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INTRODUGTION. 



Defi^ai^e encor par Tamoar et la haine , 
Son Image en Thistoire appara|| incertaine. 
II appartient k l'art de le rendre k vos yeux, 
Tel qu'il fut en effet k la face des cieux; 
De Yous le faire voir, au milieu de l'orage, 
Contre l'adversit^ luttant avec courage, ^ 
Et , s'il reste des torts sur son nom compromis, 
D'en renvoyer la faute aux astres ennemis. 

Schiller. 
• 

La tradition rajpportäe dans les pages suivantes appartient ä 
cette partie du sua de rAllemagne resserr^e entre les Alpes et les 
montagnes de la foröt Noire. La premi^re de ces chalnes de monta* 
gnes , courant du nord-ouest au sud , enferme compl^tement ce pays 
sur une longue ^tendue, tandis que les monts de la for£t Noire 
s'^tendent depuis les sources du Danube jusqu'au Rhin, formant, avec 
leurs noires foröts de sapins, un sombre norizon aux beaux et fer- 
tiles vignobles qu'arrose le Neckar et qu'on nomme le Wurtemberg. 

Apr^s bien des luttes et des combats, cette contr^e s'^leva, d'une N 
origine humble et obscure , jusqu'au rang qu'elle tient ä präsent * 
parmi les £tats de TAllemagne. Cette fortune parattra surtout 6ton- 
nante, si Ton songe au temps oü son nom sortit pour la premi^re 
fois de robscurit6; alors que de puissants voisins, comme' les Stauf- 
fen, les ducs de Teck, les comtes de Zollem, entouraient son ber- 
ceau ; si Ton pense aux tempfites int^rieures qui l'ont agit^e et qui ont 
souvent menac^ de faire aisparaltre ä jamais son nom desannales 
de Phistoire. 

II y eut mfime un temps oü la famille de ses souverains parut pour 
toujours repouss^e du palais de ses p^res , oü son malheureux duc , 
chass6 hors de ses fronti^res, fut forc6 de vivre dans un cruel exil, 
oü des seigneurs 6trangers r^sid^rent dans ses forteresses, oü des 
mercenaires ^trangers occup&rent le pays , oü il s'en fallut peu que 
le Wurtemberg ne cessät (Pexister, quis ses campagnes florissantes 
ne fussent partag^es entre plusieurs ma!tres ou ne devinssent une 
province de PAutriche. 

Parmi les nombreuses traditions qui vivent dans la bouche des 
Souabes sur leur pays et sur Thistoire de leurs pferes , il n*y en a pas 
qui präsente un plus grand int6r6t romantimie que celle qui se ratta- 
cbe ä ce temps mfime dont nous venons de parier, et au sort sin- 
gulier du malheureux duc de Wurtemberg. 

Nous avons essay^ de rapporter ce^ rficits comme on les raconte 
sur les hauteurs de Lichtenstein et sur les bords du Neckar, et nous 
Pavons 0S&, au risque de d^plaire ä quelqu'un de nos lecteurs. On 
nous objectera que le caract&re d'Ulricn de Wurtemberg ' ne saürait 

4. Ulrich de Wurtemherg, n6 en 4487, Tut inyesti k onze ans, en 1498, 
da pooToir ducal, boub une r^gence qni cessa dans sa seiziöme ann^e, 
en 4 &03. Depuis il r^gna seul. II mourut en 4 550. . 
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II INTRODUCTION. 

6tre repr^sent^ dana \m romaa sous de douces et tendres couleurs. 
Ge prince a ^t^ Tobjet de bien des atUques; Uen des yeux m6me se 
.sont habitu6s, lorsqu'ils passent enreyue la galerie des portraits des 
ducs de Wurtemberg, k sauter avec une sorte d'horreur du vieux 
Eberhard ä Christophe • , comme si le malheur d*un pays ne devait 
6tre imputö qu'ä son souverain , ou bien comme si c'Jtait un devoir 
de d6toumer les Yßux avec horreur des jours de tourmente. 

On pourrait aSsi se permettre de demander si en jugeant ce 
prince on ne parle pas trop d'aprds son ennemi le plus acham^, 
Ulrich de Hütten ) qui, pour ne rien dire de plus, est ici trop homme 
de parti pour dtre regaraö comme un t^moin impartial. Pour le duc 
et ses amis , le torrent bruyant des öv^nements a couvert leurs yoix, et 
elles sont rest^es ötoufPiSes sous F^loquent plaidoyer de son ennemi, 
sous la tonnante Philivpica in ducem Ulrxcum, 

Nous avons compare avec soin presque tous les ^crivains de T^po- 
que , t6moignages d'un si&cle 61oign^ et agit^ « et nous n'en avons 
trouv6 aucun qui condamne absolument ce prince. Si Ton consi- 
d&re l'influence que le temps et les circonstances exercent sur les 
hommes, si Ton consid&re qu'Ulrich de Wurtemberg grandit sousla 
tutelle de mauvais conseillers qui le poussaient au mal pour faire en- 
suitede lui leur instrument; si Tonse rappelle qu'il prit en main le 
pouvoir, ä peine sorti del'enfance; on devraplutöt admirerles beaux 
et nobles o6t§s de son caract^re , sa force d'äme et son courage in- 
domptable , et on devra ne pas craiodre d'adoucir bien des traits , 
dont les yeux sont bless^s dans son histoire. 

L'ann^e 1519» danslaquelle $e placent les dv^nements de notre rS- 
cit, a d^cid^ de son sort, car eile a ^td le commencement de ses 
longues infortunes; cependantlapost4rit6 doit dire que cefut le com- 
mencement de son.bonheur. £n effet, ce lon^ exil fut une rüde 
6cole, d'oü il sortit plus sage et plus fort. Penaant les ann^es qui 
suivirent son retour ^ son gouvemement m6ritä d*6tre böni de tout 
Wurtembergeois qui regarde comme un bonheur les changements 
religieux op6r6s par ce prince, 

Cette ann6e devait amener unecrrsc. H y avait döjä six ans que le 
30ulevement du pauvre Conrad avait 6t6 comprim^ avec peine. Cepen- 
dant le peuple commen^ait 9a et lä ä murmurer , parce que le duc 
n*avait pas su gagner son affection et que ses employ^s le trai- 
taient avec duretö et ^tablissaient impOts sur impöJts. La ligue de 
Souabe, puissante associationdeprinces, de comtes, de Chevaliers, 
et de villes libres de Souabe et de Francoüie, avait 6t6 offenste 
par son refus de se loindre ä eile. Tous ses voisins observaient sa 
condUite d'un air jaloux, comme s'ils n*attendaient qu*une occasion 
de lui faire sentir quelle puissante alliance il avait rejetöe. L*empe- 
reur Maximilien , qui r^gnait encore alors , ne lui 4tait pas non plus 
tr§s-favorable , surtout depuis que le duc ^tait soup^onnö d*avoir 
soutenu le ohevelier Goetz deBerlichingen, pour se vengerde Tölec- 
teur de Mayence. 

\. C^eat d^berhard le Barbu qu*ii; est Ici qucslion. N* en 444IS, mort 
en 1496, il r^gna trös-sagement. II fut le premier duc de Wurtemberg. 
Christophe, n^ en 4 54 5, mort en h 568, est un prince dont la memoire est 
bdnie non-seulement dans le Wurtemberg, mais m^me dans toute I*Alk- 
magne. C'est lui qui donna sa Constitution an duehö de Wurtemberg. 
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Le dttC doBavi^re, le plusipuissant de ses voislns et son beau-fir^re, 
6tait en inimitiö avec lui , paree que Ulrich ne rivait pas au mieux 
ayec la- dachesse Sabine. A tout cela rint s'ajoater, pour hftter sa 
ruine, le meurtre d'im Chevalier franconien qui Tiyait ä sa cour. 
Des chroniques dignes de foi disent que les rapports entre Jean 
de Hütten et Sabine n'ötaient pas de nature ii plaire au duc. Aussi, 
eelui-ci attaqua le Chevalier dans une partie de chasse, lui repro- 
cha son infid^litö, le provoqua et le perca de^n öp^. Les Parti- 
sans de Hatten, et particulidrement Ulrich de Hütten, ^lev^rent 
leursvolx contre le duc, et leurs plaintes et leurs cris de ven- 
geance retentirent dans toute PAllemagne. 

De son cöt6, la duchesse , dont Thumeur hautaine et acarifttre 
avait d^jä bless^ Ulrich avant son mariage et ne lui avait point 
rendu leur union des plus agr^ables, se d^lara alors contre lui, et 
s^enfuit avec Taide de Dietrich de Spaet, et eile et ses fr&res all^rent 
se präsenter devant Tempereur comme ennemis et accusateurs du 
duc. Des trait6s furent conclus et viol6s j de» conditions de paix 
furent j^ropos^ee et rejet^es; les embarras du duc grandirent de 
jour en jour autour de lui, sans qu*il voulüt c6der, car il pensait 
avoir agi avec justice. L*eippereur mourut sur ces entrefaites. 
C'ötait un maltre qui , maigr^ les nombreuses plaintes ^levdes con- 
tre Ulrich , lui avait toujours montrö de la douceur ; le duc perdait 
en lui un juge impartial dont il aurait eu grand besoin dans ses em- 
barras, car ä präsent le malheur s'avangait rapidement. 

On c616brait les fUnöraillesde Tempereur, a Stuttgard, au chft- 
teau, quand on donna avis au duc que les habitants de Reutlingen, 
une viUe imperiale situ6e sur son territoire , avaient tu6 son inten- 
dant des for^ts k Achalm. Ils lui avaient döjä fait souvent de sen- 
sibles affronts, ilslui ötaient odieux et devaientbientötsentirsaven- 
geance. Prompt h se mettre en col^re, comme il T^ait, il monta k 
cheval, fit retentir dans le pays sa trompette d'alarme, assi^gea la 
ville et s'en empara. Le duc se fit reconnaitre par les bourgeois, et 
la ville imperiale devint propri^tö du Wurtemberg. Mais alors la 
ligue de Souabe fitdesapprdts redoutables pour seressaisir de Reut- 
lingen. Ou^que dijfßcile qu'il füt ordinairement de rönnir en armes 
tant de princes , de eomtes et de villes, cette fois ils ne se firent pas 
attendre, car la haine est un lien puissant. Ulrich invoqua en vain 
des traitös Berits. L*arm^ de la ligae s*assembla pr^s d'Ulm , et une 
invasion devint imminente. La Situation d^Ulrich 6tait des plus cri- 
tiques : s'il r^ussissait k tenir la campagne, il gardait ses droits 
et il n'y avait pas de doute qu*il n*e\)t ensuite beaucoup d^alliös; 
mais si la ligue triomphait, malheur au duc! il avait provoquö trop 
de vengeances pour pouvoTr esp^rer des m^nagements. 

Les regards de TAllemagne ^taient fix^s avec inqui^tude sur l'is- 
sue de cette lutte: ils cherchaient ä pön^trer le volle du destin et k 
döcouvrir ce que Tavenir pröparait : si le Wurtemberg serait vain- 
queur, si la ligue resterait mattresseder^lectorat. Nousallonsieverce 
voile et d^rouler tous les tableaux de cette histoire. Puisse Iceil ne 
pas s'en fatiguer etne passe d6tourner trop vite l Ou bien y aurait-ilde 
la t6m^rit6 ä entfeprendre de notre temps le r^cit d'une histoire de 
chevalerie? Y aurait-il de l'indiscr6tion h prior le lecteur de toumer 
pendant quelques heures son attention vers les Alpes de la Souabe 
et vers les d6Ilcieuses vall6es du Neckar ? 
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Les sourees du Susquennah et les pittoresques hauteurs deBoston, 
lesvertesriyes de la Tweed et les montagnes des .Highlands d'ficosse, 
les gaies cqutumesde la yieille Angleterre etla pauvret^ romantique 
des Gails, yiventencore, gräce ä rheureux pinceau de c^l^bres ro- 
znanciers, et elles sont möine chez nous dans toutes lesbouches. On lit 
avec aviditö dans d'exactes traductions, qui semblent sortir de terre 
comme des Champignons, ce qui s'est pass^ il yasoixante ou bien six 
cents ans dans les champs de Glascow ou dans les foröts du pays de 
Galles. Gertes, nous possIderons bientötde l'histoire des trois royaumes 
une connaissanceaussi parfaite que si nous Tavions pulste aux sourees 
les plus savantes. Et cependant nous la devons presque tout entiere 
BUßrand inconnu > qui nous a pr6sent6 Tuneaj^r^s rautre toutes les 
yieilles chroniques de l'Angleterre dans une s^rie d'admirables ta- 
bleaux. II a op^rö ce miracle , que nous sommes plus instruits de 
Thistoire deTEcosse que de la nötre, et que nous connaissons beau- 
coup moins bien les crises religieuses et civiles de notre pass^ que 
Celle des presbyt^riens et des äpiscopaux d'Angleterre. 

Or en quoi consiste le charme avec lequel £e magicien inconnu 
attire nos regards et nos coeurs vers les montagnes et le^ bruyeres 
de sa patrie? £st-ce dans la multitude de ses r^cits, ou dans le nombre 
Enorme de volumes qu'il nous a envoy^s par-dessus le canal? Mais 
n'avons-nous pas, nous aussi, gräceä Dieu etauxfoires de Leipzig, 
des 6crivains de quatre-vingts, de cent et de cent yingt yolumesl 
Ou .bien est-ce que les montagnes d'Ecosse ont une yerdure plus 
brillante que le Harz allemand, que le Taurus et que lescimes de la 
foröt Noire? La Tweed roule-t-elle des ondes d'un bleu plusbeau que 
le Neckar öu le Danube? ses rives sont-elles plus sMuisantes que 
Celles du Rhin? Ou bien les £cossais sont-ils une race plus interes- 
sante que les hommes de notre patrie? leurs p^res ayaient-ils un 
sang plus rouge que les Souabes et les Saxons des anciens temps? 
leurs femmes et leurs filles sont-elles plus helles et plus aimables 
que les Allemandes? Nous ayons des motifs pour en douter, et ainsi 
ce n'est pas lä qu'est le charme de .Pöcrivain inconnu. 

Ce qui fait ce cnarme , c'est que le g'rand romancier marche tou- 
jours sur le terrain de Thistoire. Notre pays n'est pas moins riche 
en souyenirs historiques : mais depuis des si^cles nous sommes ha- 
bitu^s ä chercher sous un ciel 6tranger ce qui fleurit chez nous , 
et ä admirer ce qui est ^tranger, par cette seme raison que ce n'est 
pas un produit de nos yall^es. 

Et cependant, nous aussi nous ayons un pass6 riche en guerres civi- 
les j qui ne nous paralt pas moins interessant aue le pass4 des £cossais. 
C'est ce qui nous enhardit ä d^rouler un tameau historique auquel 
pourront manauer lahardiesse des portraits et le charme des paysa- 
ges ; mais si l'oeil habituä ä de teiles magnificences y cherche en 
vain la douce et paisibie magie de la sorcellerie et les proph^ties 
des Boh^miens, si nos couleurs paraissent päles et notre crayon 
emoussä, notre tableau conserveau moins unmörite : celuidelav^- 
rite historique. 



1 . Waller Scott. 
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PREMIERE PARTIE. 



I 

Poar.qaoi r^sonn^ le clairon ? 
Pourquoi ces clameurs dans la nie T 
Que sais-je, en allant an balcon, 
Ge qui va s'offrir ä ma vae ? 

Uhland. 

Le 12 mars 1519, apr^s plusieurs jours d'un temps bru- 
meaz, une matinöe süperbe s'^tait enfia levöe sur la yille im- 
pdriale d'Ulm. Les-brouillards du Danube, qui ä cette öpoque 
de Tannde p^sent toujours sur la yille , s'ätaient dissip^s 
longtemps avant midi, et la Tue de la plaine derridre le 
fleuve devenait de plus en plus libre et ^tendue. 

Les rues froides et ötroites , avec leurs hautes et sombres 
maisons ä pignons , ätaient aussi plus äclair^es qu'ä Tordi- 
naire,et k soleil leur donnait ua eclat et un air gai parfai- 
tement en harmonie avec Tair de fdte qui rägnait ce m^me 
jour dans la yille. La grande rue de Herdbrucker, qui conduit 
de la porte du Danube ä Thötel de yille, ätait, ce matio, rem- 
plie d'une foule qui se serrait des deux cöt^s le long des mai- 
sons, et ne laissait de libre qu'un ätroit passage au milieu de 
lacbauss^e. Un sourd murmure, trabissant Timpatience deTat- 
tente, courait k trayers la foule; qaelquefois il partait tout k 
cöup un ödat de rire,quand quelque jolie fille s'avauQait trop 
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2 LIGHTENSTEIN. . 

dans l'espace libre, et que des soldats de la garde urbaioe la 
repoussaient un peu rudement avec le bois de leurs longues 
hallebardes ; ou bien quand un mauyais plaisant s'amusait ä 
crier : c Ils viennent! ils vienn^tl » que toutle monde allon- 
geait le cou et regardait, jusqu'ä ce qu'on reconnüt qu'on 
s*^tait encore trompä. 

La pres3^ ^tait encore plus grande ii F^droit oü la rue de 
Herdbrucker aboutit ä la place de l'hötel de ville ; c'ötait lä 
qu'^taient rang^s les corps de mötiers : les bateliers, lestisse- 
rands, les charpentiers, les brasseuts avec leurs attributs et 
leurs banni^res, tous dans leurs plus beaux costumes et bien 
armös. 

Mais si dans la rue la foule respiraitla plus francbe gaietä, 
les hautes maisons offraient, peut-dtre davantage encore, un 
aspect de joie et de fdte. Jusque sur les toits , toutes les f e- 
ndtres etaient pleines de dames et de jeunes filles ^lägam- 
ment partes , et, avec leur d^coration de branches vertes, de 
tapis et d'^toffes de toutes couleurs , elles faisaient re£fet de 
beaux cadres autour de peintures charmantes. 

Le tableau le plus gracieuz ^tait assur^ment celui quepr^- 
sentait le balcon de la maison du sire Jean de Besserer. On 
y Yoyait deux jeunes filles, qui diffäraient defigure, de taille 
et de toilette, mais toutes deux d'une si remarquable beaute 
que qui les regardait de la rue ötait un instant embarrass«^ 
pour sayoir ä laquelle donner la preference. 

Toutes deux paraissaient ne pas avoir plus de dix-huit ans. 
L'une , plus svelte et plus ölancee , avait une forSt de 
cheveux noirs encadrant un front ouvert; Tarc foncö de 
ses sourcils, sonoeil bleu et tranquille, sa bouche öne et dis- 
tinguäe, les tendres couleurs de ses joues , tout formait une 
beaute qui , parmi nos dames d'ä present , passerait pour 
tr^s-attrayante , mais qui , dans ce temps oü la pr^fdrence 
^tait encore donnöe ä des couleurs plus viyes et ä des formes 
plys pleines, ne pouvait se faire yaloir pr^s des autres belles 
que par une dignitö imposante. L'autre, plus petite et ä formes 
plus prononcäes que sa voisine , ^tait un de ces dtres gais et 
Sans souci, qui sont toujours sürs de plaire. Ses cheveux, 
d'un blond clair , arrangös ä la mode du tem^s en une mul- 
titude de petites boucles et de petites nattes , ötaient Caches 
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en partie sous un Elegant bonnet blanc k petits plis. Sa figure 
fratche et ouyerte ^tait toujours en mouvement ; ses yeux 
erraient sur la foule avecune infatigable vivacitö , et sa bouche, 
qui ä chaque instant laissait voir les plus jolies dents du 
monde , montrait clairement que, parmi les groupes et les 
figures qui se trouvaient dans la rue , il y en afait beaucoup 
qui devaient provoquer son hilaritä. 

Derri^re les deux jeunesfiUessetenaitunhommegrand et 
äge; ses traits accentuds et sevSres, ses sourcils äpais, sa 
barbe longue, mince et d6yk grisonnante , son costume noir, 
qui contrastait avec les couleurs riches et yari^es qui Tentou- 
raient, tout lui donnait un air froid et presque triste, qui 
ne s'adoucissait un peu que lorsqu'un Eclair de gaietä, amenö 
par quelque saillie de la blonde , faisait briller un moment 
sa sombre figure. Ge groupe , qui offrait toutes les difife- 
rences de couleurs et d'ombres, comme de caract^res et d'an- 
nöes, attirait de temps en temps Tattention des personnes 
qui passaient dans la rue\ Plus d'un oeil s'attachait sur les 
belles jeuhes filles , et celles-ci occup^rent un moment , par 
leur saisissante apparition, la foule oisive qui conynengait ä 
s'impatienter que le spectacle qu'elle attendait tardät tant. 
II etait dejä pr§s de midi. Les flots de la multitude se pres- 
saient toujours davantage, et däjä plus d'un des respectables 
membres des corps de metiers s'^tait installä par terre, lorsque 
trois coups de canon retentirent du haut du retranchement 
deLug-ins-Land. Aussitöt les cloches de la cath^drale sonnS 
rent ä toute volee au-dessus de la ville, et en un instant Tordre 
se retablit dans les rangs. 

c Ils viennent , Marie, ils yiennentl 9 s'ecria la blonde 
jeune fille qui se tenait au balcon , et eile passa son bras au- 
tour de la taille de sa yoisine en se penchant en dehors. 

La maison du sire de Besserer formait le coin de la rue 
de Herdbrucher; du balcon on pouyait yoir, d'un cötä, 
presque jusqu'ä la porte du Danube, et de Tautre, jusqu*aux 
fendtres de Thötel de yille. Les jeünes filles avaient ainsi 
parfaitement choisi leur place pour jouir du spectacle 
qu'elles attendaient. Cependant le passage entre les deux 
rangs de la foule s'etait elargi ayec peine, les soldats de 
la gär de urbaine s'etäient placäs de distance en distance, 
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avecleurs hallebardes en avant; un silence solennel regnait 
dans la rue, et les cloches sonnaient toujours. Bientöt on en- 
tendit.le bruit sourd des timbales, mdle aux sons aigus des 
clairons et des trompettes, et ä travers la porte on vit s*a- 
vancer un long et brillant cortege de Chevaliers. Les tam- 
bours et les trompettes de la ville , la troupe ä cheval de la 
jeunesse patricienne d'Ulm, avaient ete vus dejä trop sou- 
vent pour que l'oeil s'arrötät longtemps ä les considörer. Mais 
lorsque la banni^re noire et blanche de la ville, avec l'aigle 
imperial, lorsque les drapeaux de toutes grandeurs et de 
toutes Couleurs se monträrent, les spectateurs pens^rent que 
le grand moment ^tait arrivö. 

Nos deuz beautes du balcon redoubl^rent aussi d'attention, 
en voyant au bout de la rue retirer respectueusement les 
bonnets et les chapeaux. 

Sur un beau et vigoureux coursier s'avatagait un homme 
dont Fair robuste , frais et jojeux , faisait un singulier con- 
traste avec son front sillonnd de rides , sa barbe et ses che- 
veux grisonnants. U portait un chapeau pointu , chargö de 
plumes, Hue cuiras'se sur un pourpoint collant rouge , des 
culottes de cuir brodöes de soie, qui pouv^ient avoir 6ie tr^s- 
jolies lorsqu'elles etaient neuves, mais qui, par Teffet de la 
pluie et d'un long usage, ätaient devenues d'un brun foncd. 
De larges et lourd^ß bottes k l'ecuyöre couvraienf ses jambes 
jusqu'aux genoux. Sa seule arme , une rapiöre d'une lon- 
gueur extraordinaire, avec une grande poignee sans garde, 
complötait l'image d'un guerrier vieilli sous le harnois. Son 
unique parure ^tait une large chatne d'or roulee cioq fois 
^utour de son cou , k laquelle pendait , sur sa poitrine, un 
fenin d'honneur du mSme mötal. 

« Dites donc, eher oncle, quel est ce cavalier k Fair si jeune 
et si vieux ? s'^cria lä bloftde en penchant un peu la t^te 
vers le vieillard qui etait derri^re eile. 

— Je puis te le dire, Berthe, räponcRt celui-ci; c'est 
Geerges de Frondsberg*, commandant en chef de Tinfanterie 

4 . Georges de Fron^sberg, n^ en 4 475, morl en i 523, undes capilaines 
les plus c^l6bres de son temps, (|^j, en AUemagne, en France, en Italie 
et dans les Pays-Bas, se couvril de gloire. C'esl le möme qui, en i621, 
dit ä Lulher, invilä ä se rendre k la di^te de Worms, ces m^morables pa- 
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de la ligue, un bien brave homme, s'il servait une meilleure 
cause I 

— Gardez vos remarques pour vous , monsieur le Wur- 
tembergeois, reprit la petite, qui le menaga du doigt en 
riant; vous savez que les fiUes d'Ulm sont dövou^es ä la 
ligue I > 

Mais Toncle, sans se laisser troubler, continua : 
c GeluUlä, sur le cheval blanc, est le feld-lieuienant* et 
truchsess* de Waldbourg. Derri^re lui viennent les colonels 
de la ligue. Vrai Dieul ils out l'air de loups prdts ä fondre 
surleur proie.» 

— Fi! les vieilles perruques l remarqua Berthe. Cötait 
bien la peine de nous parer ainsi, cousine Marie. Mais, tiens, 
quel est ce jeune Chevalier noir sur le cheval bai? Regardo 
donc son visage päle et scs yeux noirs pleins de feu I On lit 
sur son ^cu : Je l'ai ose! • 

— C'est le Chevalier UFrich de Hütten, rdpondit le vieillard; 
puisse Dieu lui pardonner ses outrages envers nolre sou- 
verain, enfants ! C*est uji homme savant et brave. Sans doute 
11 est l'ennemi mortel du duc, mais je ne puis dire autre- 
ment : la väritä avanttout'I Et, tiens, voici les couleurs de 
Siokingen* ; vraiment c*est luil Regarde, enfant, c'est Fran- 
gois de Sickingea. Qn dit qu'il conduit piüle guerriers en 
campagne. G'est celui qui porte une brillante cuirasse et un 
plumet rouge. 

roles : « Petit moine, pctit moine, tu Tengages i pr^senl dans un che- 
min dangereux, etc:» 

4. C'esl ainsi que Tappelle SaUler dans l'hisloire des ducs, t. H, 8. — 
Ce lilre r^pond a lieutenant gSneral ou g^n^ral en chef. 

^ (IVote des traducteurs.) 

2. Truchsess ou 6cuyer Iranchant qui, dans les grandes occasions, da« 
coupait les viandes i la table de remperenr. {Note des traducteurs.^ 

3. Ulrich de Hütten^ n6 en 4485, mort en i523 i Urnau, pr6s du lac d^ 
Zürich. II est connu comme auteur d'un grand nombre d'oUvrages ej 
comme d^renseur de la röforme. II altaqua Ulrich de Wurtemberg dans des 
po^sies, des letlres et des discours qui ont el^ r^rul^s en excellent laiin ,' 
avec des argumenta Irds-plausibles, par le docte Nicolas Barbalus 11. On 
connatt sa devise : aJacta alea eslo.» 

4. Fran^ois de Sicltingen , c^löbre conlemporain de Hulten. II est ro- 
pr^sentö par Sattler, pendant cette guerre, comrae conseiller d'Autriche. 
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— Mais dites-moi, mon oncle, reprit Berthe, quel est donc 
ce GcBtz de Berlichingen dont notre cousin Kraft nous a 
tant parlä ? G'est un homme redoutable, qui a une main de 

^ fer. N'est-il pas du parti des villes ? 

— Gcetz et les yilles, je ne puls Jamals prononcer ces deux 
noms ensemble, dit le vieillard d'un^air s^rieux. II est pour 
le Wurtemberg*. > 

Une grande partie du cortöge avait döfilä pendant cette 
conversation, et Berthe avait remarqud avec ätonnement les 
regards indiffärents que sa cousine jetait dans la rue et le 
peu de part qu'elle prenait k tout ce qui se passait autour 
d'elle. Sans doute 11 avait toujours 6i^ dans les maniSres de 
la jeune fille d'avoir Tair r^flechi et möme röveur; mais tant 
de froideur ä la vue d'un si brillant cort^ge paraissait in- 
compr^hensible ä Berthe. Elle ^talt sur le polnt de demander 
compte ä sa cousine de son silence, lorsqu'un bruit subit, 
qui se fit dans la rue, attira son attention. 

Un coursier plein de feu se cabrait juste sous leur fendtre; 
sans doute 11 avait 6X6 effrayö par les bannlSres flottantes des 
m^tiers. Sa töte, rejet^e en arriSre, cachait son ca valier, de 
Sorte que Ton n'apercevait de celui-ci que les plumes on- 
doyantes de son panache; mais Tadresse et la force avec 
lesquelles 11 domptait sa monture faisaient devlner un jeune et 
hardl cavalier. Ses longs cheveux chätains lui ötaient, par 
sulte de ses efforts, tomb^s sur le visage. Lorsqu'U les releva, 
son regard rencontra le balcon. 

c AhJ voicl donc enfin un joli cavalier I murmura la blonde 
ä Toreille de sa voisine , en secret et tout bas , comme si eile 
eüt craint d'dtre entendue du beau jeune homme ; et comme 
11 est distinguä et poli! Regarde , 11 nous a salu^es sans nous 
connaltre I » m 



4 . Goelz de Berlichingen raconte en detail, dans Tbistoire de sa vie, 
commeal il s'esl Tait qu'il a embrasa^ la cause du duc de Wurlemberg. 
(Edil. de Franck d« Steigenwald. Nuremberg, 4731 , page 4 42.) 11 conlinue : 
« Alors le duc de Reutlingen se relira, ce qui causa le malbeur de Votre 
Gräce et le mien, et fit que Yolre Gräce Tut chassee et que moi-m6me je 
fus perdu. » En effet, laligue de Souabe, sans ^gard pour le refus que, peu 
auparayant, Goetz avait fait de servir le duc, rassi^geadansMoeckmuhl et 
le filprisonnier. 
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Mais la silenciease Marie ne paraissait pas accorder beau- 
coup d'attention k sa cousine ; une vive rougeur colora ses 
joues dälicates. Gertes , qui aurait yu la sdriaise jeune fille 
regarder avec taut de froideur le cortege, n'aurait pas pres- 
senti qu*il püt y avoir autour de sa beuche une expression 
aassi gracieuse et aussi aimable , et dans ses yeux pensifs 
autant d'amour qu'il en parut au moment oü eile rendit au 
jeune cavalier son salut, par un l^ger mouvement de 
töte. 

Notre remarque sur Teffet produit par la yue du beau 
jeune homme avait complötement ^chappd ä la petite ba- 
varde. 

« Vite, vite, eher onclel s'toia-t-elle en tirant le vieil- 
lard par sa manche; quel est ce cavalier au ruban bleu et 
argent? dites., 

— Ch^re enfant , r^pondit J'oncle , c'est la premiöre fois 
que je le vois. A en juger par ses couleurs; 11 n'est attachd k 
aucun Service particulier, et se met^ k ses risques et perils, 
en camp^gne contre mon seigneur et duc, comme tant d'au- 
tres gueuz qui voudraient bienpuiser dans nos sacs. 

— Ah I vous 6tes incorrigible, dit la petite , et eile se re- 
tourna en faisant la moue. Yous reconnaissez les vieux et 
les savants ä cent pas et plus ; mais, si Ton vous questionne 
une fois sur un jeune et poli gentilhomme , vous ne savez 
rien dire. Tu es aussi comme cela, Marie, et tu fais des yeux 
comme si tu regardais une procession du jour des morts. Je 
parle que tu n'as pas yu le plus beau de tous, et que tu avais 
«ncore dans la töte le yIoux Frondsberg, quand il passait 
taut d'autres cavaliers. » 

Pendant cette röprimande de Berthe, le cortäge s'^tait 
rangö devant Thötel de ville. La cavalerie de la ligue qui 
defilait ä präsent n'avait pas d'interöt pour nos deux jeunes 
fiUes. Aussi, aprös que les Chevaliers furent descendus de 
cheval et entrös k Thötellerie pour se rafratchir, apr^s que les 
Corps de mötiers eurent rompu leurs rangs, que la foule se 
fut peu ä peu ^coulee, elles aussi quittörent le balcon. 

Berthe n'avait pas Tair tout k fait content. Elle se garda 
cependant hien de laisser paraitre quelque chose devant son 
oncle. Mais lorsqu» celui-ci eut quittä Tappartement, eile 
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s'adressa ä sa cousine qui, toujours rdveuse, se tenait debout 
ä la fenötre. 

ji OhI que c*est agagant 1 Je donnerais beaucoup pour savoir 
comment il s'appelle. Mais tu n*as doncpas d'yeux, Marie? Je 
t*ai pourtant pouss^ le coude lorsqu'il a saluö.Tiens, des che- 
veux chätaia clair bien longs et bien luisants, desyeuz foncäs 
et riantSi le visage un peu bruni; mais beau, trös-beau. 
Une petite moustacbe au-dessus dela boache.Non, jete dis.... 
Mais tu rougis encore I continua la petite blonde avec la mdme 
pdtulance ; comme si deux jeunes fiiles , quand elles sont 
seules, ne pouvaient pas parier de la ßoucbe d'un jeane homme I 
Cela arrive souvent cbez nous. Mais bien sür cbez feu Mme ta 
tante, ä Tübingen, et cbez ton grave pöre, k Licbtenstein, on 
ne t'a jamais pafl^ de cboses pareilles , et je vois däjä que la 
cousine Marie rSve de nouveau et qu*il me faut cbercber un 
enfant d*Ulm pour avoir avec qui causer un instant. » 

Marie ne repondit que par un so ürire , que nous aurions 
peut-6tre trouvö un peufripon. Pour Berthe, elleprit le gros 
trousseau de clefs peudu au clou contre la porte, fredonna un 
air, et sortit pour apprSter diff^rentes cboses pour le dtner : 
oar, bien qu'on püt lui reprocher une curiosit^ un peu grande, 
eile ätait cependant trop bonne mdnag^re pour que Tappari- 
tion d'un beau cavalier püt lui faire oublier les entremets et 
le dessert. 

Elle sortit en sautant et laissa sa cousine seule avec ßes 
pensäes. Nous ne voulons pas non plus la troubler pendant , 
qu'elle passe en revue , dans sa memoire , les belies Images 
que cette apparition a tout k coup fait sortir du fond de son 
cceur;. pendant qu'elle pense au temps oü un regard de lui, 
un serrement de main , remplissait ses jours de lumiSre ; 
pendant qu'elle se rappelleces nuitsoü,danssa petite cham- 
bre, eile brodait , ä cöte de sa tante ,, cette öcbarpe dont la 
couleur Ta tir^e aujourd'bui de ses röveries. Nous ne voulons 
pas Täpier pendant qu'elle se demande en rougissant et en 
baissant les yeuxsi sa cousine Berthe a bien däpeint la bouche 
si tendre de son bien-aimd. 
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Ne sens-tu pas d^ä grandir ton esp^rance, 
Un coarage nouvea^ s'allamer dans ton coear ? 
N'es-tu pas en Souabe, oü de notre vaillance 
Chacun donne toujoars Texemple aveo honneur ? 

G. Sgdwaii. 



Le brillant defilä que nous avons ddcrit dans les pages 
precedentes avait eu Heu en l'honnear des chefs et des capi« 
taines de la ligue de Souabe, qui partant d'Augsbourg, oü ils 
s*etaient röunis, avaient fait ce jour-lä leur entr^e ä Ulm. Le 
lecteur connait döjä par rintrpduction l'ätat des ohoses. Le duo 
Ulrich de Wurtemberg avait, par son entdtement ä tout dä- 
fier, par de trop vifs ^clats de coUre et par la hardiesse avec 
laquelle il youlait faire tSte seul ä tant de princes et de sei- 
gneurs alli^s, de plus par la surprise de ]^ ville imperiale de 
Reutlingen , attirö sur lui la haine mortelle de la ligue. La 
guerre ätait inävitable, car 11 n'y avait pas lieud'attendre que, 
s'^tant une fois avancö si loin, on en vtnt ä d^ß propositions 
de paix. 

A cela se joigaaient les raisons particuli^res qui poussaient 
chacun ä agir. Le duc de Bavi^re pour faire rendre satisfac- 
tion ä sa sceur Sabine, les Hütten pour venger leur cousin 
Dietrich de Spaßt ', pour laver dans le sang du Wurtemberg la 
honte de ses vassaux, pour rattacher les villes et les villages 
de Reutlingen ä la ligue, en un mot tous avaient döployä leurs 
banni^res avec des pensäes de sang et dans Tespoir d'un bu- 
tin assur^. 

Tout^ autrement paisibles et joyeuses ^taient les idöes 
de Georges de Sturmfeder, ce cavalier si habile , qui avait 
excitä ä un tel degr^ la curiositö de Berthe , et dont Tap- 
parition inattendue avait colorö les joues de Marie d'un 

i . Les feigneurs de Spiet avaient aid6 la dbchefsa A foir du pajf. La 
doc s'^laii <;niellement veng^ sar lears bfcns. 
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si vif incarnat. II sayait ä peine lui-mdme comment il se 
trou^^ait m&[6 ä cette ezp^dition : car, bien qu'il ne füt pas 
ätranger au maniement des armes , il n'avait pas ^i6 destin^ 
ä cette carri&re. Issu d'ane pauyre mais respectablp famille 
de Franconie, et orphelin de bonne heare, il avait M ileyi 
par un fr^re de son pöre. On commenQait döjä k cette öpoque 
ä regarder Tiastruction comme un ornement de la noblesse, 
et sononcle Tavait dirigö vers i'^tude des lettres.Latradition 
ne dit pas si k rUniversitö de Tübingen, alors dans sa pre- 
miSre fleur, il avait fait de grands progrös dans la science. 
Nous avons seulement appris qu'il montrait pour une demoi- 
selle de Lichtenstein, qui habitait alors chez sa tante dans 
cette ville, heureux söjour des Muses, beaucoup plus d'intd- 
röt que pour tous les cours des plus cel^bres docteurs. On 
raconte de plus que Isr jeune personne, dou^ d'un esprit 
särieux et male, avait r^sist^ k tous les moyens employ^s 
par d'autres pour se faire aimer. Sans doute on connaissait 
d^jä alors toutes les ruses au moyen desquelles on triom- 
phe du coeur le plus rebelle, et la jeunesse de la vieille 
Tubinga avait peut-6tre mieux ^tudi^ son Övide que celle 
d'aujourd'hui : il paralt cependant que les sär^nades les plus 
touchantes, les combats les plus terribles affront^ en son 
honneur et k cause d*elle, avaient laissd le coeur de la jeune 
fille insensible. Un seul avait rdussi ä gagner ce cosur , et 
ce mortel favorisö ^tait Georges. Sans doute, Tun et Tautre 
se sont bien gardös de dire, selon la coutume de Tamour 
platonique, k quel moment et k quelle occasion leur premi^re 
Sympathie a commencö, et nous sommes bien äloignäs de 
vouloir pönätrer ce doux my störe du premier amour, ou 
rapporter des faits qui ne seraient pas tout k fait authen- 
tiques. Cependant nous avons des raisons d'admettre qu'ils 
en ötaient döjä arrivös k ce point oü, pressös par les circon- 
stances, et pour adoucir T-amertume d'une Separation, deux 
jeunes amants se jurent une fidelitö öternelle. 

Car lorsque la tante d« Tübingen prit congä de ce monde 
et que le sieur de Lichtenstein rappela sa fille pour la mener 
finir son äducation k Ulm, oü il avait une sceur mariöe, 
Rose, la vieille femme de chambre de Marie, remarqua que 
les larmes brülantes et les regrets avec lesquels Marie re- 
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^ardait sans cesse hors de }a cbaise de voyage , ne s'adres- 
saient pas seulement aux rues montueuses auxquelles eile 
disait adieu. 

Bientöt apr^s, Georges regut aussi un message de soq 
oncle qui lui demandait si, au bout de quatre ans d'etudes, il 
n'avait pas acquis encore assez de science. Ce rappel lui yint 
ä souhait. Depuis le d^part de Marie, les chaires des plus 
illustres professeurs, la sombre ville avec sescollines,la valMe 
mSme du Neckar, lui ätaient devenues odieuses. L'air frais de 
la montagne leränima, lorsque, un beau matin de fevrier, 11 
passa ä cheval les portes de Tubingen pour retourner cbez lui. 
II semblait que ses nerfs et ses muscles eussent retrouyä 
une nouvelle force ä l'air frais du matin, et son äme se lais- 
sait aller ä la joyeuse humeur propre ä cet Äge fortun^, 
lorsque Tassurance d*un doux bonheiir vit dans lo coeur, et 
que roeil qui n*a pas encore 4i6 rendu plus clairvoyant par 
Texpärience, ni assombri par le malbeur, voit Tavenir se 
därouler riant et joyeux. Gomme le lacllmpide sur lequel se 
penche une joyeuse image, la reflöte avec toute sa gräce et 
cacbe ainsi ses ablmes sous de ravissantes couleurs; de 
m^me Tincertitude de cet avenir a son cbarme particulier. 
On se croit assez de force dans la t^te et dans le bras pour 
gagner la faveur de la fortune, et cette confiance en soi 
donne bien plus de courage que le secours le plus puissant. 
C'est dans ces disposition^ que Georges de Sturrofeder se di- 
rigea vers son pays en traversant un beau boi» de hßtres. 
Sans doute le chemin ne le rapprocbait pas dt^ ses amours; 
Sans doute 11 ne pouvait regarder comme sa p? opri^t^ que le 
coursier qu'il montait et le cbäteau de ses,p^res, dont une 
cbanson populaire disait : 

Le toit de ses aieux 
Sur trois 6tais s'appuie ; 
II laisse voir les cieux 
Et recevoir la pluie. 

Mais 11 savait qu'avec une ferme volonte on trouve cent 
chemins ouverts pour arriver au but, et le vieil-adage des 
Romains : Portes fortuna juvcU^ ne-Tavait encore Jamals 
tromp^. 
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SoQ desir de trouver une vie active paraissait en effet sor 
le point.de se r^aliser. 

Le dac Ulrich avait fait de la yille imperiale de Reutlingen, 
qui Tavait oflfensä, une ville de Wurtemberg, et il n'y avait 
pas ä douter que la guerre ne füt procbaine. 

L'issue de la lutte semblait encore tr^s-incertaine. La 
ligue de Souabe, bien qu'elle comptät au nombre de ses ca- 
pitaines et de ses soldats les bommes les plus ezpärimentäs 
et les plus exercös au mutier des armes, s'ätait cependant 
dans toutes les guerres prdcödentes fait du tort k elle-mSme 
par ses divisions. Ulrich, de son cöt^, avait pris k son Ser- 
vice 14 000 Suisses, braves et babiles soldats, et il pouvait 
lever dans son pays des troupes sinon aussi exerc^es, du 
moins nombreuses et devouees, de sorte qu'en fevrier 1519, 
la balance ^tait ä peu prös ögale entre les deuz partis. Quand 
tout s'agitait autour de lui, Georges pensait ne pas devoir 
rester oisif. II souhaitait une guerre. La carri^re des armes 
le m^nerait ä son but , en le rendant digne de demander 
la main de Marie. 

Sans doute son cceur ne Tattirait ni vers Fun ni vers Tautre 
des deuz partis. D'un c6t^ on parlait mal du duc dans le 
pays, et de Tautre les desseins de la ligue ne paraissaient 
pas des plus pars. Mais lorsque tout ä coup, gagn^s par 
l'argent et les plaintes de la famille des Hütten, et ezcit^s 
par ridee d'un riebe butin, diz-buit comtes ou seigneurs, 
dont les terres touchaient ä sa petite propri^te, s'affrancbi- 
rent du service d'UIrich ', il lui sembla qu'il devait sepro- 
noncer pour la Ligue. La nouvelle que le vieux sire de 
Lichtenstein etait ä Ulm av^c sa fiUe mit fin k son irre- 
solution. Sa place etait du c6t^ oü se trouvait Marie, et il 
offrit ses Services k la ligue.' 

La noblesse franconienne, sous le commandement de Louis 
de Hütten, se dirigea au commencement de mars vers Augs- 
bourg, pour s'unir ä Louis de Bavi^re et auz autres mem- 
bres de la ligue. Bientöt Tarmäe fut rassembläe, et plus eile 
approcbait ^u territoire ennemi, plus sa marche ressemblait 
äun cortöge triompbal. 

4. Voyez C. Pfaff, Histoire, lome I, p. 288. 
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Le duc Ulrich ätait campä prös de Blaubeuren, le point ex- 
treme de ses £tats du cötö d'Ulin et de la Bavi^re. A Ulm, on 
deyait encore tenir un grand conseil au sujet de Texp^dition, 
et on espärait ensuite amener les Wurtembergeois k une ba- 
taille däcisiye. Les choses en etant une fois lä, on ne pensait 
plus ä des propositions de paix; la guerre ^tait le mot 
d'ordre de Tarmäe, et la yictoire semblait assuräe, lorsqu'un 
vent frais leur apporta des remparts de la ville le salut des 
lourds canons, et le bruit des cloches retentit de Tautre oöt^ 
du Danube en signe de bienyenue. 

Certainement le coeur de Georges battait plus vite k la pen- 
See qu'il allait faire ses premiSres armes.. Mais quiconque 
s'est Jamals trouve dans une Situation pareille ^ la sienne 
ne le blämera pas si d'autres pensees plus pacifiques s'^le- 
verent dans son äme et lui firent oublier les intärSts de la 
guerre. Quand 11 apergut de loin la cath^drale k travers le 
brouillard, quand ensuite, ce volle de vapeur ätant tombe, la 
ville avec ses sombres maisons et ses bautes tours s'ötendit 
sous ses regards; alors tous les doutes qu'il avait jusque-lä 
repoussäs au plus profond de sa poitrine revinrent Tassiäger . 
plus violemment que jamais. Ges murs renfermaient-ils sa 
bien-aimeet Le sire de Liobtenstein, fidMe au duc, ne s'ätait- 
il pas ränge sous les banni^res ennemies, et pouvait-il, lui 
dont toute Fespärance ötait de gagner le p6re de Marie, se 
jeter dans le parti opposd sans d^truire k jamais son bon- 
beur? Et si le pöre se trouvait du cöii des ennemis, ^tait-il 
possible que Marie füt dans ces murs? Et k supposer que 
tout füt pour le mieux, que, parmi la foule qui s^ pressait 
pour voir Tarm^e, Marie aussi le regardät, avait-elle pour 
cela garde la foi qu'elle lui avait jur^e? 

Cependant cette derniSre pens^e fit bientöt place k une 
conviction plus douce : quand m^me tout conspirerait contre 
lui, la fid^litö de Marie, il en ^tait certain, serait in^branlable. 
II pressa avec ardeur sur son sein Tecbarpe qu'elle lui avait 
donn^e; lorsque la cavalerie d'UIm se joignit au cort^ge, 
lorsque les clairous et les trompettes firent entendre leurs 
joyeuses fanfares, il recouvra son ancienne sdränitö , se raf- 
fermit avec plus de fiertä sur sa seile, releva avec plus de 
Lardiesse sa barrette sur son front, et, quand le cortöge entra 
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dans les rues de la ville, orn^es comme pour une (dte, il porta 
ses yeux pergants sur toutes les fenStres des hautes maisons, 
pour döcouvrir sabien-aimäe. 

Enfin il Tapergut, sörieuse et pensiye , abaissant ses re- 
gards sur la foule joyeuse. 11 crut reconnaitre que ses pens^es 
cherchaient au loin celui qui ^tait si pr^s d'elle. Alors il en- 
fonga brusquement les Operons dans les flancs de son cheval, 
de maniöre qu*il se cabra violemment et fit retentir le pave du 
bruit de ses fers. Mais lorsqu'elle se tourna yers lui, lorsque 
leurs regards se rencontr^rent, lorsque sa rougeur et sa joie 
dirent ä l'beureux jeune bomme qu'il etait reconnu et tou- 
jours aime, c'en fut fait du sang-froid du bon Georges. Macbi- 
nalement il suivit le Qprt^ge jusqu'ä Tbötel de ville, et il ne 
s*en serait pas fallu de beaucoup que sbn coeur, lui faisant 
oublier toutes consid^rations, ne le ramenät devant la mai- 
son ä balcon. 

II avait d^jä fait quelques pas dans cette direction, lors- 
qu'il se sentit saisir le bras par une main vigoureuse. 

« Oü allez-vous donc, mon lieutenant? lui cria une voix 
sourde et bien connue. C'est par ici Tescalier de Thötel de 
ville. Commentl je crois que vous avez le vertige; ce ne 
serait pas non plus ^tonnant : le d^jeuner 6tait vraiment 
par trop maigre. Consolez-vous , camarade, et ven^z. A 
Ulm , on a de bon vin; nous allons vous röconf orter avec 
du vieux Remsthaler. > 

Bien que sa chute du ciel oü il s'^tait trouvö pendant 
quelques minutes füLt un peu rüde, il rendit gräce au vieux 
sire de B^itenstein, son plus procbe voisin de Franconie, 
de ce qu'il l'avait arrachä ä ses rßves et empöchö de faire une 
dtoarche pröcipitee. 

II prit donc gaiement le bras du vieux cbevalier, et suivit 
avec lui les autres seigneurs » press^s de se remettre de la 
marche f atigante de la matin^e en faisant honneur au festin 
que leur oflfrait la riebe cito imperiale. 
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III 



De sons joyeux le palais retentit, 
De mille feux partottt il resplendit. 

Pour quels henreuz s'appröte ' 

L'ätincelante fete? 

Schiller. 

La salle de l'hötel de ville , oü les nouveaux arrivös furent 
introduits , formait un grand carrö oblong. Les mars et le 
plafond, fort bas en proportion de la longueur de la salle, 
dtaient recouverts d'une boiserie brune; des fenötres sans 
nombre, ä yitres rondes, oü les blasons des familles nobles 
d*Ulm ötaient peints en couleur de feu, remplissaient tout 
un cot^ dela salle; la paroi yis-ä-vis etait couverte des por- 
traits des bourgmestres et des conseillers c^l^bres de la ville, 
qui, presque tous dans la mSnie position , la main gauche 
surla hanche et la droite appuyee sur une table richement 
d^coräe, jetaient, du haut de leurs cadres, des regards solen- 
nels suir les hötes de leurs descendants. Geux-ci se pres- 
saient en difTörents groupes autour de la table dressäe en 
fer-ä-cheval. et qui remplissait presque toute la vaste salle. 
Les conseillers et les patriciens , qui devaient aujourd'bui 
faire les honneurs au nom de la ville, dans leurs beaux 
habits de föte , et leurs fraises bien roides , d'un blanc de 
neige, formaient un singulier contraste avec leurs hötes 
poudreux, dont les vßtements de cuir et les armures se frot- 
taient rudement contre leurs manteaux de soie et de velours. 
On avait, jusqu'ä ce moment, attendu le ducde Bavi^re, qui, 
arrivd depuis quelques jours, avaitpromis de prendre part au 
brillant festin ; mais , lorsque son chambellan eut apport^ 
ses excuses, les trompettes donn^rent le signal longtemps 
desir^, et tout le monde se pr^cipita ä table , de sorte que 
Tordre hospitalier du conseil, qui voulait toujours placer un 
habitant d'Ulm entre deux hötes ^trangers, ne put ötre stric- 
tement oüservä. 
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Breitenstein avait entratnd G-eorges ä une place qu'il lui 
recommanda comme excellente. 

c J'aurais pu , disait le vieux Chevalier , vous faire as- 
seoir au haut bout, prös cles autoritds, prSs de Frondsberg, 
de Sickingen, de Hütten, ou de Waldbourg; mais en si haute 
compagnie on ne peut pas manger ä sa faim avec la trän- 
quillit^ u^cessaire. J'aurais pu aussi vous placer prSs des 
Nurembergeois et des Augsbousgeois, lä-bas oü est ce paoa 
röti. Vrai Dieu! ils n'ont pas une mauvaise place; mais je 
sais que les citadins ne vous conviennent pas beaucoup: 
c'est pourquoi je vous ai conduit ici. Regardez autour de 
vous si ceci n'est pas une place excellente. Nous ne connais- 
sons pas uae de ces figures ; ainsi nous n'aurons pas besoia 
de faire de grands frais de conversation : ä droite nous 
avons une hure de sanglier fumöe, avec un citron entre les 
dents; ä gauche, une truite magnifique qui se mord la 
queue de plaisir , et devant npus, ce quartier de chevreuil si 
gras et si delicat qu'il n'y en a pas un pareil sur le reste 
de la table. » 

Georges le remercia d'avoir si bien chpisi pour lui , et , en 
möme temps, il jeta un coup d'oeil rapide sur spn entourage. 
Son voisin de droite ätait un ^lägant jeune homme de vittgt- 
cinq ä trente ans. Ses cheveuic, peignes avec soin et par- 
fumes , sa petite barbe, qu'il venait peut-6tre de friser, une 
heure auparavant, avec un fer chaud, firent deviner k Geor- 
ges, avant mtoe que son dialecte ne Yen eüt convaineu, que 
c'^tait un habitant d'Ulm. Le jeune homme , de son^ oötö, se 
voyant remarqu^ de son voisin, se montra tr^-prävenant ä 
r^gard de celal-ci. et, remplissant son gobelet, il trinqua 
avec lui ä sa bienvenue et k leur bon voisinage ; puis, choi- 
sissant les meilleurs morceaux parmi les innombrables che- 
vreuils, li^vres, faisans et canards sau vages, placds tout au- 
tour d'eux dans des plats d'argent, 11 les mit sur Tassiette 
du jeune ^tranger. Gependant, ni la complaisance empress^e 
de son voisin , ni Tapp^tit extraordinaire de Breitenstein, ne 
pouvaient en gager Georges k manger. II ^tait encoretrop oo- 
cup^ de rimage chärie qui s'etait montr^e k lui ä son entr^e 
dans la ville, pour pouvoir pröter l'oreille aux encourage- 
ments de ses voisins. Plong^ dans ses pensöes , il regardait 
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au fond de son gobelet qu*il tenait toujours ä la main, et, en 
voyant les petites balles qui montaientä la surfaCe duvieux 
vin, il croyait voir Timage de sa bien-aimäe sortir du fond 
dord du gobelet. II n'dtait pas dtonnaut que Taimable gentil- 
homme assis ä sa droite, Yoyant son böte dädaigner tous 
les mets et tenir toujours son gobelet ä la main , le prtt 
pour un ineorrigible buveur. L'ceil en feu, toujours fixd sur le 
gobelet, et la boucbe souriante du jeune homme enfoncd dans 
ses r^veries, lui paraissaient dänoter ün de ces yrais connais- 
seurs dont le palais exerce s'arrdte longtemps ä goüter la 
prdcieuse liqueur. Pour se conformer k la recommandation 
du noble conseil, de rendre aux hötes le fesCin aussi agräable 
que possible, il essaya de prendre Georges par le faible qu'il 
yenait de däcouvrir. II n'etait sans doute pas dans les ha- 
bitudes du citoyen d'Ulm de boire beaucoup ; mais , en 
rhonneur du jeune etranger qui avaitdans sa persoune quel- 
que chose de si noble et de si distinguä, il pouvait bien faire 
une exception. II remplit donc de nouveau son gobelet et 
entama ainsi la conversation : 

« N'est-ce pas , mon noble voisin , que ce vin a du feu et 
un bouquet qui n'est pas ordinaire? Bien sür ce n'est pas un 
vin de Wurzbourg, comme celui auquel vous Stes habituä en 
Franconie; mais-c'est un vrai Ellfinger, de la cave de l'hötel 
de ville, et qui a toujours, pour le n\oins, ses quatre-vingts 
ans de tonneau. i 

Etonnä de cette apostropbe, Georges posa son gobelet sur 
la table et räpondit laconiquemeut : 

a Oui , certes I » 

Mais le voisin ne laissa pas tomber sitöt la conversation 
commencde. 

« II paralt pourtant , continua-t-il , qu'il ne vous platt 
pas entiSrement; mais on peut y remödier. Holäl un pot 
d'ühlbacher ! Essayez un peu de celui-ci : c'est un vin qui 
se rdcolte tout prös du chäteau de Wurtemberg; il faut que 
nous en buyions ensemble ä une courte guerre et ä une 
compl^te victoire I > 

Georges, ä qui cette conversation ne plaisait pas beaucoup, 
chercba ä amener son voisin sur un autre sujet qui püt le 
conduire ä des nouvelles plus interessantes. 
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< Vous avez, dit-il, de heiles filles ici; du moins, a notre 
entr^e, j'ai cru en remarquer plusieurs. 

— Vrai Dieul räpondit le citoyen d'ülm, on pourrait 
en paver la yille. 

— Ce ne serait peut-Stre pas trop mal, continua Georges, 
car Yotre pavd est excessivement mauvais. Mais, dites-moi, 
qui habite dans la grande maison ä baicon au coin de la rue? 
si je ne me trompe, j'y ai yu deux jolies personnes lorsqpie 
nous sommes passes. 

— Las avez-YOus d^jä remarqu^es? dit Tautre en riant. 
Vraiment, yous aYez ToBil boa et yous 6tes an fin connaisseur. 
Ge sont mes ch^r^s cousines du c6t^ maternel :.la petite blonde 
est une Besserer ; l'autre, une demoiselle de Lichtenstein qui 
Yient de Wurtemberg et est ici en Yisite. > 

Georges remercia en silence le ciel de lui aYoir fait ren- 
contrer tout d*abord un aussi proche parent de Marie. Resolu 
de profiter de cet heureux hasard , il se tourna aYec toute 
Tamabilitö possible Yers son Yoisin, et lui dit : 

c Yous aYez deux jolies cousines, monsieur de Besserer. 

— Mon nom est Dietrich de Kraft, interrompit celui-ci, 
et je suis secretaire du grand conseil. 

— Deux charmantes demoiselles , sire de Kraft , et yous 
leur rendez sans doute souYent Yisite? 

— Assur^ment, räpondit le secrätaire du conseil, surtout 
depuis TarriYÖe de Mlie de Licbtenstein. liest Yrai que 
ma petite cousine Berthe fait un peu la jalouse : car, entre 
nous soit dit , nous n'ötions auparavant qu'un coeur et une 
äme; mais je feins de ne rien remarquer, et je suis au mieux 
aYec Marie, i 

Cette nouYelle ne sonna pas d'une mani^re aussi'agrdable 
ä Toreille de Georges ; car il rougit et serra les l^Yres. 

« Qui, riez toujours, continua le secrötaire, auquel les 
fumöes du Yin montaient ä la tSte. Si yous saviez comme elles 
s'arrachent ma personne I C'est Yrai I Mlle de Lichtenstein a 
une maudite fagon d'Stre aimable ; eile est si distinguee et si 
särieuse, qu'on n'ose pas trop plaisanter en sa presence ; de 
plus, eile laisse encore moins que Berthe bädiner aYec eile ; 
mais c'est justement ce qui me parait si charmant que, quand 
eile m'a däjä chassä dix fois, je rcYiens encore une onzi^me. 
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Ge n'est d'ailleurs , murmura-t-il en semblant r^fl^cbir, qa'ä 
cause de la presence du s^v^re papa, devant qui eile se gdne. 
Atteodez seulement qull ait passe la porte d'ülm , et eile 
s'apprivoisera bien vite. i 

Georges youlait obtenir d'autres renseignements sur le 
pSre de Marie, lorsque des yoix singuliSres rinterrompirent. 
II avait cru d^jä entendre ces voiz au milieu du bruit des 
conyives , pronongant d'un ton lent et monotone quelques 
courtes phrases qu'il n'avait pu comprendre. II faut savoir 
qu'au vieuz bon temps, et surtout dans les yilles imperiales, 
c'ätait un usage consacrä que le mattre de la maison et sa 
femme , quand ils ayaient des conyiyes k dtner , se leyas- 
sent yers le milieu du repas et fissent le tour de la table en 
s'arrötant aupr^s de cbaque personne pour Tengager k man- 
ger et k boire par une pbrase de circonstance. 

Cette coutume ötait si bien ötablie ä Ulm , que le consell 
n'ayait pas youlu y döroger ce jour-lä , mais ayait dösign^ 
d'office deuz personnes pour s'acquitter de ce deyoir. Le 
choix etait tombä sur le bourgmestre et sur le plus äg^ des 
conseillers. 

Ils ayaient dejä fait le tour des deuz cötös de la table, et 
il n'^tait pas etonnant que leurs yoiz , k la suite de cette 
grande fatigue, fussent deyenues un peu rauques et enrouäes, 
et que lear gracieuz encouragement k boire et k manger 
r^sonnät comme un reproche menagant. Une yoiz rüde fit 
entendre k Toreille de Georges ces mots secs : 

c Pourquoi ne mangez-yous pas? pourquoi ne buyez-yous 
pas?» 

n se retour na tout interdit, et yit unbomme grand et fort, 
k face rubiconde. Ayant qu'il püt r^pondre, un petit homme 
commenga, de Tautre cötö, d'une petite yöiz pergante: 

Ne faites pas affront au süperbe r^gal 
Qu'ici vous a servi le corps municipal. 

€ II y a longtemps que je preyoyais que cela deyait ar- 
riyer, interrompit le yieuz Breitenstein, en se reposant un 
peu du combat qu'il ayait livr^ au quartier de cbevreuil. II 
reste Ik k bayarder, au lieu de faire bonneur aux ddlicieux 
rötis que Thonorable conseil nous a seryis k profusion. 
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— Permettez, iaterrompit Dietrich de Kraft, si le jeune 
seigneur ne mange pas, c'est un ami de la treiüe et un par- 
fait connaisseur; je Tai devinä tout de suite, en le voyant 
regarder avec amour au fond de son gobelet; personne ne 
peut le blämer s'il preföre s'en tenir ä TUhlbacher. * 

Georges ne savait nullement ce qui lui valait cettesingu- 
li^re protection ; il etait en train de s'excuser, lorsqu'il fut 
surpris par un autre spectacle. Breitenstein, dont l'attention 
s'etaitwä präsent portee vers la hure de sanglier^ avait ha- 
bilement retire le citron d'entre les däfenses de Tanimal, 
et commen^ait avec satisfaction , et d'une main habile, k 
decouper , lorsque . le bourgmestre s'avanga aussi vers lui 
et, juste au moment oü il avalait une enorme bouchäe, dit ä 
haute voix : 

c Pourquoi ne mangez-vous pas ? pourquoi ne buvez-vous 
pas?Ä 

Breitenstein regardad'un osil fixe celui qui lui faisait ce re- 
proche inutile; lesorganes de la parole ätaient trop occupes 
chez lui pour qu*il püt repondre ; et il se contenta de faire un 
signe de tSte en montrant les restes du quartier de cheyreuil. 
Le petit bomme h la voix de sifflet ne se laissa pas derouter 
pour cela et reprit d'un ton amical : 

Ne faites pas affront au süperbe rägal 
Qu'ici vous a servi le corps municipal. 

G'ätait lä Tusage du bon yieux temps! On ne pouvait pas 
du moins se plaindre d'ötre invitö ä un dlner pour la vue. 
Mais bientöt la table changea d'aspect. Les grands plats fu- 
rent desseryis,et on apporta de vastes hanaps et de grandes 
cruches remplies des meilleurs yins. Op. commenga alors k 
boire k la ronde et k porter de nombreuz toasts, et le vin ne 
tarda pas ä produire ses efTets. Dietrich Spast et ses compa- 
gnons chant^rent des couplets satiriques contre le duc Ul- 
rich, en renforgaut chaque malddiction et chaque mauvaise 
plaisanterie par des eclats de rire ou un bon coup de vin. Les 
Chevaliers de Franconie tirörent les biens du duc au sort et 
burent mutuellement k la realisation de leurs projets. Ulrich 
de Hütten et quelques-uns de ses amis soutinrent ä haute 
voix une controverse en latin contre quelques Italiens , au 
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sujet de Tattaque que venait de lancer contre le saint-si^ge 
un moine obscur de Wittemberg. Les Nurembergeois , las 
Augsbourgeois e% quelques citoyens d'Ulm, qui s'^taient 
reunis, en etaient veaus ä une discussiou sur la supörioritö 
de leuf ville; les rires, leis cbants, les disputes, accompagn^s 
du son sourd des gobelets d*argent et d'ötain, remplissaient 
la salle. 

Seulement, au haut bout de la table, il r^guait une gaietd 
plus convenable et plus tranquille : c*est lä qu'ötaient assis 
Georges de Frondsberg, le vieux Louis de Hütten, Wald- 
bourg , Frangois de Sickingen , et d'autres seigneurs ddjä 
avances en äge. 

Ce fut de ce cöt^ que le capitaine Jean de Breitenstein 
tourna ses regards, aprSs qu'il fut suffisamment rassasiö, et 
il dit ä Georges : 

c Ce bruit autour de nous ne me platt en aucune fagon. 
Qu'en pensez-vous ? si je vous presentais ä Frondsberg, 
comme vous en avez ezprimö TeDvle U y a quelques 
jours? * 

Georges , qui d^sirait depuis longtemps faire la connais- 
sance du g^ndral, se leva avec joie pour suiyre son vieii 
ami. Nous ne le blämerons pas si ä- ce moment son coeur 
battit plus violemment, si ses joues se colorSrent, et si son 
pas, k mesure qu'il approcbait, devint plus incertain et plus 
indecis. Qui, ä son äge, en.face d'un homme couvert de 
gloire, n'a pas eprouy^ les mdmes sensations?qui n'a pas senti 
alors son ßtre rapetissä, tandis que Thomme' cel^bre appa- 
raissait comme un gäant? Georges de Frondsberg etait däjä, 
alors Tun des capitaines les plus renomm^s de son temps. 
L'Italie, la France, TAllemagne, parlaient de ses victoires, et 
son nom vivra öternellement dans les annales de l'art miii- 
taire ; car il a inventö une nouvelle mani^re de faire com- 
battre Tinfanterie en rangs et en pelotons. Des legendes et 
des chroniques ont conserv^ Timage de ce vaillant capitaine 
jusqu'ä nos jours, et qui ne se reporte involontairement aux 
hdros d'HomSre, en lisant de cet homme de guerre : c II ötait 
si fort qu'en ^tendant Tindez de la main droite il pouvait, 
avec ce seul doigt, öbranler Thomme le plus vigoureux, ar- 
röter un cheval dans sa course, transporter d'un Heu ä un 
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autre les plus gros mousquets et les b^liers? i C'est yers cet 
homme que Breitenstein conduisit son jeune protägd. 

c Qui noas amenez-yous lä, Jean? s'^eria Georges de 
Frondsberg, en consid^rant avec int^rdt le grand et beau 
jeune homme. 

r>— Regardez-Ie bien , noble sire , r^pondit Breitenstein, et 
Yoyez si vous ne trouvez pas k quelle famille il peut appar- 
tenir. i 

Le gän^ral en chef contempla Georgesavec plus d'attention. 
Le vieux truchsess de Waldbourg tourna aussi vers lui un 
ceil scrutatear. Georges s'dtait avancä avec timidit^ et embar- 
ras; mais, soit que les mani^res aimables et engageantes de 
Frondsberg lui donnassent du courage , soit qu'il sentit de 
quelle importance ce moment ötait pour lui, il surmonta 
Tembarras qu'il äprouvait enface de tant d'hommes illustres, 
et il les regarda d'un äir assurö et fier. 

f A ce regard, je te reconnais ! dit Frondsberg k Geor- 
ges, et il lui tendit la main ; tu es un Sturmfeder? 

— GeorgesT Sturmfeder, räpondit le jeune homme. Mon 
p^re ötait Burkhardt Sturmfeder; il est tomb^ , m'a-t-on dit, 
en Italie ä vos cötäs. 

— G'etait un homme de coeur, dit le gen^ral en chef, 
dont rceil restait toujours fiz^ sur Georges. 11 m'a secondö 
vaillamment dans plus d'une bataille , et vraiment il a ^t^ 
empörte trop tötl Et toi, ajouta-t-il amicalement, tu veuz 
marcher sur ses traces? Qui t'a chassd sitöt du nid, lorsque 
tu as ä peine des plumes? 

— Je le sais bien, interrompit Waldbourg d'une voii 
rüde ; Toisillon yeut chercher quelques flocons de laine pour 
boucher les trous du vieux nid ! » 

Gette grossiSre allusion au chäteau en ruines de ses a'ieux 
fit monter le rouge au visage du jeune homme. II n'avait Ja- 
mals rougi de sa pauvretö; mais ce mot ^tait si m^prisant, 
qu'ä cöte du riebe seigneur qui l'insultait il se sentit pauvre 
pour la premi^re fois. II apergut alors, derri^re le truchsess de 
Waldbourg, par la fenötre , le bälcon si connu ; il crut voir 
la figure de Marie, et son courage lui revint. 

cTout combat a son prix, Chevalier, dit-il : j'ai oflert äla 
ligue ma tSte et mon bras; peu vous importent mes motifsl 
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— Allons, allons, repartit Waldbourg, pour le bras, 
nous verrons ce qu'il en est; mais , pour la tdte, il doit y 
regner un peu de confusion, puisque vous prenez si vite 
une plaisanterie au särleuz. » 

Le jeune homme allait rdpliquer Üe nouveau, quand 
Froodsberg le prit amicalement par la main : 

c Tout comme ton p^re, eher enfant. Allons, tudeviendras 
bientöt une ortie'; et nous avons besoin d'hommes qui aient 
le ccBur bien plac^. Tu ne seras pas alors le.dernier, c'est 
certain. i 

Ces quelques mots, de la bouche d'un hoinme renomm^ 
parmi ses contemporains pour sa bravoure et son habilet^, 
exerc^rent sur Georges un tel pouvoir, qu'il retint la r^ponse 
qu'il avait sur la langue, et se retira en silence dans Tembra- 
sure d'uae fenStre, autant pour ne pas ddranger le g^n^ral 
plus longtemps, que pour refl^chir si Tapparition qu'il avait 
vue passer si rapidement ötalt bfen Marie. 

Quand Georges se fut öloign^ de la table , Frondsberg^ se 
tourna vers Waldbourg ": 

c Ce n'est pas la maniSre, sire truchsess, de gagner de 
bons compagnons k notre cause; je parierais qu'il ne nous 
a pas quitt^s avec autant d'ardeur pour son service qu'il en 
avait lorsqu'il est venu k nous. 

— Faut-il ispcore qiie vous preniez le parti de ce jeune fre- 
luquet? s'^cria Waldbourg. A quo! bon? II faut qu'il s'habitue 
auz plaisanteries de ses chefs. 

— Permettez, dit Breitenstein, ce n'est pas une plaisan- 
terie de se moquer d'une honorable pauvret^; mais je sais 
parfaitement aussi que vous n'avez jamais voülu beaucoup 
de bien k son pSre. 

— Et, continua Frondsberg , vous n'ötes pas encore irrä- 
vocablement son cbef. 11 n'a pas encore pröt^ serment ä la 
ligue ; ainsi il peut aller oü il veut ; et quand m^me il serait 
sous vos drapeauz, je ne vous conseillerais pas de lui marcber 
sur le pied, car il ne m'a pas l'air d'ötre tr^s-endurant ! » 

Muet de col^re en face d'une contradiction qu'il ne pou- 

4. Ce sont les propres mou de Frondsberg, quHl adressa k Goetz de 
Berlichingen , et que celui-ci eile dans sonhistoire i la page 83. 
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vait souffrir, Waldbourg les regarda Tun et Tautre avec 
des yeiiz si pleins de rage, que Louis de Hütten vint se 
placer entre eux pour empöcher une dispute plus yiolente : 
c Mettez donc de cöte vos yieilles histoires, dit-il ; il serait 
mdme temps de se lever de table. II fait däjä trSs-sombre de- 
hors, et le vin commence k agir sur les totes. Dietrich Spaet 
a däjk bu deuz fois ä la mort du duc, et lesFranconiens, lä- 
bas, ne sont pas encore d'accord si Ton doit brüler ou par- 
tager ses chäteaux. 

— Laissez-les donc, dit Waldbourg avec un rire amer; 
ils peuvent faire aujourd'hui ce qu'ils yeulent, Frondsberg 
prendra toujours leur defense. 

— Non, röpondit Louis de Hütten. Si quelqu*un a le droit 
de parier ainsi, c'est moi, le vengeur du sang de mon fils; 
mais, tant que la guerre n'est pas d^claröe, il faut empöcher 
de tels discours. Mon cousin Ulrich met aussi trop de vi- 
yacitö dans.ses entretiens avec les Italiens sur le moine de 
Wittemberg , et une fois en col^re il ya toujours trop loin. 
Levons la söance. » 

Frondsberg et Sickingen lui donnSrent raison et se levö- 
rent. Leur ezemple fut suiyi de leurs yoisins , et bient6t le 
mouyement deyint g^nöral. 



IV 

J'ai des yeuz pour lesquels il ü'est point de distance, 

Point d'obstacle vainqueur. 

Ce sont les yeux du cceur, 
Qui me rendent partout sa vue et sa pr^sence. 

Walther von der Vogblweide- 

De Tembrasure de la fenötre oü il s'^tait retir^, Georges 
n'ötait pas si eloign^ qu'il ne püt entendre chaque mot de la 
discussion. II se rejouissait de yoir Frondsberg prendre 
avec tant de chaleur le parti du jeune orphelin ; mais en 
möme temps il ne pouvait se dissimuler que son premier pas 
dans la carriöre des armes lui avait fait rencontrer un puis- 
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santet mortel ennemi. Waldbourg ötait trop connu dansTar- 
m^e par son inflexible orgueil, pour que Georges ptrt croire 
que rintervention de Hütten eüt efface tout souvenir de cette 
discussion. Ce n'^taient pas des hommes tels queWaldbourg 
qui pouvaient pardonner en de telles occasiöns ä la cause 
peut-6tre innocente de leur col^re; Georges le savait aussi 
pour en avoir fait souvent Teip^rience. Un leger coup surl'ö- 
paule interrompit le coursde ses pensäes,. et, se retournant, 
il vitdevant lui son aimable voisin, le secr^taire du grand 
coDseil. 

t Je parle que vous ne vous 6tes pas encore procura un 
logement, dit Dietrich de Kraft ; et il vous serait ä prösent 
difficile d'en trouver un, car il fait däjä nuit, et la vlUe est 
plus que pleine. » 

Georges avoua qu'il n'y avait pas encore song^, mais il 
ajouta qu'il espörait trouver une petite place dans qi^elque 
auberge. 

< Je n'en r^pondrais pas, räpondit Dietrich, et, en admet- 
tant que Youstrouviez un petit coin dans un« de ces tavernes, 
vous pouvez 6tre sürd*y 6tretr6s-mal servi. Mais sima mai- 
son peut vous convenir, eile vous est ouverte de bon coeur. » 

L'aimable secrdtaire fit son offre avec tant de cordialitä, 
que Georges ne fit pas de fagons pour racoepter, bien qu'il 
craigntt presque que son böte ne regrettät son hospitalite, 
quand sa bonne humeur se serait envoläe avec les fumees 
du vin. Cependant Dietrich parut enchantä des bonnes dis- 
positions de son böte , et , lui serrant amicalement la main , 
il le prit par le bras et le conduisit hors de la salie. 

La place de l'hötel de ville presentait en ce moment un 
aspect tout particulier. Les jours ätaient encore courts, et 
l'obscuritä ^tait venue insensiblement pendant qu'on ötait k 
table; on avait allumö des torches et des lanternes; leur lu- 
miöre, d'un rouge foncd, n'eclairait que faiblement le grand 
espace, et se jouait en reflets tremblants auxfenStres des mal- 
sons et sur les casques et les armures brillantes des Chevaliers. 
Des cris confus pour demander les chevaux et les äcuyers 
retentissaient des galeries de Thötel de ville ; le cliquetis des 
^pdes trainant k terre, le va-et-vient de tant de monde, se 
inölaient k Taboiement des chiens, aux hennissements des 
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chevaux qui frappaient du pied d'impatience, et c'^it nne 
SGÖne qui ressemblait plutöt k une surprise de nuit par Ten* 
nemi qu'ä la sortie d'un magnifique banquet. 

Frappö de ce spectacle, Georges s'arröta sous la galerie, 
A raapect de tant de joyeux yisages, de tant de jeunes cava* 
liers sautant brayement en seile, et qui, apr^s quelque volle 
hardie, se retiraient par petits groupes avec des chants et 
des cria de joie et disparaissaient dans la uuit, il se prit ä 
penser que tous oes gais compagqons allaient au-devant 
d'une guerre terrible; que plus d'un, avant les premiers 
jours du printemps, serait ^tendu sur le ga^on uaissant, et 
qu'ils tomberaient sans riea recueillir pour prix de leur sang 
que les pleur« d'un camarade et la courte gloire de s'dtre 
comportäs en gens d'honneur sur le champ de bataille. 

Involontairement son csil se tourna du cötö oü il savait 
que 8^ trouvait pour lui le prix de la lutte. II yit beavicoup 
de personnes döbout ä la fendtre; mais la fum^e des torcbes 
repandue sur la place enveloppait coxnme d'un volle tous 
les objets et ne laissait entrevoir que des ombres incertaines. 
Ildötournales yeux avec un sentiment pönible. 

c Tel est mon avenir, se dit-il k lui-mdme; le präsent est 
clalr, mais combien le but est sombre et incertain I i 

Son aimable böte le tira de ses sombres röyeries en lui 
demandant oü il avait laissö ses cbevaux et ses valets. Si 
Tendroit od ilsse trouvaient eüt 616 plus öclaire, le bon Kraft 
eüt pu yoir, k cetle demande , une rapide et viye rougeur 
monter au visage du jeune bomme. 

c Un Soldat, r^pondit Greorges promptement remis de son 
troüble, doit savoir autant que possible s'aider lui-m6me ; 
aussi n'ai-je pas de domestique. Pour mon cbeyal, je Tai con- 
M aux öcuyers de Breitenstein. » 

Le secrätaire du conseil loua pendant le reste de la route 
eette s6Y6ni6 du jeune btommfe enyers lui-mdme; mais il 
avoua que, s'il se mettait jamais en campagne, il ne s'babi- 
tuerait pas k un service si dur. Un coup d'ceil sur les che- 
yeux si bien peignäs et sur la barbe si bien friste de soa 
compagnon convainquit Georges qu'il disait cela de toute 
son äme, et V^lögante et codfortable babitation oü ils arri- 
yörent bientöt ne contredit nullement cette opinion. 
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La maison du sire de Kraft ^tait ce qu'on appelle un ma- 
nage de gargon, car les parents de Dietrich ätaient morts de- 
puis longtemps, quand il atteignit Tage d'homme et obtint sa 
place dans le grand conseil. II eüt peut-ötre depuis longtemps 
cherchö une compagne, si Tagröment de la yie de gargon, 
Tavantage, non k m^priser» d'ötre regardö et fdtö par toutes 
les jeunes personnes de la yille comme an bon parti (d'aprös 
nos idees actaelles), et avant tout, comme on se le murmu- 
rait k roreille, röloignement de sa vieille nourrice pour une 
jeune maltresse, ne l'eussent toujours retenu de faire cette 
demarche. 

Dietrich avait une grande maison non loin de la cath^- 
drale, un beau jardin sur le mont Saint-Michel. Sa maison 
^tait sur un excellent pied; ses grandes armoires de cbdne 
etaient pleines du plus beau linge auquel les dames de Kraft et 
leurs femmes de chambre avaient travaill^ durant plusieurs 
gänärations, pendantles soiröes d'hiyer; le cpffre-fort, dans 
la cbambre k coucher» ^tait bien garni de florins d'or. Sire 
Dietrich lui-mdme ätait un joli homme, toujours tirö k quatre 
öpingles. II s'entendait aussi bien auz intördts domestiques 
qu'aux affaires du conseil ; il ötait de vieille famille : fallait-il 
s'ötonner que toute la yille enyiät son bonheur et qu'au- 
cune jolie ' fille d'Ulm n'eüt refusö d'entrer dans ce char- 
mant paradis conjugal ? 

Pour Georges , en les ezaminant de. plus prSs , ces con- 
ditions ne lui parurent rien moins qu'attrayantes. Le secrä- 
taire avait pour tout domestique et pour toute socidt^ un vieuz 
serviteur commengant k grisonner, sa grosse . nourrice et 
deuz grands chats. Ces quatre creatures, peu habituöes k une 
augmentation de personnel , fizSrent sur le nouvel böte de 
grands yeuz ^tonn^s. Les chats tournörent autour de lui en 
grondant et en faisant le gros dos, la nourrice redressa avec 
humeur sön Enorme bonnet de fil d'or, et- demanda si eile 
devait pr^parer le souper pour deuz. Quand eile entendit 
une r^ponse affirmative, et qu*en outre onjla chargea (d'un 
ton qui pouvait passer pour une priSre ou pour un ordre) 
d'apprdter pour le nouveau venu la chambre du coin du 
deuxi^me ötage, sa patience parut k bout; eile langa un 
regard furieux k son jeune maltre, et quitta Tappartement 
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en faisant resonner son trousseau de clefs. Georges entendit 
en-core longtemps le vieil escalier craquer sous ses pas, et, 
dans le silence lugubrede la grandemaison, Tächo lui ren- 
Yoya k plusieurs reprises le bruit des portes fißrm^es avec 
violence. 

Gependant le yieuz domestique avait avancö prSs de l'im- 
mense po61e une table et deuz chaises ; il plaga sur la table 
une botte noire, et de chaque cöt^ une lumi^re et un-gobelet 
d'argent avec du Vin, puls s'eloigna aprös avoir echange 
avec son mattre quelques mots ä voiz basse. Sire Dietrich 
engagea son böte k partager sa distraction ordinairedu soir. 
II ouyrit la' bolte noire : c'^tait un trictrac. 

Georges frissonna k la yue de ce jeu, en enteudant son 
böte raconter que depuis dix ans il y jouait tous les soirs 
avec sa nourrice. Que lamaison lui paraissait vide et mortel 
Le bruit qu'avait fait la nourrice y avait du moins apporte 
de la vie et du mouvement ; mais 11 avait ^tö suivi d'un 
silence de mort que n'interrompait que le craquement des 
yieilles boiseries, le petillement des lumiöres, ou fe bruit 
uniforme des des. Le jeun'avait jamais eu grandattrait pour 
lui ; ses pens^es d'ailleurs en ötaient bien loin : la sombre 
tristesse de ces appartements deserts, la peusäe gu'il n'ätait 
söparö de sa bien-aimöe que par quelques raes et que ce- 
pendanl il ne pouvait 6tre pr^s d'elle, plong^rent son äme 
dans une profonde m^lancolie. 

Seulement la joie franche que temoignait le sire Dietrich 
de gagner presque toutes les parties, donnait k sa physio- 
nomie un air d'agräable satisfaction, et dedommageait notre 
heros de la perte de ces longues heures qui se trainaient 
avec une lenteur desesperante. A huit heures, Dietrich con- 
duisit son böte dans la salle oü etait servi le souper, que 
la nourrice, malgrö samauvaise humeur, avait fait excellent, 
car eile ne youlait pas compromettre Thonneur de la raaison 
de Kraft. Le secrdtaire du conseil rouvrit alors les ecluses de 
son eloquence, en cherchant ä assaisonner le repas par sa 
conversation et k ^gayer son böte par ses saillies. Mais celui- 
ci attendait en vain qu'il parlät de ses jolies cousines: un 
seul renseigne ment lui fut donne. Kraft compta, au nombre 
des seigneurs de Wurtemberg alors presents k Ulm, le che- 



LIGHTENSTEIN. 29 

valier de Lichtenstein. Ce mot seul äveilla en Georges des 
sentimeDts de reconnaissance pour sa destin^e. II pouvait 
enfin se feliciter d'^tre enträ dans un parti qui sans cela, 
malgre les noms illustres qui figuraient ä sa tSte, lui ötait 
assez indiiferent. Mais maintenant que le p^re de Marie se 
tronyait aussi au Heu de reuuioa des confäd^rds, ne pou- 
vait-il pas esp^rer d'avoir le bonheur de combattre ä cötä 
d*un hötnme qui lui dtait si eher? toujours est-il qu'il sen- 
tait en son coeur la ferme assurance de pouvoir lui prouver 
que Georges de Sturmfeder n'dtait pas le dernier parmi les 
combattants de la ligue. 

Apr^s que Ton se fut leve de table, le maitre de la maison 
le conduisit dans sa chambre k coucher, et le quitta en lui 
souhaitant un heureux repos. Georges examina son apparte- 
ment, et il lui parut en parfait accord avec le reste de la 
maison. Les yitres rondes et ternies par le temps, la boiserie 
foncde, le grand podle, le vaste lit avec son large ciel et 
ses rideaux roides et ^pais, lui donnaient un air sombre et 
.triste. Gependant il j trouva tout ce qu'il pouvait dösirer ; 
du linge blanc et frais comme la neige se presenta ä sa vue 
lorsqu'il ouvrit les rideaux du lit; le poöle röpandait une 
douce chaleur, une lampe de nuit pendait au plafond, et 
m6me un hon verre de vin chaud n'avait pas öte oublid. II 
s'enferma dans ses rideaux et se mit k passer en revue toutes 
les Images de la journäe. AprSs s'Stre d'abord ofiertes dis- 
tinctes et gracieuses, elles se m^lSrent, devinrent confuses, 
et transportSrent son äme dans le royaume des songes. Une 
seule image resta plus claire que les autres : c'ötait celle de 
sa bien-aim^e. 
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Par un trop douz espoir me trompö-je moi-m£me T 
Yai8*je revoir celni qne J'aime T 
Vais-Je, avant la fin de ce jour, 

Sentir contre mon coeur son coear battre d'amour ? 

F. Hauc. 

Georges fut r^veillä le lendemain par un coup läger et dis- 
cret frappä ä sa porte. II ouvrit les rideaax de soa lit , et vit 
qua le soleil ätait däjä assez haut au-dessus de rhorizon. On 
frappa de nouveau plus fort, et 11 vit entrer sire Dietrich, d^jk 
en grande toilette. AprSs s'ötre inform^ de la maniSre dont 
son höte avait dormi, Dietrich passa k ce qui faisait Tobjet de 
sa yisite matinale. Le grand conseil ayait döcidä la veille 
qu'on f^terait Tarriv^e des ligueurs par un bal , qui devait 
avoir lieu le soir m6me k Thötel de Tille. C'^tait ä lui, efi 
qualitä de secrötaire du conseil, qu'appartenait le soin de tout 
pr^parer pour la f^te; 11 ayait k Commander les musiciens , k 
inyiter solennellement, et au nom du conseil, les premiöres 
familles de la yille , et ayant tout , k courir chez ses ch^res 
couslnes pour leur faire part d'un si rare bonheur. 

II raconta tout ceci k son böte d'un alr important, et Tas« 
sura qu'ayec tant d'occupations 11 ne sayait oü donner de la 
tdte. Mais Georges n'eut qu'une id^e : 11 pouyait esp^rer yoir 
Marie et lui parier ; dans sa joie, 11 aurait yolontiers pressä 
sur son coear sire Dietrich pour sa bonne nouyelle. 

c Je m'aper^ois, dit celui-ci, que Tannonce seule de ce bal 
fait briller yo;» yeuz de plaisir. 'Yous aurez deux danseuses 
charmantes. II faadra que yous fassiez danser mes cou- 
sines, car c'est moi leur cayalier, et je ferai si bien que yous 
les engagerez ayant tous les autres , et qu'elles seront heu- 
reuses quand je leur pr^senterai un aussl elegant danseuri » 

Lä-dessus il souhaita ä^on höte le bonjour, et l'ayertit, 
s'll sortait, de bien remarquer sa maison pour pouyoir la 
reconnattre, et de ne pas manquer Theure du dtner. 
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Sire Dietrich , en sa qualit^ de proche parent \ ötait tou- 
joars admi« le matin dans la maiaon du ^ieur de Besserer ; 
aajourd'hui d'aillears ees ttonbreuses aCTaires pouraient 
exeuser sa Visite matinale. 

II trouva les jeunes fiUes encore ä döjeuner; \k plus d'une 
de DOS dames d'ä präsent aurait pu regretter un de oes äl^- 
gants Services de porcelaine peinte , ou ceft petites tasses k 
chooolat fagonndes d'aprös les plus beauz modMes antiques. 
Mais, s'il ei&t vrai que la grdce et la distinctiön naturelles ne 
peuyeat cesser de se montrer) mdme sous Tenveloppe la plus 
simple , nous avouerons avec plus de courage que ce matin- 
iä Marie et la joyeuse Berthe etaient en train de manger une 
soupe & la bl^re. Que cet aveu choque le sentiment esthäti* 
que de ces dames , c'est bien possible ; mais qui aurait vu 
Marie et Berthe aveo leurs petits bonnets blancs du matin , 
aurait sürement, comme le cousin de Kraft, souhaitö de par* 
tftger le dejeüner de ces charmantes jeunes fiUes. 

c Je vois ä ta mine, cousin, commen^a Berthe, que tu au«» 
rais bonne envie de goüter de -notre soupe , parce que ta 
iK)urrice t'a servi ce matin de la bouillie; mais öte bien vite 
cette idäe de ta töte : tu a» möritä une punition, et il te faut 
jeüneri 

— Ah! que nous vous avons ättendu aveo impatienoe! in* 
terrompit Marie. - 

— Bien sür , dit 'en m6me temps Berthe , mais ne va 
pas t'imaginer que c'est toi que nous attendions ; non , ce 
ne sont que tes nouvelles. i 

Dietrich ätait accoutumä ä ces r^ceptions de Berthe : aussi, 
pour se faire pardonner de n'avoir pas d^s la veille au soir 
satisfait sa curiositä, voulut-il ä. present entrer dans de 
longs dötails ; mais Berthe l'interrompit. 

c Nous connaissons däjä , dit-elle , vos histoires , et du 
reste nous en avons vu du balcon la plus grande partie. 
Pour vos orgies de table , je n'en veuz rien savoir ; ainsi 
donc, räponds ä mes questions. i Et se plagant devant lui avec 
un sdrieux comique, eile continua : c Dietrich de Kraft, secrö- 
taire du noble conseil, n'avez vous pas vu parmi les ligueurs 
un jeune homme tr^s-comme il faut, avec de grands cheveuz 
chätain clair, une figure »inon aussi blanche que la vötre, 
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du moins aassi jolie, une petite barbe, moins soignde que la 
vötre, mais plus gentille; une ächarpe bleu et argent?... 

— G'est mon böte en personne , s'öcria le sire Dietrich. II 
monte un grand cheval bai , porte un pourpoint bleu tail« 
lad^ auz ^paules... 

— Oui , oui I continuez , s'äcria Berthe ; nous ayons nos 
raisons particuli^es pour nous informer de lui. i 

• Marie se leva et chercha son ouyrage dans sa table en 
tournant le dos ä Dietrich et k Berthe ; mais la rougeur qui 
lui montait de temps en temps au visage laissait supposer 
^u'elle ne perdait pas un mot de ce que disait Dietrich. 

V £h bien! c'est Georges Sturmfeder, continua le secrä- 
taire du conseil , un beau et aimable jeune homme. G'e^t 
ötonnant, il vous a aussi remarquees en faisant son entree. » 

Puls il raconta ce qtii s'ätait passä au banquet, comment 
la taille älevee, l'air k la fois noble et gracieux du jeune 
homme Tavaient frappä, comment \h hasard l'avait rendu son 
voisin , comment sa Sympathie pour lui dtait toujours allde 
en augmentant, et comment il l'avait k la fin emmene 
chez lui. 

f A la bonne heure , cousin , dit Bertbe en lui tendant la 
main quand il eutfini.^ Je crois que c'est la premi^re fbis que 
tu te permets d'avoir des hötes. Mais j'aurais bien youlu voir 
la figure de la vieille Sabine , quand le sire Dietrich lui a 
amen^ un conyive , et k une teile heure. 

— Oh I eile ötait comme ^e dragon avec saint Georges ; 
mais Iprsque je lui ai donnä k entendre en termes figurds 
que je pouihrais bien un jour lai amen6r une de mes jolies 
cousines.... 

— Ah I assez I s rdpondit Berthe en rougissant , et eile 
youlut lui retirer sa main ; mais sire Dietrich, k qui sa Cou- 
sine n'avait jamais paru aussi jolie qu'en ce moment , serra 
plus fortement cette main dälicate , et Timage särieuse de 
Marie s'effagant peu k peu de son esprit, il a'eut bientöt plus 
d'yeux que pour la sömillanle Berthe, qui se tenait devant 
lui dans un charmant embarras. 

Gependant Marie avait quitt^ l'appartement, et Berthe saisit 
avec plaisir cette occasion pour passer k un autre sujet. 
« Voici encore qu'elle se retire , dit-elle en suivant des 
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yeux sa cousine , et je parierais qu'elle va dans sa chambre 
pour pleurer. Ah 1 eile a tellement pleurö hier que j'en suis 
deyenue toute triste. 

— Qu'a-t-elle donc? demanda Dietrich avec int^röt. 

— Je n'ai rien pu apprendre sur la cause de ses larmes, con- 
tinua Berthe. Je Tai interrog^e plusieurs fois, et eile a tou- 
jours secoue la löte , comme s'il n*y avait rien k faire. La 
malheureuse guerre ! G'est tout ce qu'elle m*a donn^ pour 
r^ponse. 

— Ainsi, le vieux Chevalier est toujours döcidö k retoumer 
avec eile k Lichtenstein? 

— Oui, r^pondit Berthe. Tuaurais du entendre hier comme 
il parlait des ligueurs. Ah ! il appartient k son duc corps et 
äme, quoi qu*il arrive. Mais sitöt la guerre ddclaree, 11 veut 
partir avec Marie pour Lichtenstein. » 

Dietrich devint tr^s-röveur; il mit sa t^te danssa main, et 
Secuta sa cousine en silence. 

« Pense surtout, continua celle-ci, combien eile a pleurd 
hier apr^s Tentr^e des ligueurs ; eile ötait d^jä auparavant 
sörieuse et affligäe, et je Tai trouvöe plusieurs fois le matin 
■ toute en larmes. Mais aujourd*hui eile est inconsolable , 
comme si cette contrde avait dejä däcidä du sort de la 
guerre. Je ne crois pas que Ulm lui tienne tant au coeur; 
mais je prösume, ajouta-t-elle d'un ton de myst^re, qu'elle 
a un secret amour au fond de l'äme. 

— Ah I certainement, je Tai döjä remarqu^ depuis long- 
temps, dit Dietrich fen soupirant; mais qu'y puis-je? 

— Toi! ce que tu y peux? dit en riant Berthe, k qui ces 
paroles avaient fait oublier tout son chagrin. Non I tu n'es 
pas la cause de son chagrin. Elle etait dejä ainsi avant que 
tu Teusses seulement apergue. » 

L'honnöte secrötaire fut trSs-mortifid de cette assurance. 
11 avait cru que c'ätait la necessitö de se säparer de lui qui 
ddsolait tellement la pauvre Marie, et l'image de la belle , 
affligee avait commenc^ k reprendrq le dessus dans son 
coeur indäcis. Mais Berthe ne cessa pas de le taquiner au 
sujet de ses folles idees, jusqu'ä ce que le motif de sa visite, 
que la conversation lui avait fait oublier, lui revint tout k 
coup k l'esprit. 
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Berthe sauta avec ud cri de joie , lorsque sod cousin lui 
apprit qu'il j aurait un bal k Thdtel de yille. 

c Marie I Marie 1 1 se mit-elle ä crier si fort, que celle-ci ef- 
fray^e accourut avec le pressentiment d'un malheur. Mais 
eile ^tait encore ä la porte, que Theureuse Berthe lui cria : 
c Marie I un bal ä Thötel de yille I > 

Marie ne parut päs moins agröablement surprise de la nou- 

velle. 

c Quand? Les dtrangers y seront-ils aussi? i demanda- 
t-elleavec empressement et enrougissantbeaucoüp, pendant 
que son gbü s^rieux et encore humide de larmes brillait d'an 
rayon d^ joie. 

Berthe et le cousin f arent ^tonn^s de* ce rapide passage 
de la douleur k la joie , et ce dernier ne put s'empdcher de 
remarquer tout haut que Marie devait aimer la danse avec 
passion. Gependant il nous est permis de croire que cette fois 
11 ne s'^tait pas moins trompä que lorsqu'il avait pris Georges 
pour un amateur de hon yin. 

Les jeunes filles s'ätant engagdes dans une importante 
discussion au sujet de leurs toilettes , le secrätaire s'apergut 
que sa pr^sence deyenait inutile, et, aprSs ayoir saluö ses 
cousines, il alla s'occuper d'afTaires plus grayes. II se hAtade 
porter des inyitations aux grands dignitaires et aux notabi* 
lit^s de la yille. Partout il fut re^u comme un messager de 
bonheur : car ce n'est pas d'aujourd'hui que les jeunes filles 
aiment la danse. 

Les commandes furent aussi bientöt termin^es. II n'^tait 
pas encore passö en principe qu'il fallüt pour s'amuser une 
longue rangöe de salons, Teclat brillant des lustres, et ces 
innombrables objets que la mode a rendus n^cessaires. La 
salle de l'hötel de yille ätait assez yaste, les simples lainpes 
fixäes aux murs ayaient jusqu'ici räpandu assez de dartä 
pour permettre de yoir les jeunes filles d'Ulm dans tous leurs 
atours. 

Le secrötaire, tout en s'acquittant de ses commissions, 
ayait appris des nouyelles qui n'^taient encore connues 
que de quelques membres du conseil et des chefs de la ligue. 
II rentra chez lui k Theure de midi, t&ri satisfait de Temploi • 
de sa matinöe , et son premier soin fut de se rendre dans la 
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chambre de son böte. II trouva celui-ei occupä d'un dingulier 
travail. 

Georges s'ötait d'abord amus^ ä feuilleter un beau livte 
de cbroniques qu*il avait trouve dans sa chambre. Les jolies 
Tignettes des t^tes de cbapitre, les marcbes triomphaies, les 
batailles, esqulss^es bardknent et colorides avec soin, qui 
^taient intercalerä dans le texte, Tavaient occup^ assez long- 
temps. Ensuite, la täte pleine des Images de guerre qu'il 
ayait regard^es, il s'^tait mis k fourbir son casque et sa cüi- 
rasse, puls son öp^e, b^ritage de son päre, en s'accompa- 
gnant, au grand deplaiair de dame Sabine, d'airs tantöt gais 
et tantöt tristes. " 

C'est au miliea de cette occupation que le surprit Dietricb. 
Depuis le bas de Tescalier il avait entendu la yoiz agr^ble 
du chanteur. II ne put s'empßcher d'ecouter un instant ä la 
porte, avant d'interrompre le cbant par son enträe; 

C'etait une dQ ces romasces s^rieuses et presque plain- 
tives, qulj ä cause de leur vÄlßur, se sont conserv^es jusqu'ä 
iK>s ]ours. Aujourd'hui encore elles vivent dans la boucbe' 
desSouabes, etsouvent nous nous sommes plu ä admirer leur 
beautä et ä goüter le charme de leur sonore et plaintiye bar- 
monie sur les bords ravissantsMu Neekar. 
Le chauteur commenga de nouveau : 

En un moment 
Les plaisirs sont 6teints et la joie a cess6. 

Hier encor chevauchant fi&rement, ^ 

D'une balle aujourd'hui la poitrine perc^e, 

Couchs demain sous le froid monument I 

Combien rapide 
Est la fuite du temps et Celle du bonheur f 

Tu te ris en vain du destin avide, 
Tu te sens plein de Tie et ta joue est en fleur; 

La rose aussi se fane en sa fratcbeur. 

Mauyaise ou bunne 
Je remiets ma fortune ä Dieu qui nous la donne. 

Aussi du combat que le clairon sonne, 
Et que ce iour pour moi doiTe 6tre le demier, 

On me verra mourir en Chevalier. 
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€ Vraiment, vous avez une belle voix, dit le sire de 
Kraft en entrant. Mais pourquoi chantez-yous des romances 
si tristes ? Je iie puis certainement pas comparer ma voix 
ä la vötre; mais'quand je cbante il faut que ce soit quelque 
cbose de gai , comme cela convient k un jeune bomme de 
vingt-buit ans. » 

Georges mit son öpde de cdtö et tendit sa mala au cousin 
de Marie. ' 

« Vous pouvez avoir raison, dit-il, pour ce qui vous re- 
garde. Mais lorsque Ton se met comme nous en campagne, 
Qne romance de ce genre donne de la force et de la consola- 
tion y et eile fait envisager la mort sous un jour moins ter- 

rible. 

— G'est justement mon objection, repartit le secretaire du 
grand conseil. Pourquoi mettre encore en jolis yers ce que 
malbeureusement on n'est que trop certain de ne pouvoir 
äviter? II ne faut pas appeler le diable, si^rqn ne veut pas 
qu'il vienne. Or , au point oü en spnt les cboses , on 
peut 6tre tranquille de ce cötö. 

— Quoi I la guerre n'est -eile pas däclaräe? demanda 
Georges avec curiosit^. Le duc a-t-il acceptö des conditions ? 

— On ne lai fait plus de conditions, röpondit Dietricb d'un 
ton süperbe. II a 6i6 ducassez longtemps : c'est ä notre tour 
de rägner. Je veux vous dire quelque cbose, ajouta-t-il d'un 
air d'importance et de myst^re; mais que cela reste encore 
entre nous. Donnez-moi votre parole. Vous pensez que le duc 
a quatorze mille Suisses? Ils lui sont souffl^s. Le messager 
que nous avons envoyä ä Berne et ä Zürich est de retour. 
Tout ce qu'il y a de Suisses pr^s de Blaubeuren et sur les 
Alpes doit s'en retourner. 

— S*en retourner 1. s'^cria Georges ^tonnö. Les Suisses ont- 
ils eux-möm^s une guerre ä soutenir? 

— I^on; ils jouissent d'une paix profonde, mais ils n'ont 
pas d'argent. Groyez-moi, avant buit jours viendrontdes en- 
voyös pour rappeler toute Tarmäe dans ses foyers. 

— Et vous croyez qu'ils se retireront ? interrompit le 
jeune bomme. Ils se sont d'eux-mömes mis en campagne pour 
prdter secours au duc; qui peut leur commaiider d'abandon- 
ner ses drapeaux t 
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— Oa sait däjä comment s'y prendre. Si les Suisses re* 
Qoivent l'avis que, sous peine de conüscation de leurs biens, 
sous peine de mort, ils doiyent se häter de rentrer chez eux', 
croyez-Yous qti'ils resteront? Ulrich n'a pas assez d'argent 
pour les retenir, et ils ne servent pas pour des promesses. 

— Mais est-ce un procddö bonnöte? objecta Georges; n'est-ce 
pas Yoler ses armes ä rennemi pour Tassaillir ensuite sans 
defense ? ** 

•— £n politique , comme nous disons , räpondit le secrö- 
taire en prenant un air grave et important vis-ä-vis de 
Thomme de guerre si novice, en politique la loyautö n'est 
famais que feinte. Ainsi les Suisses däclareront au duc qu'ils 
se fönt un cas de conscience de laisser servir leurs soldats 
coQtre des villes libres; mais le vöritable motif sera que 
notts mettons dans la patte du grand ours plus de florins 
d'or que n'en met le duc. 

— Et quand mdme les Suisses se retireraient, dit Georges, 
le Wurtemberg a encore assez de bras pour ne pas laisser 
passer un cbat de Tautre cötä des Alpes. 

— Nous j aviserons aussi, continua le secretaire; nous en- 
verrons une lettre ayx fitats de Wurtemberg pour leur rap- 
peler les abus du gouvernement du duc, et pour les engagcr 
ä ne lui donner aucun appui, mais ä se döclarer pour la 
ligue «. 

— Quoi ! s'öcria Georges rövoltö ; mais ce serait arracber 
traitreusement au duc son pays. Youlez-vous donc le forcer 
ä abdiquer et ä s'exiler de son beau Wurtemberg? 

— Vous avez cru jusqu*ä präsent qu'on ne voulait que 
delivrer Reutlingen pour gu'elle redevtnt ville imperiale? 
Avec quel argent Hütten payerait-il ses quarante-deux Che- 
valiers et leurs äcuyers ? et Sickingen -, ses mille ca valiers 
et ses douze mille fantassins, s'ils ne s'en servent pour 
acqudrir un petit coin de territoire ? Et pensez-vous que ie 

4. Les cantons d^rendirent d'abord les enrölements du duc sur leur 
territoire (Sanier, eh. yni] ; puis ils rappelörenl toul ä fall leurs conci- 
(oyens, sur les repr^senlations de la ligue souabe. 

2. Une adresse imprim^e de la ligue de Souabe aux communes de Wur- 
temberg , renrermanl pareilles proposilions et dal^e du 24 niars 4 619, 
sc trouve dans Saltler, appendice n« 4 2. 
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duc de BayiSre ne veuille pas aussi avoir sa pari? Et nous? 
Nos frontiöres touchent au Wurtemberg. 

— Mais les princes d'Allemagne , interrompit Georges 
avec impatience , croyez-vous qu*ils vous vÄrroüt d'un oeil 
tranquille morceler ainsi ce beau pays ? L'empereur souffrira- 
t-il que voüs chassiez un duc de ses Etats? » 

Dietrich avait aussi reponse ä cette objeetion : c II n*y a pas 
de doute que Charles ne succSde ä son pSre sur le tröne im- 
perial. G'est k lui que nous offrirons de prendre le pays sous 
satutelle; et, si l'Autriche nous couyre de son manteau im- 
perial, qui-peut s'elever contre nous? Ne faitespasun visage 
si sombre. Si vous d^sirez la guerre , yous pourrez encore 
Tayoir. La noblesse tient pour le duc, et plus d'un se cassera 
les dents contre ses chäteaux. Mais, tout en bayardant; nous 
laissons passer l'heure du dtner. Ne tardez pas ä me rejoindre, 
pour yoir ce que dame Sabine nous a präparä de bon.'i 

A ces mots le secrätaire du graud conseil d'Ulm quitta la 
chambre de son böte d'un pas aussi fier que s'il eüt 6X6 däjä 
lui-m6me gouverneur du Wurtemberg. 

Georges ne le suivit pas d'un fort hon obü ; 11 poussa dans 
un coin avec colSre son casque, qu'il fourbissait avec tant de 
soin une heure auparavant, pour son premier combat. II 
contempla tristement sa yieille epde, cetle lame fid6Ie que son 
p^re avait portee pour mainte juste cause , et qu'en möurant 
il avait laissäe k son fils commesonseul häritagis. Gombaltre 
loyalement, teile ätait sa devise gravee sur la belle lame; et 
il devait Temployer pour une cause dont Finiquitä ätäit si 
flagrante I Getto cause dont il croyait la decisioü remise ä 
Thabilete de chefs äprouv^s et au courage personnel ^ c'e- 
taient des intrigues souterraines, Idipolitique^ comme disait 
sire Dietrich, qui devaient en decider le succ^s? quand Y^- 
cl.at brillant des armes et le dösir de la gloire Tayaleut 
seuls attire, il ne devait servir que les plans d'hommes 
avides? II lui fallait voir une vieille maison princiöre, que ses 
a'ieux avaient servie avec amour, priviöe de ses droits par des 
bourgeois rebelles. II ne pouvait non plUs supporter Tidee 
qu'il lüi fallüt recevoir des legons de ce Kraft. Cependant 
il ne put rester lougtemps fächö contre le cousin , en pen- 
sant que ces plans n'^taient pas n^s dans son cerveau^ et que 
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les politiques comme le secrdtaire du conseil , une fois qu'ils 
savent un secret, ou un grand projet , le nourrissent et le 
caressent comme s'ils Tavaient fait öclore, et sont aussi fiers 
de cet enfent d'adoption que si c'ätait Minerve qui füt sortie 
deleur cerveau. 

Ge fut avec des pensäes plus douces qu'il yint trouver 
Dietrich lorsqa'on l'appela ä table. 

Tons les plans de la ligue Itii parurent mSme au bout 
d'une heure bleu plus aceeptables , quand 11 se rappela que 
le pdre de Marie avalt aussi embrassd' ce parti. II lui sem- 
blait que ce ne pouvait dtre une sl mauvaise cause , celle k 
laquelle des hommes comme Frondsberg avaient you^ lenrs 
Services. 

La jeunesse est mobile en rösolutions; 
Elle en change sans cesse au gr6 des passions , 
Et, suivant qu'en aveugle eile halt ou qu'elle aime , 
Le bien, le mal, tout iui revient au m6me. 

Ces paroles du poete peuvent peindre l'^tat d'esprit de 
Georges, qui changeait peut-6tre trop vite son jugement. Et, 
comme les sombres plis de la mauvaise humeur s'effacent 
promptement sur un jeune front , et que mÄme les impres- 
sions penibles fönt aisöment place dans Täme du jeune 
homme k des Images riantes; ainsi Georges retrouva toute 
sa s^r^nit^ en songeant ä la f^te du soir. Nous nous sommes 
laiss^ dire que les plus belles heures , lorsqu'on aime, sont 
Celles oü Vattente se lie k des Souvenirs agreables, oü Tes- 
prit est plein de doux pressentiments, et le coBur de charmantes 
esp^rances. G*est peut-^tre bien aussi ce que sentait Georges. 
H r^vait des beaux moments oü il lui serait accordä de voir sa 
bien-aimee , de lui parier , de lui preudre la main et de lire 
dans ses yeui. 
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VI 

« 

m 

Quand eile Yole, emport^e en ses bras 

Par la danse Ugkre, 
Elle ose enfin lui murmurer tout bas 

ün tendre'^t doux mystäre. 

Uhland. 

S*il eüt ^t^ possible de trouver chez quelqu6 antiquaire un 
Journal des plaisirs de soci^tö avec les danses nouvelles pour 
1519 , nous n'aurions pu Stre plus agräablement surpris que 
nows ne le fümes par une trouvaille de ce genre, que le ha- 
sard fit tomber entre nps mains. Nous en ^tions arrivä ä ce 
chapitre de notre histoire, qui, pour rester fidöle ä la legende, 
doit traiter d'un bal , lorsque tout k coup nous fümes arröt^s 
par la triste pensöe que les danses de cette dpoqne nous 
ötaient tout ä fait inconnues. Nous aurions pu sans doute 
dire simplement : ils dans^rent. Mais ensuite il eüt pu arri- 
ver qu'une de nos lectrices commlt un anachronisme, et se fi- 
gurät Georges de Frondsberg conduisant un cotillon. Dans 
cet embarras , nous tombämes sur un livre qui est de venu 
trös-rare ; De la naissancej de Vorigine et de Vusage des tour^ 
nois dans le saint empire romain; Francfort , 1564. Nous trou- 
vämes dans cet in-folio d'excellentes estampes. quelques-unes 
entre autres reprösentant un bal qui eut lieu du temps de 
Maximilien, environ une ann^e avant celle oü se passe notre 
histoire. 

Nous pouvons presque admettre avec certitude que notre 
bal dans la salle de l'hötel de ville d*Ulm ne differait en rien 
des autres, et on s'en fera une id^e exacte, si nous döcrivons 
une de ces estampes. 

Sur le Premier plan se trouvent les spectateurs, les fifres, 
les tambours et les trompettes, qui, d'apr^s Texpression du 
texte , « soufflent tous ensemble. > Des deux cötös , un peu 
vers le fond, se tiennent les danseurs et les danseuses, cou- 
verts de riches et lourdes dtoflFes. De nos jours on ne voit en 
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pareille occasion que deuz couleurs principales , le noir et le 
blaoc , qui disÜDguent les messieurs des dames comme la 
nuit du jour; il an etait autrement ä cette epoque. Notre es- 
tampe repr^sente un merveilleuz eclat de couleurs. Le plus 
beaurouge, depuis l'ecarlate jusqu'au pourpre, et le bleu ar- 
dent, qui nous etonne encore ä präsent dans les peintures des 
Yieux maitres, brillent sur ces vStements artistement drap^s. 
Le milieu de la scSne est occup^ par la danse proprement 
dite. Celle-ci a la plus grande ressemblance avecla polonaise, 
car c'est une promenade autour de la sali«. La marche est 
ouverte par quatre trompettes qui ont de longues banderoles 
ä leurs instruments. Ils sont suivis du conducteur de la ' 
danse avec sa danseuse. Ce soin appartient pour chaque tour 
ä un nouveau danseur, et ce n'est pas son babiletä, mais son 
rang, qui lui vaut cet honneur. Suivent deux porte-torches, 
et puis viennent par couples les autres danseurs. Les dames 
s'avancent avec gravitö et modestie , tandis que les hommes 
posent leurs pieds d^une fagon siuguliSre , comme pour faire 
des sauts bardis; quelques-uns paraissent marquer la me- 
sure avec leur talon, comme on peut le voir encore aujour- 
d'hui en Souabe aux foires de campagne. 

Tel fut sans doute notre bal ä Ulm. La musique avait döjä 
commencä k retentir pour le premier tour, quaodGeoTges de 
Sturmfeder entra dans la salle. Ses regards err^rent quelque. 
temps sur les rangs des danseurs, et enfin ils reiicontr^rent 
Marie. Elle dansait avec un jeune Chevalier franconien de la 
connaissance de Georges ; mais eile semblait ne pas accorder 
une grande attention aux compliments de son cavalier. Ses 
yeux ätaient fixäs ä terre; sa pbysionomie avait une expres- 
sion serieuse et presque triste. Elle faisait contraste«avec les 
autres jeunes filles qui, s'abandonnant sans röserve au plai- 
sir de la danse, pr^taient une oreille ä la musique et Tautre 
ä' leur»dansiBurs, et langaient des regards aimables, tantötä 
leurs connaissances pour lire Tapprobation sur leurs traits , 
tantöt ä leurs danseurs pour s'assurer que leur attention 
ötait bien dirigöe sur elles. 

La musique cessa. Dietrich de Kraft, ayant remarquö 
Georges, vint ä lui pour accomplir sa promesse et le präsenter 
ä ses cousines. 11 lui dit k Foreille qu'il avait engagö lui- 
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mdme Berthe pour le prochain toür , mais qtt'il avait de- 
mand^ la mdme faveur k Marie pour son h6te. 

Les deux jeuHes filles ayaient 6t6 pr^paräes ä la pr^entation 
de rintöressant ^tranger, et cependant, au souvenir des pro- 
pos qu*elle avait tenns sur son compte , les traits charmants 
de Berthe se couTrirent d'une yive rougeur, et sou trouble 
ne lui laiss^ pas remarquer combien le plaisir brillait dans 
les yeux de Marie , qui tremblait, respirait k peine, et sem- 
blait ne pouvoir parier/ 

ff Je Yous präsente, commenga Dietrich, sire Georges de 
Sturmfeder, mon aitnable h6te , qui soliicite la fayeur de 
danser avec vous. 

— Si je n'avais pas promis ce tour k mon cousin , dit 
Berthe, plus yite remise que sa cousine, je yous le donne- 
rais ; mais Marie n'est pas enoore engag^e , eile dansera 
avec vous. 

— Vous n'dtes pas engag^e, mademoiselle de Lichtenstein? 
dit Georges en se. tournant vers sa bien-aimöe. 

— Je le suis par vous , > r^pondit Marie. 

Ainsi doDC il entendait de nouveau cette voix qui si souvent 
lui avait dounä les noms les plus doux; il lisait dans ces 
yeux pleins de fidälit^ , qui le regardaient encore aussi ten- 
drement que par le pass^. 

Les trompettes retentirent dans la aalle. Le g^n^ral Wald- 
bourg , que Ton avait chargö de condoire le second tour, 
s'avanga avec sa danseuse , les porte-torches suivirent , les 
couples se placörent en ordre, et Georges aussi saisit la 
main de Marie pour se joindre aux autres. Maintenant les 
yeux de la jeune fiUe ne cherchaient plus le sol , ils ätaieut 
attach^d k ceux de son bien-aimiS ; et pourtaüt il croyait re- 
marquer que cette räunion ne la rendait pas. aussi heureuse 
que lui , car un sombre nuage de tristesse voilait toujours 
ses traits. Elle se retourna pour voir si Dietrich et Berthe, le 
couple qui venait derriöre eux, n'^taient pas trop prös.... Ils 
ätaient loin. . 

« Ah ! Georges, dit-elle , quelle malheureuse ötoile t*a con- 
duit dans cette armäe ? 

— Cette ötoile c*est toi , Marie. J*ai eu le pressehtiment 
que tu devais dtre de ce c6t^; et comme je suis heureux de 



LICHTENSTEIN. W 

t'aroir tronyde! Peux-tu me blämer d^aroir laiss^ 1& les 
li?res pour entrer au Service? Je n*ai d'autre häritage que 
l'äp^e de mon pfere ; mais je veux employer ce bien de ma- 
niöre k montrer au cheyaJier de Lichtenstein que sa fille 
n'aime pas qaelqn*un qui soit indigne d'elle. 

— Ah ! Bleu 1 mais, n'est-ce pas, tu ne Ves pas encore en- 
gagä k la ligue? 

— Ne t'inquiöte pas tant, ma ch^rie ; je ne le suis pas en 
core entiörement , mais je dois l'Ätre ces jours-ci. Ne veux- 
tu donc pas permettre k ton Georges d'acquörir un peu de 
gloire? Pourquoi tant te tourmenter k cau^e de moi? Ton 
pöre est äg^, et il se met pourtant aussi en campagne. 

— Ah mon p^re, mon pÄrel dit Marie d'une Toix plaintive, 
il est, ma foi.... Mais chut, Georges, chutl... Berthe nous 
ecoute; seulement il faut que je te parle demain ; il Id faut, 
cela ddt-ü me coüter mon salut äternel. Ah 1 si je savais seu 
lement comment cela pourra se faire 1 

— Qu*esl-ce qui peut te causer une teile inquiötude T de- 
manda Georges , qui ne pouvait comprendre que Marie , au 
lieu de se r^jouir de le revoir , ne pensät qu'aux hasarda 
qu'il allait affronter. Tu te figures le danger plus grand qu'il 
n'est, lui murmura-t-il d'une voix consolante. Ne pense plus 
qu'ä une chose , au plaisir d*dtre ensemble , au bonheur de 
presser ta niain et d*at4;acher mes yeux sur tes yeux. Jouis du 
pTfeenl et sois gaie. 

— Gaie? Ahl ces temps sont passes, Georges! Ecoute, et 
^ie du coUrage.... Mon pöre n'appartient pas k la ligue! 

— Dieu du ciel ! que dis-tu? s'öcria le jeune homme en se 
penchant vers Marie, comme s*il n'avait pas entendu ces pa- 
roles de malheur. Oh! dis, ton p§re n*est-il pas ici k 
mm?s 

^le s'^tait cru plus de force ; la voix lui manquait. Dds 
la premi^re syllabe ses pleurs ayaient coul^ malgrö eile ; eile 
ne r^pondit que par un serrement de main, et marcha la tdte 
baissäe k cdtä de Georges, en s'efforgant de mattrisersa dou- 
leur. Enfin, T^nergie dela volontö Temporta sur la faiblesse 
de la nature , qu'un si grand et si profond chagrin arait 
presque abattue. 

« Mon pÄre , murmura-t-elle , est Tami le plus dirou^ du 
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duc Ulrich , et sitöt la guerre declaree, il doit m'emmener ä 
Lichtenstein I » 

A ce moment les tamhours firent ua bruit assourdissant, 
ainsi que les trompettes, pour saluer Waldbourg qui passait 
justement devant les musiciens; selon Tusage, il leur jeta 
quelques piSces d'argent , et leur reconnaissance eclata en 
accords plus bruyants encore. 

La conversatlon k voiz hasse des amants se trouva ainsi 
interrompue; mais leurs yeux n'en parlörent quejiavantage; 
ils ne remarquerent m6me pas qu'un murmure d'approbation 
parcourait la salle, et qu'on les däsignait comme le plus beau 
couple du bal. 

Mais Berthe n'avait que trop bien entendu les remarques 
de la foule. Elle ätait trop bonnepour qu'un sentiment d'en- 
yie trouvät acc^s dans son äme ; mais eile se mit en pensee k 
la place de sa cousine, et eile se dit qu*on n'aurait peut-Stre 
pas trouvä le couple moins beau. La conversation qui s'etait 
engagee entre Marie et son danseur avalt aussi attire Tat- 
tention de Berthe. La serieuse cousine, qui ne s'entretenait 
jamais longtemps avec un homme, paraissait parier avec plus 
d'animation que son danseur. La musique Tempdchait de 
comprendre ce qu'ils disaient. La curiositä , que Ton ne re- 
gar.de peut-6tre pas sans raison comme un attribut distinctif 
des jeunes fiUes , lui fit sentir son aiguillpn , et eile s'appro- 
cha davantage du couple qui les pr^cädait pour.... prSter un 
peu l'oreille ; mais soit hasard , soit intention , la conversa- 
tion cessa k son approche, ou se continua si bas qu'elle 
n'en put saisir un mot. * 

L'int^rdt qu'elle prenait au beau jeune homme s'accrut en- 
core par ces circonstances. Jamais le hon cousin Kraft ne lui 
avait paru aussi insupportable qu'en ce moment ; car les gra- 
cieux compliments dans lesquels il pensait enlacer son coeur 
l'empSchaient d'observer aussi attentivement qu'elle aurait 
voulu. Elle yit avec plaisir finir la danse : eile pouvait se 
flatter'de Tespoir que le tour prochain, au cötö du beau jeune 
homme, n'en serait pour eile que plus agröable. 

Elle ne s'ötait pas trompöe. Georges vint Tengager, et 
avec joie eile s*^langa gaiement avec lui au milieu des rangs. 
Mais ce n^ätait plus le mSme homme qui tout k l'heure parlait 
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avec tant d'amabilitö ä Marie. II ^tait distrait , laconique et 
räveur , et il n'etait que trop visible qu'il avait toujours be- 
soin de se recueillir pour r^pondre aux questiöns de sa dan- 
seuse. ' 

£tait-ce bien lä le galant cbevalier qui , sans les •con- 
naitre, les avait saluöes si gracieusement? fitait-ce le/nöme 
qui s'ötait ävance si poliraent lorsque le cousin Kraft l*avait 
amene aupres d'elles ? le möme qui avait eu une conversa- 
tion si animöe avec Marie? Ou bien celle-ci aurait-eUe... T 
Oui, c'etait clair, Marie lui avait plu davantage. Ab ! peut- 
ötre parce qu'elle avait dansö la premi^re avec lui. Moins 
Berthe etait accoutumee ä se voir pröferer sa cousin e , plus 
eile ^tait ätonnee du triompbe de celle-ci , et plus eile crut 
devoir faire de frais pour reprendre son rang et faire valoir 
ses avantages. Elle continua donc ä parier gaiement de la 
guerre prochaine, sujet de conversation ä l'ordre du jour, 
lorsqu'elle fut retournde vers Marie et le secrötaire, une fois 
la danse finie. 

« Eh I combien de campagnes avez-vous ddjä faites , sire 
Sturmfeder? 

— G'est ma premiöre, röpondit-il bri6vement , car il ätait 
fache qu'elle le retlnt encore , quand il aurait tant voulu 
s'entretenir avec Marie. 

— V,otre premiöre? repartit Berthe ötonnde ; vous voulez 
vous amuser k mes depens; vous avez dejä une grande ci- 
catrice sur le front. 

— Je T'ei rapportee de rUniversitö, röpondit Georges. 

— r Gommentl vous 6tes un savant? r^pondit-elle avec vi- 
vacite. Et vous avez etudie bien loin d'ici , ä Padoue ou 
ä Bologne , oü peut-6tre möme chez les höretiques de Wit- 
temberg? 

— Pas si loin que vous pensez, repondit-il en se tournant 
vers Marie. J'ai 6X6 k Tubingen.... 

— A Tubingen ? j fit Berthe ^tonn^e. 

Ge mot fut comme un trait de lumi^re qui lui eclaircit tout 
ce qui lui avait paru jusqu*alors si obscur, et un regard jet^ 
sur Marie, qui, les yeux baissös et le rouge de la pudeur sur 
les joues, s^ tenait devant lui, la convaiuquit que toutes les 
idees qui dans son esprit se rattachaient k ce seul mot 
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n'ätaient pas fausses.-Tout lui devenait ciair : le salut du 
jeune cavalier, les pleurs de Marie en le voyaiit engagä k 
la ligue , la conversation animöe de cette derni^re avec lui , 
et le laconisme du jeune homme avec elle-m6me. Iln'j ayait 
plus ä en douter, ils se connaissaient , ils devaient se con- 
naltre depuis longtemps. 

^'hümiliation fut le premier sentiment de Berthe k cette 
döcouyerte. Elle rougissait pour elle^mSme, en s'avouant 
qu'elle avait cherch^ ä attirer Tattention d'un homme dont 
räme'^tait toute remplie d'un autre objet. Elle en Youlait 
ä Marie de lui en avoir fait un myst^re. Elle cherchait une ex- 
cuse ä sa propre conduite , et eile ne la trouyait que dans 
la faussete de sa cousine. Si celle-ci lui eüt avoue dans quels 
rapports eile ^tait avec le jeune homme , eile ne lui aurait 
pas montr^ Tintördt qu'elle äprouvait pour lui ; il lu,i serait 
restä alors, pensait-elle, tout k fait indifferent ; eile n'aurait 
Jamals subi cette humiliation. Nous tenons de bonne source 
que les jeunes fiUes sav.ent supporter avec convenance et 
dignite de grandes ofifenaes et de profondes douleurs , mais 
que souvent, lorsqu'il s'agit de bagatelles, elles ne possSdent 
pasassez de calme poul* distinguer le vrai du faux, ni assez 
de gänärositö pour pardonner. ^ 

Berthe n*honora plus ce s6ir-lä Tinfortund jeune homme 
d'un seul regard , ce qui du reste , k cause de la douleur qui 
remplissait son äme, lui echappa complätement. Le malheur 
youlut aussi qu'il ne trouyät plus d'occasion de parier seul et 
sans contrainte ayec Marie. Le bal se termiha sans qu*il eüt 
pu apprendre rien de plus pr^cis sur le sort de sa bien-ai- 
m^e et sur les intentions de son p6re; et Marie eut k peine 
le temps de lui dire tout bas, sur Tescalier, qu'il deyait rester 
encore le lendemain dans la yille , parce qu'elle aurait peut- 
6tre une occasion de lui parier. 

Nos deux belies rentr^rent d'assez triste humeur. Berthe 
n'ayait fait k toutes les questions de Marie que de courtes 
r^ponaes, et celle-ci, soit qu'elle devinät ce qu'ayait sa 
cousine, soit qu'elle füt elle-möme occup^e d'une plus grande 
douleur, etait toujours plus sombre et plus soucieuse. 

Le trouble apportö dans leurs rapports jusque-lä si affec- 
tueux, se fit surtout sentir lorsque , rentr^es däns leur ap- 
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partement^ elles restörent, pour la premidre fois, froides'et 
inuettes en face l'une de Tautre. Elles s'ätaient jusqu'ä pr^ 
sent rendu tous ces petits servioes qui resserrent Tamitiä 
des jeanes filles. Ou*il en ätait autrement aujourd'biü l Berthe 
aTait retir^ Faigrette d'argent de son abondante chevelure 
blonde, qui tomba qq boudes' ondoyantes sar ses belies 
epaules. Elle essayait de les ranger sous son petit bonnet 
de nuit ; n'ayant pas l'habitude de s'acquitter de ce soin sans 
Taide de Marie , eile n'en pouvait venir ä beut ; mais trop 
fi&re pour laisaer voir son embarras äson ennemie, comme 
eile appelaitr alors intärieurement sa cousine , eile jeta le 
bonnet dans un coin et prit un foulard pour le rouler autour 
de ses cheveux. • 

Marie releva en silence le bonnet et ylnt pour arranger 
comme ä Tordinaire les cheveux de sa cousinei 

«c Laisse-moi, perfide que tu est s'äcria Berthe ayec co- 
löre en repoussant la main pr6te k Taider, 

— Berthe, ai-je m^ritä cela de toi? dit Marie avec calme 
et douceur. Ahl ai tu savais comme je suis malheureuse, 
tu serais meilleure pour moi I 

— Malheureuse? dit Berthe en ^clatant de rire. Malheu- 
reuse ? peuMtre parce que ton beau cavalier n'a dansd 
qu'une fois avec toi? 

-r Tu es bleu dure , Berthe, rdpondit Marie; tu es füch^e 
contre moi , et tu ne me dis seulement pas pourquoi. 

— Ah ! ainsi tu ne sais peut-ötre pas que tum'as tromp^e? 
tu ne sais pas que tes cachoteries m'ont exposee au ridicule 
et ä rhumiliation ? Je ne t'aurais Jamals crue capab^e d'une 
teile faussetä ä mon ägard I > 

Et Berthe sentit se rouvrir la. blessure faite ä son amour- 
propre. Ses larmes coul6rei;it; eile appuya son front brCllant 
sur sa main, et ses cheveux, tombant sur son visage en pleurs, 
Tenvelopp^rent comme d'un voile. 

Les pleurs sont le signe que la douleur s'adoucit. Marie 
connaissait ces pleurs , et eile Dontinua avec confiance : 

c Berthe , tu m'accuses de cachoterie. Je vois que tu as 
devine ce que je n'aurais jamais pu te dire de moi-mSme. 
Metfr-toi ä md place. Ah ! toi-m6me, si gaie et si franche, tu 
n'auraia pu me confier ua pareil aecret. Mais k präsent c'est 
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finl ; tu sais ce que mes l^vres n'osaient dire, J*aime , 
oui ! je suis aimäe ; et ce n'est pas d'hier seulement. Veux-tu 
m'ecouter? Dois-je te dire tout? » 

Les pleurs de Berthe coulaient toujours. Elle ne r^pondit 
pas ä ces questions ; mais Marie se mit ä raconter comment 
eile ayait fait la conuaissance de Georges dans la maison de 
sa tante; comment eile s'etait senti pour lui de raffection, 
loDgtemps avant qu'il lui eüt declarö son amour. A mesure 
que ces doux Souvenirs se r^veillaient en eile, ses joues secou- 
vraient de plus de feu et son osil devenait plus ^tincelant. 

Elle revint sur plus d'une heure charmante, s'arrötant 
avec complaisance sur les serments de fid^litö, les adieux et 
les enauis de la Separation. 

« Et ä present, continua-t-elle avec un sourire douloureux, 
k präsent cdlte malheureuse guerreTa conduitici. Ilapprend 
que nous sommes ä Ulm ; il s'imagihe que mon p^re s'est 
Joint ä la ligue; 11 espSre me gagner par son öpäe, car il 
est pauvre , oui , bien pauvre I Oh I Berthe , tu connais mon 
pSre. II est si bon^ mais si severe, quand on c.ontrarie ses 
vuesj Donnera-t-il sa fiUe k un homme qui a tirä V6pee contre 
le Wurtemberg? Comprends-tu k prösent mes pleurs? Ahl j'ai 
voulu si souvent te dire ce qui les faisait couler ! mais une 
honte insurmontable me fermait la bouche. Peux-tu encore 
6tre f ächöe contre moi ?JM[e f aut-il avec mon bien-aimä perdre 
encore mon amie? » 

Et Marie aussi donna cours k ses larmes ; en ce moment 
Berthe sentit sa propre douleur vaincue par le chagrin plus 
grand de son amie. Elle Tembrassa en silence et pleura avec eile. 

cc D'ici ä quelques jours, continua Marie , mon p6re veut 
quitter Ulm , et je dois le suitre. Mais il faut que je parle 
encore une fois ä Georges, seulement un quart d'heure. 
Berthe, tu peux, j'en suis süre, faciliter cet entretien; seu- 
lement un petit quart d'heure, je t'en supplie. 

— Tu ne veux pas le faire renoncer ä la bonne cause pour- 
tant? demanda Berthe. 

— Qu'appelles-tu la bonne cause ? räpondit Marie. La cause 
du duc n*est peut-6tre pas moins bonne que la vötre. Tu parles 
ainsi parce que vous 6tes de la ligue. Moi je suis du Wur- 
temberg, et mon pöre est fid^le k son duc. Mais est-ce k 
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noas autres jeunes fiUes k d^cider des questions de guerre ? 
Cherchons plut6t les moyens de le Voir encore une fois. > 

Berthe ayait pris tant d'int^röt au r^cit de sa cousine ,* 
qu'elle avait compl^tement oubliö qu'elle eüt jamais 6t^ fä- 
chle contre eile. Elle aimait da reste tout ce qui avait un air 
de mystöre , et ces confidences ätaient les bienvenues. Elle 
sentait aussi toute rimportance et tout rhonneur da röle de 
confidente , et eile s'empressa de mettre toute sa pänätration 
au Service des deuz amants. 

( Tai trouYÖ , s'dcria-t-elle enfia ; nous rinyiterons tout 
simplement au jardin. 

— Au jardin? demanda la timide Marie d'un air incrädule ; 
et par rinterm^iaire de qui? 

— Son h6te, le bon cousin Dietrich, Tamönera lui-mdme , 
rdpondit-elle ; c'est parfait, et il n'entendra pas un mot de ce 
que vous direz, je t'ea r^ponds. > 

Marie, r^solue et forte dans les graades occasions, trem« 
blait cependant k Fidde de cette dömarche hardie. Mais 
Berthe, ranimant son courage, sut ^Carter toutes les objec- 
tions, dissiper toutes les craintes , et ce fut le ccdur plein 
d'espörance , et enfin döcharg^es du poids de leur secret, 
que les deux jeunes filles s'embrassÖFent ayant de s'aban- 
donner au repos. 



YII 

Elle s'attache k lai, dans ane ^treinte ardente, 

La paavre amante : 
« Ta me fuis, lai dit-elle, ö mes chires amoars, 

Et poar toigours! • 
Elle ne peut poarsaiTre, et sa voix s'est Steinte 

Dans cette plainte.' 

SCHDDART. 



Georges ^tait assis le lendemain du bal, yers midi , triste 

et pensif , dans son appartement. II ayait rendu yisite k 

Breitenstein, et n'ayait rien appris de consolant. Le conseil 

8'ötait assemblö le matin m6me, et la guerre ayait ^i6 irrövo- 

Ltcbtbhstein. 3 
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de son atis : c Je sais encore une Strophe, dit-elle en riant, > 
et eile chauta : 

Et, si Celle qu'il aime en ses bois se retire, 

Quels monts et quels roi^ers , quels murs et quels remparts 

Ne perceront ses yeux et ses tendres regards, 

Tourn^s vers Lichtenstein , pour qui soncoeur soupire? 

Berthe en ätait encore k la ritournelle de sa romance, qtiand 
la porte du jardin s'ouvrit. Des pas d'hommes se firent en- 
tendre dahs Tallöe , et les jeunes filles se levSrent pour rece- 
Yoir ceux qu'elles attendaient. 

c Sire de Sturmfeder » commen^a Berthe ^ aprSs les pre- 
mi^res salutations , me pardoüiiera si je me suis permis de 
l'inviter ä se rendre dans le jardin de mon pöre. Mais ma Cou- 
sine Marie däsire vous donner des commisslons poür une 
amie.... Et nous autres, ajouta-t-elle vivement en se tournant 
yers le sire de Kraft, pour ne pas perdre notre temps, nous 
allons cäuser ensemble, et repasser tous les incidents du bal 
d'hier. * 

Sur ce, eile saisit la main de son cousin et Tentratna avec 
eile dans Tallee. 

Georges s'^tait assis sur le banc aupr^s de Marie. Elle ap- 
puya sa tdte sur le sein de son bien-aimö, et versa des larmes 
abondantes. Les plus douces paroles qu'il lui murmurait k 
Toreille n'avaient pas le pouvoir d'arröter ses pleurs. 

c Marie, dit-il, tu ^tais autrefois si forte et si eonfiante! 
comment peuz-tu ä präsent abaodbnner toute foi en un meil- 
leur destin et toute espärance dans Farenir T 

— Ah 1 Tespärance ! dit-elle tristement ; c*en est fait ä jamais 
de notre espärance etxie notre bonheur. 

— Noii , räpondit Georges ; je crois trop k notre amour 
pour jamais däsespörer. 

— Tu espöres encore? öcoute-moi donc jusqu'au bout. II 
faut que je te dise un grand secret , auquel est liä la vie de 
mon p^re. Sache donc que mon pSre est Tennemi acharne de 
la ligue autant qu'il est Tami du duc. 11 n'est pas seulement 
venu ici pour chercher son enfant. Non , il veut pänätrer 
les plans de la ligue et les combattre par Targent et la pa- 
role. Et crois-tu qu'un adversaire aussi decidä donnerait sa 
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fiUe ttnique k oelui qui cherehe k s'^lerer par notra lume? 
k celui qui s'unit k des hommes qui ne veulent paa la jmstioe, 
mais seulement le pillage ? 

— Ton zöle t'emporte trop loin, Marie, interrom|^t (i^rges. 
Tu dois savoir qua plus d'un hqpme d'honnear sart' dana 
oette arm^e. 

— Bi quand cela serait 1 continaa celle-oi avec ehalear ; ils 
sont tromp^s et s^duits comme tu Tes toi-m6me. 

— Qui te Tassure? repartit Georges, rougissant de Toir le 
parti qu'il ayait embrassö ainsi rabaissä par une jeune Alle , 
bien qu'il sentit qu'elle n'ayait pas tout k fait tort. Qui te 
Tassure? Ton p^re ne peut-il pas aussi dtre ^bloui et tromp^ T 
Gomment peut-il serrir ayec tant de zöle la cause d'un mattre 
hautain et tyrannique , qui assassine ses nobles , qui foule 
dans la poussiere ses bourgeois, qui se nourrit de la substance 
du peuple, tandis qu'il laisse ses paysans mourir de faim? 

— Oui , c'est ainsi que le peignent ses ennemis, r^pondit 
Marie ; c'est ainsi qu'on parle de lui dans la ligue ; mais de- . 
mande aux habitants des bords du Neckar s'ils n'aiment pas 
leur prince lögitime , quoique sa main p^se quelquefoislour- 
dement sur eux. Demande ä ces hommes qui se sont mis en 
campagne avec lui, s'ils ne donneraient pas avec joie leur 
sang pour le petit-fils d'Eberhard, avant de cäder leur pays 

& cet orgueilleux duc de Bayi^re et k ces nobles pillards. >' 

Georges resta quelque temps muet et pensif. 

« Mais comment ces chauds d^fenseurs du duc excusent- 
ils le meurtre de Hütten? demanda-t-if. 

— Yous parlez toujours deyotrehouneur, röpondit Marie, 
et ne youlez pas permettre qu'un duc defende le sien 1 Hütten 
n'est pas tombö assassinä trattreuapment, comme ses par-* 
tisans Tont publik partout, mais bien dans un combat singu- 
lier, o{l le duc lui-m6me exposait sa yie. Je ne yeux pas 
d^fendre tout ce qu'il a fait : il ne faut pas non plus oublier 
qu*un jeune prince comme le duc, entourä de mauyais con- 
seillers, ne peut pas toujours agir suivant les principes de 
la sagesse. Mais certainement il est bon, et situ savais 
comme il peut dtre doux et humain ! 

— II ne te manque plus que de Tappeller encore le beau 
duc, dit Georges ayec un rire amer. Tu te trouveras riebe- 



56 LIGHTENSTEIN. 

ment d^dommag^e de la perte du pauvre Georges, si Ulrich 
▼eut se'donner la peine de chasser mon Image de ton coeur. 
•— Certes , je ne t'aarais pas cru capable d'ane aussi 
mesqttine Jalousie, röpondit Marie, pendant qu'arec an 
sentiment de dignit^ bless^e eile se d^toumalt pour cacher 
ses larmes. Crois-tu donc que le cosur d'une jeune fille ne 
puisse pas aussi battre chaudement pour les intördts de sa 
patrieT 

— Ne sois pas fftchee, dit Georges, honteuz et repentant en 
Yoyant combien il ätait injuste. Trai , ce n'^tait qu'une 
plaisanterie 1 

— Gommentpeuz-tu plaisanter, quand il s'agit du bonheur 
de toute notre yie? repartit Marie. Mon pSre veut quitter 
Ulm demain parce que la guerre est däclaröe. Nous serons sans 
nous revoir peut-6tre bien longtemps, ettuas le courage 
de plaisanter? Ahl si tu avais yu combien de nuits j'ai Sup- 
plik Dieu k chaudes larmes de toumer ton coeur de notre 
cotö, de nous garder du malheur d'dtre säpards ä jamais, 
bien sür tu ne pourrais pas plaisanter d'une fa^on si cruelle! 

— Le ciel ne Ta pas voulu , räpondit Georges en regar- 
dant dev^nt lui d'un air sombre. 

— - Et ne serait-ce pas encore possible ? dit Marie en saisis- 
sant sa main et en le regardant ayec Tdipression d'une 
tendre priöre et la douceur touchante d'un äuge. Ne serait-ce 
pas encore possible ? Viens ayec nous , Georges. Que mon 
pöre sera heureuz de conduire un jeune Champion ä son duc ! 
c Une äp^e a taut de poids en ces temps 1 > dit-il souyent , 
il Ven aura une Obligation sans bomes; si tu combats k ses 
cötäs, mes yoßuz pour le succ^s de la yictoire ne yoleront pas 
d'un camp ä Tautre, et ne flotteront plus entre les deuz ar- 
mdes 1 

— Arr6te ! s'äcria Georges en se couyrant le yisage de ses 
mains, car la puissance yictorieuse de la conyiction brillait 
dans les yeuz de la jeune fille, la force de la yärit^ ^tait sur ses 
l&yres ; yeuz-tu me rendre transfuge? Hier je suis enträ ici 
ayec Tarmäe de laligue, aujourd'hui la guerre est.döclar^e, 
et demain je passerais au duc? Mon honneur peut-il t'ötre 
indifferent ? 

— L'honneur? dit Marie, et des larmes s'echapperent de 
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ses yeux. II fest donc plus eher qae ton amour ? Qu'il en 
^tait autrement, lorsque Georges me jurait une fidölitö äter- 
nelle I £h bien , sois plus heureux avec lui qu'avec moi f 
Mais quand le duc de Bavi^re te fera Chevalier sur le champ 
de bataille, parce gue tu auras portä le ravage dans nos 
campagnes , quand il te mettra au cou une chatne d'hon- 
neur, parce que tu auras pris avec bravoure les forteresses 
du Wurtemberg, puisse ta joie ne point 6tre troublee par la 
pensäe d'ayoir brise un coBur qui Vaimait si fidölement , si 
tendrementi 

— ma biea-aimöe, s'^cria Georges , le ccdur dächirä de 
sentiments opposäs. Ta douleur ne te permet pas de re- 
connaitre combien tu es iujuste. Mais, pour que tu voies que 
je sais sacrifier la gloire ä Tamour, äcoute-moi. Passer k 
Yotre parti, je ne le puis ; mais je quitterai le Jhäätre de la 
lutte, je laisse ä qui youdra le combat et la victoire. Pour 
moi c*ätait un rdve. II est terminä 1 > 

Marie jeta au ciel un regard de remerctment et paya ces 
paroles d'une douce räcompense. c Oh 1 crois-moi, dit-elle, je 
seos combien ce sacrifice doit te coüter. Mais ne regarde pas 
si tristement ton äpöe. c Renoncer k temps rapporte souvent 
c beaucoup, > dit mon p^re. Le bonheur finira aussi par luire 
pour nous. Maintenant je puis sans crainte me söparerde 
toi : oar, quelle que soit Tissue de la guerre, tu peux te prä- 
senter hardiment devant mon p§re ; et comme il se rejouira, 
quand je lui dirai quel grand sacrifice tu as fait 1 > 

La Yoix äclatante de Berthe , avertissant son amie qu'il 
n'y avait plus moyen de retenir le secrätaire du conseil, fit 
tressaillir les deux amants. 

Marie essuya precipitamment les traces de ses larmes et 
sortit avec Georges du berceau. 

c Le Cousin Kraft va partir , dit Berthe ; il demande si 
son h6te veut Faccompagner. 

' II le faut bien , si je veux retrouyer le chemin de la 

maison , > räpondit Georges. 

Qaelque volontiers qu'il eüt, k la veille d'une longue Sepa- 
ration, prolongä les derniers moments qu'il passait avec Marie, 
il connaissait trop bien les moeurs säv^res de son temps pour 
rester aupräs des jeunes fiUes sans leur cousin. 



60 LICHT£NSTEIN. 

tout rang räünies pour regarder les mancBaYres de Fronds- 
berg. On considörait cet homme, qu'une si grande renom- 
mäe avait prdcödä , avec non moins d'intäröt peut-6tre qne 
nou8 n'en prenons k voir nne altesee royale ou imperiale 
remplir les devoirs de g^nöral : tant il est vrai qu*on rat- 
tache k la personne d*an chef.illustre Tint^rdt qu'on a pour 
rannte enti^re , et que nous pensons souyent mieux com- 
prendre les batailles quela tradition ou les feuilles publiqnes 
nous rapportent , si nous pouvons nous remettre devant les 
yeuz la figure du commandant. En elTet, c'ötait peut-6tre le 
sentiment qui avait fait quitter aux habitants d'Ulm leurs 
rues ^troites pour yoir k rceuvre rhoinme du jour. L'habiletä 
avec laquelle il rassemblait en masses serr^es son infanterie, 
qui jusque-lä avait manceuvrö en petita pelotons dissämi- 
n^s , la rapidit^ avec laquelle k son moindre signe les sol- 
dats s'ölangaient dans toutes les directions , ou formaient de 
terjribles carr^s b^riss^s de piques et de carabines ; sa voiz 
puissante qui se faisait entendre malgrö le br\iit des tam- 
bours , sa figure noble et gaerriöre , tout cela formait un 
tableau si nouveau et si attrayant , que les plus gros bour- 
geois ne craignaient pas de passer toute la matinäe dans la 
prairie pour jouir de ce spectacle. 

Le gänöral paraissait ce matin encore plus aimable et 
plus gai que de coutume. fitait-ce Tintärdt des bons babi- 
tants d'Ulm, int^rdt äcrit sur tous les visages, qui causait 
sa satisfaction , ou bien ^tait-ce que par cette belle mati- 
nde, et au milieu de ses compagnons d'armes , il se trouvait 
mieux que dans les rues ötroites et froides de la ville ? II 
jetait sur la foule des regards si riaots, que cbacun se croyait 
particuliörement remarqu^ et salu^ de lui , et que les excla- 
mations : c Le bon seigneur 1 le brave Chevalier I > accompa- 
güaient cbacun de ses pas. II y avait surtout une place oü il 
paraissait toujours aimable, et, chaque fois qu'il y passait, 
on pouvait dtre sür de Ty voir saluer de Töp^e ou de la main 
et faire un signe de tdte amical. 

Les plus iäloign^s se dressaient sur la pointe des pieds 
pour voir Tobjet de son attention ; ceux qui ^taient plus prös 
se lan^aient des regards interrogateurs et etonn^s , car au- 
cun des bourgeois qui se trouvaient \k ne paraissait digne 
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de cette distinction. Quand Frondsberg passa de noayeau 
et renouyela ses signes de faveur , il y eut bien cent yeux 
qui firent la plus grande attention , et il se trouva que les 
Saluts s'adressaient k un grand jeune homme ä la taille 
elancäe, plac^ au premier rang des spectateurs. Son pour- 
point de drap fin k taillades de soie, les hautes plumes 
de sa toque , oü se jouait la brise du matin , sa longue 6^6e 
et une Schärpe, le distinguaient au premier abord de ses 
Yoisins , qui , moins richement paräs , faisaient encore con- 
traste ayec lui , non k leur avantage , par leur courte taille et 
leur large figure. 

Gependant, au grand d^pit des bons bourgeois, le jeune 
homme ne paraissait pas tr^s-enchant^ de la haute faveur 
qui lui ^tait falte ä leurs yeuz. Son maintien m6me , sa tSte 
baiss^e, ses bras crois^s sur sa poitrine, ne paraissaient pas 
convenables pour un jeune gentilhomme qui est salu6 par un 
yieux guerrier. De plus , il rougissait k chaque salut du gä- 
n^ral , remerciait seulement par un leger mouvement de 
töte , et le suivait avec un sombre regard , comme s'il se 
füt agi d'une longue Separation , et que ce salut eüt 6X6 le 
dernier d'un ami tendrement aim^. 

c Un dröle d'original , ce gentilhomme-lä , dit le chef du 
Corps de mutier des tisserands d'Ulm k son yoisin , un braye 
armurier ; je donnerais mon pourpoint des dimanches pour 
un tel salut de Frondsberg , et lui n'en est pas plus touchd 
que de rien. On en parlerait dans toute la yille. t Qu'a 
donc maitre Kohler ayec Frondsberg? Ils ötaient derniö- 
rement ensemble comme deuz fröres. Ils se connaissent 
depuis longtemps, dirait-on alors; ce sont d'anciens amis. » 
On enrage dö yoir un seigneur aussi distinguö et aussi 
puissant saluer si complaisamment un badaud pareil. > 

L'armurier, un petit homme dejä yieux, approuya de la 
t^te. c Bieu me damne I y ous ayez raison, mattre Kohler 1 N'y 
a-t-il pas ici de tout autresgens qu'il pourrait saluer ?N'7a- 
t-il pas ici le bourgmestre, et lä-bas, au coin, mon compSre, 
le^sire de Besserer? Je youdrais apprendre au gentilhomme 
k courber la t6te, si j'^tais le maitre ; mais, croyez-moi, il ne 
s'inclinerait pas d'une ligne, füt-ce pour Tempereur lui- 
mdme. II faut aussi que ce soit quelqu'un de distinguö : car 
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le secr^taire da conseil, mon yoisin, qui ne re^it Jamals per- 
sonne, Ta log^ chez Ini. 

— Kraft? demandale tisserand ^tonn^. Ehl bht mais U 
j a lä«dessou8 quelque mystöre. G'est bien sür quelque po- 
tentat, oa le fils du bourgmestre de Cologne, qui doit aussi 
partir arec Tarmöe. Tiens, n'est-ce pas lä.le vieux Jean du 
sieur Kraft? 

— Yraiment, c'est lui, interrompil Tarmurier, rendu cu- 
rieuz par les suppositions du tisserand ; yraiment c'est lui, 
et je Teuz le confesser, en d^pit du prieur d'Elchingen. » 

Mais quelque ^troit que füt Tespace qui s^parait les deuz 
bourgeois du yieuz senriteur de la maison de Kraft , Tar- ' 
murier ne pouvait arrirer jusqu'ä lui , tant les spectateurs 
^taient press6s. Enfin, la haute mine du chef des tisserands 
lui ouvrit un passage, car il ^tait riebe et consid^rö dans la 
yille. II saisit le rieuz domestique, et l'amena k rarmurier. 
Mais Jean lui-m6me ne pouvait donner de grands ^claireisse- 
ments. Tout ce qu'il sayait , c'est que l'hdte de sen mattre 
ötait an sire de Sturmfeder. 

c Du reste, il ne doit pas dtre de loin d'ici, ajoutart-il, car 
il moute un cheval du pays et n'a pas de domestique arec 
lui. Quant ä mon maltre , son böte va lui raloir des ennuis : 
car la yieille Sabine, sa nourrlce , est comme une f arie de 
toir qu'il trouble ainsi l'ordre de la maison, et que, de but 
en blaue et saus la prörenir, il am^ne un ^tranger bottö 
et ^peronn^ dans la maison. 

— Ne Yous d^plaise, reprit le tisserand, yotre mattre, 
Jean, est bien enfant; sa yieille sorciSre.... Dieu me par- 
donne I il j a longtemps que je l'aurais jet^e k la nie, oü 
est sa place. Sire Kraft a cependant däjä un ceftain äge, et il 
se laisse traiter comme s'il ötait encore au maillotl 

— Tons en patlez k yotre aise, maltre Kohler, r^pondit le 
yieuz serviteur ; yous yous y entendez trös-mal. La jeter 
k la rue! qui s'occuperait ensuite du manage? 

— Qui? s'^cria le tisserand en s'ächauflTant. Qui? Qu'il se 
marie, qu'il ^prenne une femme comme en a tout chrötien et 
tout bourgeois d'Ulm ; qu'a-t-il besoin de vivre en gar^on et 
de courir apr^s toutes les filles de la yille? Ne l'ai-je pas 
surpris derniörement contant fleurette ä ma Catherine? Je • 
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Itti äünds Ikned tolontiers mes otttils k la tdte, au noble da- 
moiseau; maid sa däfunte möre a fait tisser chez moi maint 
Service de table , la digne femiüe.... ainsi, ü me fallut tirer 
mon bonnet et dire : c Bien le bonsoir, et que d^ire Yotre 
Seigneurie? i Que le.... > 

— Tiens, voyez donc! dit Jean d*un air bourru; j'ai ton- 
jonrs ttxx qu'un seigneur comme le secr^taire du conseil, mon 
inaltre, poUTait, en tout honneur, ^changer un mot a?eo 
YOtre fiUette, sans que les m^chantes langues.... 

— ikhl ah! ^changer üh mot, et un soir de mars apris 
VAngelwf II ne Täpousera pourtant pas , et penses-rous que 
la renommi^e de mon enfaiit üe doive pas rester aussl blanche 
que la collerette de yotre mattre T entendez-vous ? » 

Le chef du corps des tisserands avait , dans la chaleur du 
disco^rs, saisi le vieuz Jean k la poitrine et tellement ölevä 
la Yoix, qUe Tattention commen^ait k s'öreiller autour d'eux. 
L'armurier crut que le mieux ^tait d'emmener de force son 
ami exaspär^, et coupa ainsi court k de plus longs däbats; 
mais cela n'emp6cha point qu'avant midi on ne se r^p^tät 
dans totite la ville que Jean, le domestique du sire de Kraft, 
avait encore , dans ses yieux jours , une amourette ayec lä 
Alle du inattre tisserand, et que le pöre irrit^ lui avait fait ä 
ce sujet, sur le prä, une verte semonce. 

Cependant.les exercices de l'infanterie ätaient termin^s, 
la foule s'öcoula, et le jeune homme qui avait dt^ la cause 
innocente de la querelle que nous avoüs rapport^e, touma 
aussi ses pas vers la ville ; sa marcbe ötait lente et ind^cise, 
son visage paraissait plus päle qu'ä Tordinaire , ses yeux 
^taient toujours fixäs ä terre ou regardaient avec une expres- 
sion de regret et de d^sir, dans le lointain, les montagnes 
bleues qui forment Tenceinte du Wurtemberg. 

Jamals Georges de Sturmfeder ne s'<§tait trouv^ si mal- 
heureux qu'ä cette heure. Marie dtait partie avec son pöre; 
eile Tavait fait conjurer encore une fois de rester fidMe k sa 
promesse, et combien cette promesse le rendait malheureux I 

Sans deute il ne lui en avait pas peu coütä alors de la 
faire : mais il ^tait tout entier k la douleur de la Separation; 
il ne vojait que le chagrin de sa bien-aim^e. Aujourd'hui, 
seul, face k face avec Tayenir , combien sa position lui pa- 
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raissait triste et difficilel Sans parier du regret de Toir ious 
ses rdves dords s'^yanouir arec ses espörances de gloire; 
Sans parier de ce bonheur , qu'il croyait si prös , d'ob- 
teoir Marie par ses Services dans la guerre, et qui ^ait re- 
jet^ dans un lointain incertain; il lui fallait, au risque d'Stre 
m^connu par des hoitimes dont Testime lui ätait chöre, aban- 
donner leurs drapeaox juste quand on touchait au moment 
däcisif. II remettait de jour en jour la penible täche de d6- 
clarer sa räsolution. Oü trouver des motifs et des paroles de- 
yant le vieuz et yaülant' Breitenstein, Tami de son p^re, 
pour justifier sa retraite? De quel front se präsenter deyant 
le noble Frondsberg ? Ah Ices saluts alTectueuz, parlesquels 
celui-ci avait paru encourager le fils de son brave compa- 
gnon d 'armes, lui avaient fait souffrir mille tortures. C'^tait 
ä ses cötäs qu'etait tomb^ son p6re ; 11 avait entendu le mou- 
rant l^guer pour tout häritage ä son fils la gloire de son nom 
et un illustre ezemple. Et aujourd'bui que Frondsberg lui 
ouvrait la carriöre avec tant de bonte , il devait ä ses yeuz 
aussi se montrer sous un jour tellement ^quivoque I 

Au milieu de ces sombres pensäes , il s'ötait approch^ 
lentement de la porte de la ville, lorsqu'il se sentit tout ä coup 
saisi par le bras; il se retourna : un homme, qui avait Tair 
d'un paysan, se tenait devant lui. 

c Que veuz-tu? lui demanda Georges avec un peu d'hu- 
meur en se voyant interrompu dans ses pensdfe. 

— 11 faut d'abord que je sacbe si vous dtes bien celui que 
je chercbe, r^pondit Tinconau. Dites-moi ce qui va avec 
Lichtet Sturm^. > 

Georges, ötonn^ de cette singuli^re question, regardason 
interlocuteur avec plus d'attention. Iln'^taitpas grand,mais 
robuste; sa poitrine ^tait large et sa taille ramass^e. Son 
visage, bruni par le soleil , aurait paru plat et insignifiant, 
s'il n'y avait eu autour de la bouche une ezpression parti- 
culiSre de finesse et d'intelligence, et si l'inträpidit^ et la rö- 



4 . Le jea de moU disparaft dans la traduction. Outre que les moU Ucki 
et Sturm sonl les premidres syllabes des noms Lichtenstein et Stannfe- 
der, ils ont encore leur significalion propre : lumUre et tempSte. 

(Note des tradacteurs.) 
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Solution n'eussent brillö dans ses yeux gris. Ses cheveoz et 
sa barbe ätaient frb^s et d'un blond fonce; il portait un 
long poignard k sa ceinture ; d'une main il tenait une hache, 
et de l'autre, une casquette decuir ronde et peu äler^e, comme 
OQ en Yoit encore aujourd'hui aux campagnards de Souabe. 

Pendant que Georges faisait ces rapides obseryations ^ 
chacun de ses traits etait aassi examin^ avec soin. 

c Yoos ne m'avez peut-*dtre pas bien compris , sire cara- 
Her, reprit Tinconna. aprös un court silence. Qu'est-ce qui 
va ayec Licht et Sturm, pour former deux noms entiers ? 

— Feder et Stein ' ! r^pondit le jeune homme, auquel le 
sens de la quesUon ^tait devenu clair tout d'un coup. Que 
me veux-tu? 

— Ainsi yous 6tes bien Greorges de Sturmfeder T demanda 
rinconnu ; je yiens de la part de Marie de.... 

— Au nom du ciel, tais-toi, camarade, et ne prononce pas 
ce nom, s'öcria Georges; mais dis yite ce que tu m'apportes. 

— Une petite lettre, mon gentilhomme 1 > r^pondit le paysan 
en detachant les larges et noires jarretiöres dont il ayait en- 
tourä son pantalon de cuir, et en en retirant une bände de 
parchemin. 

Georges se saisit du parcbemin ayec une joie indicible. 11 
n*7 ayait que peu de lignes ^crites ayec une encre noire et 
brillante ; mais , aux caractöres de T^criture, il ätait facile 
de reconnaltre ce qu'elle lui ayait coüt^ de peine : car les 
jeunes Blies ne maniaient pas aussi bien la plume, pour ex- 
primer leurs sentiments tendres, en 1519, qu'elles le fönt de 
nos jours, oCi chaque belle de yillage peut dcrire k son bon 
ami, au rögiment, une lettre aussi longue que la troisi^me 
äpttre de saint Jean. 

La chronique ä laquelle nous ayons emprantö ce r^cit nous 
a gardä ces mots, que les yeux ayides de Georges däcbiffrörent 
dans les caractöres confus du parchemin : 

Observe tes serments, 
Et Sache fuir ä temps. 
Dieu veille sur ta 7ie. 
Pour Jamals ta Marie.» 

4 . Ces deux mols signifienl : piunu et pierre, {Note des traducteurs.) 
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II y avait dans ces mots une teinte de tendre pi^tä, et 
qu'on s'imagine arec cela un coeuf aimant qui aurait touIu 
Yoler lai-möme arec ces quelques lignes , un oeil plein de 
tendresse et yoilä de larmes, une boucbe gracieuse qui baise 
encore une fois la petite feuille, des joues pudi'ques , rougis- 
sant ä ce baiser myst^rieux; qu'on se repr^sente tout cela , on 
n'en Youdra pas ä Georges s'il fut quelques moments comme 
fou de bonheur. Un regard joyeux et brillant, dirigö vers 
les montagnes bleues k Thorizon, remercia la bien-aim^e de 
ses paroles de consolation; et, en y^rit^, elles n'auraient Ja- 
mals pu venir plus ä propos, pour relever le courage faiblis- 
sant du jeune bomme. II savait du moins que TStre le plus 
eher qui yeciit pour lui sur la terre ne le mdconnattrait pas. 
Le dernier yers rendit k son coBur son ancienne gaietö ; il 
tendit la main au brave messager, le remercia cbaudement, et 
lui demanda comment ces lignes ätaient venues en sa pcs- 
session. 

Je savais bien , räpondit le paysan, que ce petit billet ne 
devait pas contenir quelque malöfice, car la demoiselle sou- 
riait d'une fagon trop aimable en me le mettant dans la main. 
C'^tait mercredi dernier, quand j'arriyai äBlaubeuren, oü 
se trouvaient nos gens de guerre. II y a lä dans la cbapelle 
du clottre un grand autel magnifique , sur lec[uel est re- 
präsent^e Tbistoire de mon patron, Tapötre saintJean.il 
y a sept ans, ^tant dans un grand p^ril, pr^s de faire une fin 
malheureuse, je fis voeu de m'y rendre tous les ans en pMe- 
rinage. Depuis ce temps, j'ai tenu ma promesse^ car le saint 
m'a sauve par un miracle de la main du bourreau. AprSs 
avoir terminä ma pri^re, j'allais chaque fois chez monseigneur 
Tabb^ lui porter une couple de belles oies ou un agneau, ou 
toute autre cbose capable de lui faire plaisir.... Mais je dois 
vous ennuyer avec mon bayardage, mon gentilhomme ? 

— Non, non, continue, röpondit Georges ; yiens Vasseoir 
auprSs de moi sur ce banc. 

— Ce serait joli, repartit Tenyoyö, qu'un paysaa youlüt 
s'asseoir k cöt^ d'un gentilbomme que le gönäral en cbef a 
saluö si souvent en pr^sence de tout le monde ! Permettez- 
moi de rester debout deyant yous. » 

Georges s'assit sur un banc de pierre au bord du che- 



LIOHTENSTBIN. 67 

min, et le paysan, appuyä sur sa hache, continua ainsi son 
r^cit : 

c Gette fois, dans ces temps de trouble, j'ayais pea d'en- 
yie de faire mon pölerinage ; mais qui est parjure, ä Dieufait 
injure, dit-on, et 11 me fallat remplir mon Tcsa. Comme 
j'avais fini de prier et que je me levais pour porter k Vabh6 
ce qui lui ätait dft, un des eccl^siastiqaes me dit que je ne 
paryiendrais pas cette fois jusqu'ä Son fiminence, parce que 
beaucoup de seigneurs et de cheraliers lui rendaient yisite. 
Je persistai cependant dans mon dessein : car Tabbä est si 
bon et si affable, qu'il ne m'aurait pas pardonn^ de ne point 
r^tre allö voir. Si vous entrez jamais dans le couvent, 
n'ottbliez pas de regarder Tescalier qui conduit du mattre 
autel au dortoir : il trayerse le mur ^pais qui säpare la cha- 
pelle du cloitre, et 11 est long et ötroit. Cest lä que j'ai ren- 
contrö la noble demoiselle , c'est-ä-dire qu'il est Tenu k moi 
une jolie persünne yoiläe, portant un bräyiaire et un rosaire, 
et qui descendait Tescalier; je me serrai contre le mur pour 
la laisser passer, mais eile s*arr6ta et me dit : 

c Abi c'est Jean, d*oü yiens-tu? 

— D'oü connais-tu donc cette demoiselle? interrompit 
Georges*. 

— Ma soeur a 6t& sa nourrice , et.... 

— Quoi l la vieille Rose est ta soeur ? s'öcria Georges. 

— La connaisseK-yous aussi? demanda Tenyoy^ ; tiens I 
comme celase trouyel Bref, j'eus un grand plaisir k lareyoir, 
car je faisais souyent yisite k ma scBur ä Liobtenstein, et j'ai 
counu mademoiselle quand on lui apprenait encore k mar- 
cher ayec le ceinturon de l'^pöe de son p6re. Mais je Taurais 
& peine recj^nnue, tant eile est deyenue grande, et las roses de 
ses joues ont disparu comme la neige au commencement de 
mai. Sa yue me fit peine , et je ne pus m'empöcher de lui 
demander ce qui la cbagrinait et si je ne pourrais pas lui 
dtre utile. Elle räfl^cbit un moment, puis eile me dit : 

c Oui , si tu dtais discret , Jean , tu pourrais me rendre un 
grand seryicel > 

c Je l'assurai qu'elle pouyait compter sur madiscrätion, et 
eile me donna rendez-yous aprös ydpres. 

— Mais comment yient-elle dans le doitre? demanda 
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Georges. D'ordinaire, jamaiB un pied de femme ne doit en 
passer le seuil. 

— L'abbd est l'ami de son p^re, et, comme il y a tant de 
monde ä Blaubeuren , eile est Ik plus en süretä que dans la 
Tille, oü tout .est sens dessus dessous. Aprös vdpres, quand 
tout fut tranquille, eile vint tout doucement k Tescalier. Je 
rencourageai de mon mieux. Elle finit par me donner ce petit 

<4>archeinin et me pria de vous le porter. 

— Je te remercie de tout codur, mon brave Jean, dit 
Georges ; mais avec cela eile ne t*a pas donn6 d'autre com- 
mission pour moi? 

— Si fait, räpondit le messager; eile m'aencore, de yiye 
Yoix, charg^ de quelque chose ; vous devez ötre sur yos 
gardes, on vous r^serve une täche penible. 

— A moi? s'öcrla Georges; tu n'as pas bien enteudu; qui 
estrce qui me röserve cette Uche, et quelle est-elle? 

— Pour cela tous m'en demandez trop, repartit le paysan. 
Cependant , s'il m'est permis de vous le dire, je crois que ce 
sont les confäd^räs. La dembiselle ajoutait que son p^re en 
avait parlö , et Froudsberg ne yous a-t-il pas aujourd'hui 
salu^ et honorä comme le fils de Tempereur, que tout le 
monde en ^tait dans TetonnementT Croyez bien que ies ama- 
bilitäs d'un si grand seigneur signifient toujours quelqae 
chose. > 

Georges fut surpris de Tobseryation judicieuse du boa 
paysan. II songea en outre que le pSre de Marie ötait entr^ 
bien avant dans les secrets des chefs de la ligue, et qu'il 
ayait peut-6tre appris quelque chose qui le touchait de plus 
prSs. Mais il ayait beau röfldchir, il ne pouyait rien trouyer ' 
qui s'accordät ayec cet ayertissement mystärieuz de Marie. 
Ce fut ayec peine qu'il sortlt de ce r^seau de suppositions 
pour demander au messager comment il ayait fait pour le 
trouyer si vite. 

c C'est gräce k Frondsberg, repondit celui-ci. Je deyais 
yous chercher chez sire Dietrich de Kraft. Quand j'entrai 
dans la rue, on aperceyait beaucoup de monde dans les prai- 
ries. Je pensai qu'une demi-heure de perdue n'est pas grand'- 
chose, et je me mis aussi ä regarder Tinfanterie. Vraiment, 
Frondsberg a pouss^ loin l'art des manceuyres.... Tout k coup 
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il me sembla eutendre pr^s de moi pronoucer votre nom ; je 
me retoumai : c'etaient trois hommes äges qui parlaient de 
voas et Yous montraient da doigt ; je remarquai votre figure 
et je suivis vos pas ; cependant , comme je n'dtais pas bien 
sür de moa affaire, je vous donnai k deviner rönigme de 
Sturtn et de Licht. 

— Tu as agi en homme habile, dit Georges en riant; mais 
yiens ä mon legis , qu'on te donne quelque chose k manger. » 
Apr^s une pause, 11 lui demanda : c Quand retournes-tu lä- 
bas? > 
Le paysan r^flöcbit un moment et dit avec un rire malin : 
c Sans YOUs fächer, mon gentilhomme, il m'a fallu pro- 
mettre ä mademoiselle de ne pas vous quitter, que vous 
n'eussiez dit adieu auz conf^d^räs. 

— Et ensuite? demanda Georges. 

— Et ensuite, j'irai droit k Lichtenstein porter de yous de 
bonnes nouvelles, qu'on j attend avec impatience ! Tous les 
jours eile est au jardin assise sur les rochers, et regarde dans 
la vallöe pour voir si le vieux Jean ne revient pas encore! 

— Getto joie, eile Taura bientöt, r^pondit Georges ; peut- 
~6tre que je partirai dös demain, et je lui öcrirai encore une 

petite lettre auparavant. 

— Mais de la prudence, dit le messager; le parchemin ne 
doit pas 6tre plus grand que celui que j'ai apport^, car il 
faut que je le cache aussi dans ma jarretiöre. On ne sait pas 
ce qui peut arriver dans ces temps de troubla, et lä, per- 
sonue n'ira.le chercher. 

— Soit, dit Georges en se levant. Pour k präsent, adieu ; k 
midi viens chez le sire de Kraft, k cöt^ de la cath^drale. Fais- 
toi passer pour un de mes coucitoyens de Franconie, car k 
Ulm on n'aime pas beaucoup les partisans du Wurtemberg. 

— Soyez Sans inqui^tude, vous serez content, > dit Jean k 
Georges qui s'en allait. 

II suivit des yeux le beau jeune homme, et pensa ä part 
lui que la gracieuse demoiselle n'avait pas fait un mauvais 
choix, bien qu'un premier amour de jeune fille eüt fait 
perdre aux joues ros^es de Tenfantun peude leurs brillantes 
Couleurs. 
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IX 

Quel bien peut-il exister sur la terre, 

Que je ne qaitte k 1' instant pour vous plaire? 

ßCHILLKa. 

D'abord Georges eut quelque inquiätude sur la maniSre 
dont sa nouvelle connaissance se comporterait dans la maison 
de Kraft. U ne craignait pas sans raison que Jean ne ytnt ä se 
trahir par son dialecte, ou par des paroles Irröflächies; et 
c'eüt 6i6 d'autant plus däsagr^able pour notre h^ros , que, 
döcide k qaitter sous peu de jours Tarmöe des confädäres , 
il tenait d'autant moins k ne pas 6tre soupgonnö d'avoir des 
relations avec le Wurtemberg. Pouvait-il , au cas que ce 
messager füt d^couvert et qu'il avouät avoir ^t^ envoye 
vers lui, ne pas trahir sa bien«-aim^e? II voulait retourner 
pour chercher ce paysan , le prier de partir le plus tot pos- 
sible ; mais il räflöcbit que celui-ci deyait s*6lre depuis long- 
temps äloignä du lieu de leur entretien, et qu'il pouvait dans 
l'interyalle arriver chez Kraft : il jugea donc plus prudent 
d'aller vite trouyer ce dernier pour lui donner les ayis nä- 
cessaires etle mettre en garde contre toute imprudence. Puis, 
en se rappelant Ycß'ii hardi, les traits ruses du paysan, il 
croyait pouyoir espärer que Marie, bien qu'elle n'eüt pas eu 
grand choix, n'ayait confiä sonmessage qu'ä unhomme sür. 

£n effet, il en crut h peine ses yeux et ses oreilles, 
quand yers midi un compatriote de Franconie lui fut annoncd, 
et qu'il yit entrer son messager d'amour. Quel empire cet 
homme deyait ayoir sur lui-mtoe 1 G'ötait le m6me homme, 
et pourtant il semblait une tout autre personne. II marchait 
le dos courbä , les bras pendants , les yeux ä peine ouyerts ; 
son yisage ayait une certaine expression niaise qui arracba 
k Georges an sourire inyolontaire. Puis quand il se mit 4 
parier, qu'il le salua dans le dialecte francouien, et räpondit 
aux nombreuses questions du sire de Kraft, comme Taurait 
fait un Franconien de naissance, Georges fut tentä de croire 
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ä un prodige , et tous les contes de son enfance , od un 
aimable enchanteur et une graciease fäe prennent toutes les 
formes pour serrir deux amants et les conduire k bon port 
k trayers les destins ennemis, lui revinrent k la memoire. 

L'enchantement se dissipa, il estyrai, bientöt, quand il 
fat seol dans sa cbambre ayec son messager, et que le boa 
Souabe rassu];a de son identitä. Quoi qu'il en* soit, Georges 
ne put s'emp6cher de lui ezprimer son admiration sur la 
maniäre dont il ayait jouä son röle. 

c N'en croyez pas moins k ma sincäritö, räpondit le paysan ; 
on est souyent, dös sa plus tendre jeunesse, forc^ de recourir 
k ces ruses ; elles ne nuisent k personne , et il est bon de 
savoir s'en seryir. » 

Georges Tassura qu'il ayait en lui la mdme confiance qu'au- 
parayant ; le messager le pria de son cötö de songer serieu- 
sement ä son depart : il deyait penser combien la demoiselle 
etait impatiente d'ayoir cette nouyelle , et que lui-mdme ne 
deyait pas reyenir sans lui en rapporter la certitude. 

Georges lui repondit que, pour retourner chez lui, il at- 
tendait seulement que Farm^e con/äderäe se mtt en marche. 

c Ob ! alors yous n'ayez pas besoin d'attendre longtemps, 
repondit le messager; s'ils ne se mettent pas demain en 
marcbe, ce sera pour aprös-demain , car le pays est ouyert 
jusqu'au ccBur. Je me fie k yous ; c'est pourquoi je yous le 
dis, mon gentilbomme. 

— £st-il donc yrai que les Suisses se soient retir^s , de- 
manda Georges , et que le duc ne puisse plus combattre ea 
rase campagne ? » 

Le messager jeta autour de lui un regard mefiant, ouyrit 
ayec pröcaution la porte , et yoyant qu'il n'y ayait personne 
qui püt les entendre : 

c Mon gentilbomme, räpondit-il, j'ai assistä k un spec- 
tacie que je n'oublierai jamais , quand je yivrais quatre- 
yingt-dix ans I D6jä en venant j'avais rencontrd dans les 
Alpes des dötacbements considerables de Suisses regagnant 
leurs foyers. Leurs coQseillers et leurs baillis les ayaient 
rappeles. Pourtant prös de Blaubeuren il y ayait encore plus 
de buit mille bommes, rieü que de bons Wurtembergeois, et 
pas d'autres. 
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'— Et le duc , interrompit Georges , oü ätait*il t 

— Le duc traite k Kirchheim pour la derni^re fois avec 
les Suisses ; mais ils se retirent parce qu'il ne peut pas les 
payer*. Alors il s'est tourne vers Blaubeuren, oü son armee 
^tait campte. Hier matin on a fait savoir, au son du tambour, 
que tout le monde devait se rassembler k neuf heures dans 
la prairie du couvent. Ily avait läbeaucoup de monde, mais 
chacun n'avait qa'un seul et m6me sentiment. Tenez, mon 
gentilhomme , le dac Ulrich est trop sec et trop tranchant, 
et ne sait pas gagner le ccear du paysan. Les impöts sont 
lourds, le droit de chasse est dür et cruel ; puis ä la cour on 
gaspille ce qu'on nous a pris. Mais sitöt qu'un tel prince 
est dans le malheur , c'est une autre affaire ; nous n'aYons 
plus qu'uüe id^e : c'est que c'est un brave seigneur que notre 
malheureux duc, k qui l'on yeut arracher de force ses fitals. 
Un bruit courut parmi nous qu'il voulait livrer bataille, et 
chacun serra son glaive avec plus de force, tous agitörent 
leurs piques et firent entendre des maledictions contre les 
confäd^räs. Alors arriva le duc... 

— Tu as Yu le duc! tu le connais? s'äcria Georges. 0hl 
parle; comment est-il? 

^Si je le connais ? dit le messager avec un sourire ötrange. 
Yraiment, je Tai yu alors que ce n'^tait pas pour lui un bon- 
heur de me yoir. G'est encore un jeune homme ; il a tout au 
plus trente-deux ans. II est fort, d'une belle stature, et trös- 
habile k manier les armes. Ses yeux sont flamboyants, et per- 
sonne ne peut longtemps soutenir son regard.... Le duc entra 
dans le cercle forma par les hommes armäs ; aussitöt il se fit 
dans cette immense multitude un silence de mort. D'une 
Yoix haute, il dit qu'il etait abandonnä et qu'il ne sayait plus 
k qui avoir recours ' ; que Tappui de ceux en qui il avait mis 

4. Ils le relirirent le 47 mars. Le duc le rendit aussitöt ä Kirchheim 
pour les arrftter ; mais il leur yint li un second ordre de se hAter de ren- 
trer dans leur patrie, sous peinede perdre leurs biens, leur libertö et leur 
yie. Sattler II, $ 6. Tbetinger, page 66. 

«Interim cum Helyetiorum primoribus agunt toderali, missis in nrbes 
c eorum legatis, ne Ducis Huldrichi negotio belioque se nunc immisceant, 
« suos abscedere jubeant. » 

3. SalUer, $ 6, rapporte tout ce discoiirs ; Tbetinger, Comment, de nb. 
W^urtemb.y p. 66. 
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toat son espoir lui faisait d^faut, et qu'il dtait devenu le jouet 
de ses ennemis ; car sans las Suisses il ne pouvait ris- 
quer la bataille. A ce moment s'avanga un yieillard k la töte 
blanche qui dit : c Seigneur duc, avez-vous d^jä essayä nos 
braS) pour vous däcourager ? Tous ceuz qui sont ici sont prßts 
ä röpandre leur sang pour yous ; et moi aussi je vous ai 
amenä mes quatre fils : chacun a une pique et un couteau ; 
et il 7 en a ici des milliers qui pensent comme moi. fites-vous 
si las de votre pays que vous nous repoussiez? » Alors le 
cosur d'Ulrich se brisa ; essuyant ses yeux mouill^s de larmes, 
il tendit sa main au yieillard. c Je ne doute pas de votre 
courage, dit-il ävoiz haute, mais noussommes trop peu pour 
vaincre et nous ne pouvons que mourir.'Retournez chez vous, 
braves gens, et restez-moi fid^les. II me faut abandonner mon 
pays pour vivre dans Tezil et la mis^re. Mais avec l'aide de 
Dieu, j'esp^re y rentrer. > Ainsi parla le duc , et ceuz qui 
ätaient lä pleuraiisnt et gringaient des dents. Ils se retirörent 
la rage etle dösespoir dans le coeur*. 

— Et le duc ? demanda Georges. 

— n est parti k cheval de Blaubeuren et est allä on ne sait 
oü. La noblesse reste toutefois dans les chäteauz pour les 
defendre, jusqu'ä ce que le duc regoive peut-ötre d'autres se- 
cours.... » 

Le yieuz Jean interrompit ici'le messager, et annonga que 
le geotilhomme ^tait appelö devant le conseil de guerre qui 
86 tenait dans les appartements de Frondsberg. Creorges ne 

4. Gel aUachement et cetle fld^litö des Wartembergeois sont d^crUs 
par Thetioger. Nicolaus Barbatus y iosiste aussi dans ]e discours qu'il 
tint ä Marbourg, et c'est son principal argtiment conire les attaques de 
Hütten. VoirSchradius, II, 386. Nousappelons parliculi^rement lallention 
Bur ce point , parce que g^n^ralement Ton admet que ce fut un bienrait 
pour les Wnriembergeois que le duc füt chass^. Voici les paroles de Tbetin- 
ger: cEn l*apprenant, les Wuriembergeois döplorörent yivement qu'il ne 
leur füt pas permis de combaltre. Magno fremitu fortunam suam questl. * 
Les paroles de Nicolaus Barbatus sont eocore bien plus remarquables. 
11 chercbe k repousser les accusations de Hütten .* « Quel tyran Tut jamais 
ch^ri des siens? F*our Ulrich» les siens Taiment. Quel tyran, s*il est une 
fois chass^, est rappelt par les yoefux de les sujets ? c'est par des priores 
et des snpplicaUons qne ses sujets demandent i Dieu de leur rendre 
leur mallre, elc. * 

LiCHTBNSTBIll. 4 
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fut pas peu ätonn^ de cette nouTelle; que pouvait-om lui 
Youloir au conseil de guerce? Frondsberg avait-il d6}k 
trouTÖ moyen de le reoommander? 

c Prenes garde ä yous, mon gentilhomme, dit le messa- 
ger quand le vieux Jean eut quittö Tappartement, et souYe- 
nez-YOUS de la promesse que vous avez faite k mademoiselle 
Marie ; avant tout, pensez k ce qu'elle yous a fait dire : Vous 
deyez dtre sur tos gardes, parce qu'on compte yous donner 
une rüde täche. Quant k moi, permettez que je reste dans cette 
maison comme YOtre domestique; j'aurai soin de YOtre 
cheval, et je serai toujours prdt k vous servir. 9 

Georges accepta avec une grande reconnaissance Foffre du 
brave homme, et Jean entra aussitöt k son Service, car il 
ceignit son ^p^e k sonrjeune maltre et il lui mit sa toque 
sur la tdte. 

II lui recommanda encore k la porte de se rappeler sa 
parole et Tavis qu'il avait regu. £n cherchant. k s'expli- 
quer cet inconcevable appel devant le conseil de guerre, 
qui co'incidait si singuli^rement avec Tavertissement de 
Marie, Georges se rendit k la maison d^signäe. On lui 
indiqua \k un escalier tournant, au haut duquel il devait 
trouver dans la premi^re chambre k droite les chefs de Tar- 
mee rassembles. Mais TaccSs de ce sanctuaire ne lui fut pas 
sitöt accordä. Comme il s'apprdtait ä en ouvrir la porte, un 
vieux guerrier k longue barbe lui demanda ce qu'il voulait et 
lui donna la triste assurance qu'il pourrait attendre une demi- 
heure avant d'dtre regu. En mdme temps il prit le jeune bomme 
par la main et le conduisit k travers un ^troit corridor dans 
un petit appartement, oii il detait prendre un peu patience. 

Qui est jamais restö seul dans une attente inqulöte, assis 
sur une banquette d'antichambre , connait le tourment que 
Georges eut k endurer. Le cceur impatient bat et s'ölance 
au- devant de ladecision, tous les nerfs sont tendus, Toeil 
Youdrait percer la porte ; Toreille se dresse, si une porte 
^loignde craque , si des pas se fönt entendre sous le Vesti- 
büle, ou si des voix confuses s'^l^vent dans les chambres k 
cötä. Mais les portes se sont ouvertes en vaio, le bruit des 
pas s'approche de plus en plus , puis passe et se perd , le 
son inögal des voix s'abaisse et s'ävanouit. Les plaQchettes 
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du parquet et les fendtres de la maison voisine sont biea- 
tdt comptöes, et d^jä Thorloge sonne et annonce qa'nne 
demi-heure d'inutile attente est pass^e. L'oreille ^ooute 
toutes les cloches et tontes les horloges de la Tille; eile re« 
marque la difiS^rence des sonneries, puis tout redevient silen* 
cieuz. On se löye, on fait un tour dans T^troit appartement ; 
ecoutons I une perte s'oavre de nouyeau, des. pas mesur^s 
s^avancent dans le couloir, enfin on frappe k la porte. 

c Georges de Frondsberg yous präsente ses compliments, 
dit le Tieax soldat qui Ta introduit. Yous ayez peut-ltre 
encore ä attendre ; je ne saurais yous dire combien de temps. 
Prenez patience. II voas envoie une cruche de yin pour yous 
tenir compagnie. » 

Le vieux seryiteur deposa le yin sur le rebord de la fen6- 
tre, car il n'y ayait pas de table dans la chambre, puis il sortit. 
Georges le suiyit des yeuz ayec ätonnement ; il n'aurait 
pas cru cela poseible ; plus d'une heure s'ötait äcouläe et en- 
core rien? 11 prit du yin, il n'ätait pas mauyais; mais com- 
ment pouyaiMl lui parattre bon dans sa solitude, et ayec 
l'inquytude qui le deyorait? G'est le däfaut ordiuaire des 
jeunes gens k l'äge de notre höros, de se croire plus importants 
qa'ils ne le sont räellement par leur position dans le moade ; 
rhomme plus mür supportera plus facilement une atteinte k 
sa dignit^, ou du moins il ne laissera pas yoir son mäcon- 
tentement, tandis que le jeune homme, plus sensible sur le 
point d*honneur, s'emporte plus yite. Aussi n'est-il pas äton* 
nant que Georges, aprds deuz mortelles heures, quand on 
Tappela au conseil , ne füt pas de la meilleure humeur. II 
suiyit en silence le yieux soldat qui Tayait conduit k trayers 
le couloir. 

A la porte , ce dernier se retourna et lui dit amicalement : 
c Ne rejetez pas , moa gentilhomme , le conseil d'un yieil- 
lard,et laissez \k yotremine fi^re etsombre;.elle neproduira 
rien de bon ayec les chefs qui siägent \k dedans. i 

Georges ätait dans le moment trop peu maitre de lui-mdme 
pour pouyoir suiyre ce bon conseil ; il remercia son guido 
par un serrement de main, et il agita yiyement la grosse 
sonnette de fer de la porte dechdne masslyOiqui cria sur ses 
gonds. 
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Autour d'uQe loDgue et lourde table etaient assis huit 
hommes d'un certaiu äge, formant le conseil de guerre de la 
ligue. Quelques-uns d'entre eux ätaient connus de Georges. 
Joerg Truchsess, baron de Waldbourg, occupait la place la 
plus älev^e ; k ses cöläs ätaient assis Frondsberg et Fran- 
Qois de Sickingen ; parmi les autres il ne connaissait per- 
sonne que le vieux Louis de Hütten ; mais la chronique nous 
a rapport^ fid^lement leurs noms : c'^talent Christophe comte 
d'Ortenbrog, Alban de Closen, Christophe comte Frauenberg, 
et Diepolt de Stein ^ tous hommes ägös et consid^räs dans 
r^rmöe. 

Georges ^tait restö debout ä la porte , mais Frondsberg 
lui fit un signe amical pour Tinviter k approcher. II ayanga 
jusqu'ä la table et promena son regard franc et assurä sur 
toute l'assemblöe. Gependant il fut aussi examincS ä son 
tour par les chefs, qui parurent prendre plaisir ä voir le beau 
jeune homme, car plus d'un oeil s'attacha sur lui avec bien- 
veillance , et quelqu6s-uns lui firent des signes d'amitiä : 

Truchsess de Waldbourg eleva enfin la voix : 

c Georges de Sturmfeder, on nous a rapportä que yous 
ayiez M k Tuniversit^ de Tubingen ? 

— Cela est vrai, sire Chevalier, r^pondit Georges. 

^ Connaissez-vous bien les environs de Tubingen ? » con- 
tinua l'interrogateur. 

Georges rougit k cette question , en pensant ä sa bien- 
aimäe qui habitait, k quelques lieues de la ville , le chäteau 
de Lichtenstein ; cependant il se remit bientöt et dit : 

c J'allais rarement k la chasse ;. aussi ai-je peu parcouru 
la contr^.e : mais pourtant je la connais. 

— Nous avons resolu , continua Waldbourg, d'en voyer un 
homme sür dans cette contree pour observer ce que fera le 
duc de Wurtemberg; il faudra aussi recueillir des rensei- 
gnements^ positifs sur la force du öhäteau de Tubingen et 
sur les disposilions des habitants de la campagne. L'homme 
charg^ de cette mission pourrait par ruse et par adresse faire 
plus de tort au Wurtemberg que cent caväliers; et celui que 
nous avons choisi, c'est vous 1 

— Moi? s'äcria Georges avec effroi. 

— Vous, Georges de Sturmfeder. Sans doute il faut^ pour 
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bien remplir cette mission , une grande expärience ; mais la 
prudence vous en tiendra Heu. > 

On Vit sur le visage du jeune homme qu'il se livrait ün 
vif combat k lui-mdme. II restait päle, rceil fixe, les l^vres 
serrees. L'ayertissemeiit de Marie lui etait de venu clair tout 
k coup. Mais, quelque ferme que füt sa rösolution de refuser, 
quelque favorable que füt cette occasion de renoncer k la 
Ügue, dans la surprise du premier moment , il n'osait , de- 
vant tant d'hommes renomm^s, ezprimer sa räsolution. 

Waldbourg s'agitait avec impatience sur sa chaise, eji 
Yoyant le jeune homme tarder si longtemps k r^pondre . 

-c Eh bien? sera-ce pour bientöt? Pourquoi räfiächir si 
longtemps ? lui cria-t-il. 

— Dispensez-moi de cette mission , dit Georges , non sans 
h^sitation; je ne puisj je ne dois pas m'en charger. » 

Les yieux chefs se regardörent avec ^tonnement , comme 
ä'ils n'en croy.aient pas leurs oreilles. 

f Vota ne devez, vous ne pouvßz pas? i räpäta lentement 
Waldbourg; et une sombre rougeur, avant-coureur de sa 
colSre naissante, se röpandit sur son front et autour de ses 
yeux. 

Georges vit qu'il avait employ^ une expression irräflächie; 
il se remit et dit avec plus de courage : 
' c Je vous ai offert mes Services pour combattre loy alement, 
et non pour me glisser dans.le pays de Tennemi et espionner 
lächement ses plans. II est vrai que je suis jeune et sans ex- 
pdrience; mais j'en sais cependant assez pour me rendre ä 
moi-mSme compte de mes actions. Et qui d'entre vous con- 
seillerait k son fils, pour ses premi^res armes, d' aller espion- 
ner Tennemi ? » . 

Waldbourg fron^a ses äpais et sombres sourcils, et langa 
un regard pergant au jeune homme qui avait Taudace d'Stre 
d'un autre avis que lui. 

c Que vous passe-t-il par la tSte , mon gentilhomme ? s'^- 
cria-t-il. Yos discours ne sont plus de saison. Nous ne vöus 
demandons pas si la-fliission que nous vous confions s'ac- 
corde avec votre. conscience timoräe. Nous vous deman- 
dons de Fob^issance ; nous . l'exigeons et vous devez vous 
soumettre I 
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— Et moi je ne veuz pas) i r^pondit Georges d'an ton 

ferme. 

II sentait» avec sa colöre excitäe par le ton offensant du 
lieatenant g^nöral, croitre son courage; il däsirait inline 
Yoir Waldbourg en dire darantage, car maintenant il se 
croyait capable detout. 

c Oai Sans doute, dit Waldbourg avec an rire sardonique, 
il y a du danger ä courir ainsi tout seul en pays ennemi. Ahl 
ah ! II se präsente ainsi des gentilshommes de n'ai rien et 
oe mits rien; ils offrent , ayec de grands mots et de grands 
airs, ieur t6te et leur bras, et, dös qu'il se trouve une occa- 
sion de leur demander quelque seryice, le coBur leur man- 
que. Parbleu, bon chien chasse de racel le fruit ne tombe pas 
loin de i'arbre.... et oü il n'y a rien Tempereur perd son droit. 

— Si c'est un outrage pour mon pdre, röpondit Georges 
avec amertume, il y a ici des tämoins qui peuvent certifier 
qu'il a laissä dans leur memoire le souvenir. d'un brave. .11 
faut que vous ayez fait de bien grandes choses dans le monde, 
pour vous permettre de regarder ainsi les autres de haut 
enbasi 

— £st-ce ä un blanc-bec comme vous ä me faire la legen? 
s'öcria Waldbourg. A quoi bon tant de paroles? Je vous 
demande, mon petit gentilhomme, si vous voulez vous mettre 
demain en seile et exäcuter nos ordres, oui ou non ? 

— Sire Truchsess, räpondit Georges avec plus detranquil- 
lit^ qu'il ne s'en serait lui-m6me cru capable, vous n'avez , 
par vos paroles acerbes, rien prouvö, si ce n'est que vous ne 
savez pas comment on parle ä un gentilhomme qui vient 
offrir ses Services ä la ligue, au fils d'un homme d'une bra- 
voure reconnue. Mais, comme cbef de ce conseil, vous m'a- 
vez adressä la parole au nom de la ligue , et vous m'avez 
outrag^ comme "Si j'^tais votre plus grand ennemi: aussl 
ne puis-je faire autre chose que de me mettre en seile 
comme vous me le commandez, mais bien sür ce ne sera 
pas pour vous servir. Je ne saurais suivre plus longtemps 
votre banni^re, et je me s^pare de vous pour toujours; 
adieu I » 

Georges, quiavait parld avec forceet fermet^, sedisposait 
k sortir. 
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^ Georges, sMcria FrondBberg , en se le?aiit de sen si^ge, 
fils de monamil... 

— Pas si yite, jeune homme I » criörent les autres ea jetant 
des regards dösapprobateurs k Waldbourg ; mais Georges 
^tait' sorti de la salle sans se retourner, et les lourds 
battants des portes ^taient retomb^s entre lui et le rappel 
amical des conseillers : elles devaieat s^parer pour toajours 
Georges de Sturmfeder de la ligue de Souabe. 



X 



Pourvu, dans le malheur dont la nuit m'enTironnei 
Que r^toile d'amoar jamais ne m'abandonne ! 

P. Com. 

Georges se sentit le ccsur plus l^ger, lorsqu'une fois dans 
sa chambre il r^fläehit k ce qui s'^tait passö. La d^cision 
qu'il ayait tant h^sit^ k prendre dtait enfin prise , et eile 
r^tait dans les conditions les plus favorables qu'il püt 
d^sirer. Ainsi 11 avait maintenant un juste motif de quitter 
Tarm^e sans retard, et le lieutenant g^näral devait seul s'en 
attribuer la faute. 

Avec quelle rapidit^ tout avait changö en quatre jours I 
Quelle difference entre les sentiments qu'il avait en entrani 
dans cette ville et ceux qui le chassaient de ses murs I Alors, 
quand le tonnerre des canons, le son solennel des clocbes, 
le bruit des trompettes, saluaient son enträe, comme son coeur , 
battait k Fid^e du combat qui lui ferait obtenir Marie I Et 
lorsqu'il avait 6t6, pour la premi^re fois, prösent^ k Fronds-^ 
berg, combien s'^tait-11 senti fier de combattre sous les 
yeuz d'un tel capitaine et d'6tre loud de sa boucbel... Et* 
comme ensuite son ardeur se refroidit, lorsque la ligue perdit 
k ses yeux l'äclat dont sa jeune Imagination l'avaitentour^el 
comme il rougit de tirer T^p^epour un parti que Taviditö et 
rinterdt seuls poussaient sur un beau pays comme sur une 
proie 1 Quelle terrible pensäe de savoir Marie et les siens du 
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cöt^ ennemi, toat dävou^s au malheureux prince qae lui 
aussi devait aider k chasser de ses fitats 1 Pour une teile 
cause il lui fallait briser un coBur si eher et qui lui ätait si 
fid^le I 

cNonl tu as servi mes yrais int^röts, dit-il, pendant 
que son cdil süivait au ciel bleu les rayons du soleil couchant 
qui p^nötraient d^ns la chambre par les yitres rondes des 
croisees. Tu as agi dans .mon int^r^t ; ce qui , pour tout au- 
tre, eüt ^t^ la ruine, tu en as fait mon salut! » 

La sMnM qui , depuis que le destin jaloux s'^tait plu k 
Clever une barri^re entre lui et sa bien-aim^e, avait fait 
place ä un sombre särieux , avait reparu sur son front et 
autour de sa boucbe , et il se mit k fredonner une gaie 
chanson comme dans ses moments le3 plus beureuz. 

Aussi le sire de Kraft, enträ en ce moment, le coBsid^ra 
tout ätonn^. 

c Eh bieh 1 c'est ma foi singulier , dit-il , j'accours pour 
consoler mon böte dans sa juste doaleur, et je le trouve 
plus gai que jamais. Gomment accorder cela ensemble? 

— N'ayez-Yous janiais entendu, sire Dietrich, repartit 
Georges, qui jugea plus prudent de cacber sa gaiet^, n^arez- 
Yous jamai^ entendu dire qu'on peut rire de coUre et chan- 
ter dans la douleur ? 

— Entendu, oui; mais je ne Favais pasencore tu jusqu'ici, 
repondit Kraft. 

— Eh bien , vous avez donc d^jä appris la malheureuse 
affaire? demanda Georges. On commence, bien sür, k se la 
raconter dans toutes les rues ? 

— Oh! non, repondit le secr^taire du eonseil; on ne sait 
rien nulle part : on aurait ät^ oblig^ d'^bruiter en mdme 
temps Yotre enyoi secret en Wurtemberg. NonI J'ai, Dieu 
soit \o\x6 1 mes sources particuliöres , oü j'apprends bien des 
choses ä Theure mSme oü elles sont faites. Soit dit sans 
Yous fächer, yous avez fait lä une sottise I 

— Vraiment ! repondit Georges en souriant. Et pourquoi 
donc? 

^ N'ätait-ce pas la plus belle occasion de yous distinguer? 
A qui les chefs de la ligue auraient-ils M plus redeyables 
qQ*ä.... 



.\ 
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— Dites->le sans gdne , interrompit Georges, qu'ä Tespion 
derri^re rennemi. II est seulement dommage que mon p6re 
et rhonneur de mon nom m'aient . assign^ ma place de» 
vant, et non derri^fe Tennemi, si ce n'est quand il fuit de- 
yant moi. 

— Ce sont des considärations auzquelles, k votre place, je 
ne me serais pas arrStä. Certes, si je connaissais aussi 
bien le pays que vous, je ne me le serais pas fait dire deux 
fois. 

— Vous avez peut-6tre, sur ce point, dit Georges, non 
sans quelque moquerie, d'autres principes que nous n'en 
ayons en Franconie. Trucbsess de Waldbourg aurait du y 
reflächir et envoyer un homme d'Ulm. 

— Yous me f altes \k justement penser k autre chose. Le 
lieutenant gäneral! Comment avez-vous pu vous en faire un 
ennemi irräconciliable? car il ne yous pardonnera Jamals ce 
qiii s'est passä, vous pouvez en 6tre sür. 

— C'est lemoindre de mes soucls, r^pondit Georges; mais 
je ne regrette qu'une chose, c'est de ne pouvoir appeler de- 
yant mon öpäe l'homme orgueilleux qui a de ja fait k mon 
p^r6 tout le mal qu'il a pu , pour lui montrer que ce bras 
qu'il a aujourd'bul repouss^ n'est pas tant k m^priser. 

— Pour Tamour deDieu! s'^cria Dietrich, ne parlez pas si 
baut; il pourrait vous entendre. II vous faudra beaucoup 
yous observer ^ si vous voulez continuer k servir sous lui 
dans Tarmäe. . 

— Je dälivrerai bientöt sire Truchsess de ma prösence 
odieuse. Si Dieu le permet , j'ai vu pour la derni^re fois le 
soleil se coucher k Ulm 1 . 

— Ce serait donc vrai, demanda le sire de Kraft ätonnä, 
ce qu'on ajoutait et que je ne voulais pas croire, que Georges 
de Sturmfeder veut pour cette bagatelle abandonner notre 
bonne cause? 

— L'honneur blessä n'est jamais une bagatelle , röpondit 
Georges d'un air serieux, surtout dans une profession comme 
la nötre. Quant- ä ce qui est de votre bonne cause , j'ai assez 
vu que ce n'etait ni pour une bonne cause ni pour un juste 
int^rdt qu'il me fallsdt combattre , mais pour une poignee de 
grands seigneurs et quelques bourgeois. » 
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L'effet d^sagr^able produit par ces deniiers mots snr le 
secrötaire n*^cbappa pas ä Georges ; il continua avec plus de 
calme , en saisissant sa main : 

c Pardonnez-moi ces dures paroles, mon eher h6te. Bleu 
sait si j'ai voulu yous offenser. Mais c*est de votre' propre 
bouche que j'ai appris k connattre les sentiments et las in- 
tentions des difförents partis de Tarm^e de la ligue. Prenez- 
Y9a8-eii k vous-mtoe si je cherche seul mon chemin, quand 
YOUS m'avez ötä le bandeau de dessus les yeux. 

— Vous n'avez peut-^tre pas tout k fait tort, eher Cheva- 
lier. II se passera des choses Stranges le jour oü il s'agira de 
partager le beau pays lä-bas entre les seigneurs; mais j'ai 
cru que yous pourriez avoir aussi votre part du gäteau. 
On dit , pardonnez-moi , que votre maison est quelque peu 
d^ohue : aussi je pen sais .... 

— Assez sur ce chapitre I interrompit Greorges , ^mn de 
la bonbomie de son böte. La maison de mon p^re tombe en 
ruine , nos portes tiennent k des gonds bris6s , la mousse 
crott sur le pont-levis et les chouettes fönt leur nid sur le 
donjon. Dans cinquante ans peut-dtre il n'y aura qu'une tour 
ou un pan de mur debout , pour rappeler au yoyageur qu'il 
habitait lä autrefois une noble famille. Mais quand les murs 
crevass^s crouleraient sur'moi , et entralneraient sous lenrs 
d^bris le dernier de notre race , personne ne pourra diresde 
moi que j'aie, pour une causeinjuste^ tir^ F^p^e de monpöre. 

— Ghacun agit k sa maniöre, r^pondit Dietrich. Tout cela 
est trds-beau; mais pour ma part je ne serais pas si scrupu- 
leux pour releverma maison et lui rendre son ancien äclat.... 
Du reste, que vous changiez ou non votre r^solution, j'esp^re 
que vous resterez encore quelques jours chez moi.... 

*- Je vous remercie beaucoup , r^pondit Georges ; mais 
vous sentez que, dans les circonstances actuelles, je n'ai 
plus rien k faire ici. Mon Intention est de partir demain au 
lever du soleil. 

— Aliens , et peut-on vous charger de bieh des compli- 
ments ? dit le secrötaire avec un sourire malin ; vous pren- 
drez assur^ment le plus court chemin d'ici k Lichtenstein? » 

Georges rougit jusqu'au front. Depuis le d^part de Marie, 
aucui^e parole n'avait ^t^ ^chang^e sur ce sujet entre lui et 



LIGHTENSTEIN. 88 

le sijpe de Kraft; aussi fut-il d'autant plus ^tonn^ de la ques- 
tion maligne de ce d-ernier. 

c ' Je Yois, dit-il, queyous me comprenez toujours mal ; tous 
pensez que c'est \k le seul motif qal me fait tourner le dos 
ä ia iigue poar me joindre ä ses ennemis. Gomment pouvez- 
Yous avoir une si mauvaise opinion de moi ? 

— Laissez donci repartit le secr^taire d'an air entendu ; 
personne autre que ma charmante cousine ne yous a dä- 
tournä de nous. Yoas auriez bien ferm^ Foeil sur tous les 
torts de la Iigue, si le Yieux Lichtenstein aYait'^t^ pour eile. 
Mais comme il est de Tautre bord, yous croyez deyoir chan- 
ger yite de parti 1 » 

Georges eut beau se d^fendre, le secrdtaire ^tait trop per- 
saad^ de sa propre p^nätration pour se laisser 6ter cette idde 
de Tesprit. II trouvait du reste cette conduite trös-naturelle, ' 
et n'j Yoyait rien de mal ni de d^shonQrant. II chargea donc 
son böte de compliments pour sa cousine de Lichtenstein 
et quitta la chambre. Cependant, arriY^ sur le seuil, il se 
retourna encore une fois : c Peu s'en est fallu que je n'ou- 
bliasse le plus important , dit-il. J'ai rencontr^ Fronds- 
berg dans la rue ; il yous prie d'aller le trouYer encore ce 
soir. » . 

Georges s'^tait bien imagin^ que Frondsberg ne le lais- 
serait pas partir sans prendre congö de lui ; et cependant il 
craignait la Yue de cet homme qui lui portait taut d'int^rdt, 
et dont il ayait traYersä ainsi les plans. Au milieu de ces 
pens^es il ceignit son glaiYe, et il allait mettre son manteau, 
quand un singulier bruit sur Tescalier attira son attention. 
Des pas lourds s'approchaient de la porte, et illui sembla en- 
te&dre le cliquetis d'^päes et de hallebardes sur le parquet de 
Tantichambre. II fit rapidement quelques pas pour s'assurer 
de la Yärite de ses suppositions. 

Mais avant qu'il edt aiteint. la porte, celle-ci s'ouYrit. A 
la päle lueur de quelques flambeauz, il vit plusieurs valets 
armös. Le Yieux soldat qui Tavait conduit aujourd'hui mSme 
deyant le conseil s'avanga yers lui. 

c Georges de Sturmfeder, dit-il au jeune bomme qui recula 
d'ötonnement , au nom du grand conseil de la Iigue, je yous 
ärrdte. 
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— Moi! m'arröterl s'^cria Georges'ayec effroL Pourquoi? 
De quoi m'accuse-t-on ? 

— Ge n'est pas mon^affaire, räpondit le vieuz soldat d'un 
ton bourru ; mais on ne yous laissera probablement pas long- 
temps dans rignorance. Maintenant, ayez la bontä de me re*. 
mettre votre äp^e et de me suivre k l'hötel de yille. 

— . Gomment I c'est ä yous qu'il me faut remettre mon ^p^e? 
repartit Georges ayec la col^re de la fiertö blessäe. Qai 6tes- 
yous pour oser me demander mes armes? Pour cela il faat 
que le coDseil enyoie d'autres gens que yous. 

— Au nom du ciel 1 c^dez, dit tout bas le secr^taire , qui, 
päle et troubl^, se pressalt contre Georges , cädez I la räsis- 
tance ne yous seryirait k rien. Yous ayez affaire ä Wald- 
bourg, murmura-t-il tout bas. G'est un ennemi dangereuzi 
ne l'excitez pas dayantage encore contre yous. > 

Le yieux soldat coupa court auz chuchotements da secrd- 
taire. 

c Gest ^ Sans doute la premi^re fols , mon gentilhomme, 
dit-ilj qu'on yous arr^te ; aussi je yous pardonne yos paroles 
Inconyenantes envers un bomme qui a plus d'une fois cou- 
cbä souala mdme tenteque yotre pire. Pour yotre äpee, yous 
pouyez toujours la garder. Je connais cette poignöe et ce 
fouveau , et j'ai yu la lame qu'elle renferme se distinguer 
dans plus d'un combat. G'est louable k yous d*j tenir, 
et de ne pas youloir la laisser tomber dans les mains de 
tout le monde. Mals il faut que yous m^acoompagniez k 
rbötel de yille , car ce serait folie de youloir brayer la force 
arm^e. » 

Georges, ä qui tout semblait un songe, se räsigna en si- 
lence ä son sort ; il chargea en secret Dietrich d'aller tron- 
yer Frondsberg pour le präyenir de son arrestation. S'en- 
yeloppant plus qu'ä Tordinaire dans son manteau, pour n'^tre 
pas reconnu daus la rue pendant cette promenade däs- 
agr^able, il suiyit le yieux guido et ses lansquenets. 
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XI 



La porte de fer s'entr'ouyre sang bruit, 
Et sur le mur un p&le rayon luit ; 
Dans son cachot des pas se fönt ent^dre ; 
II se sool^ye et yoit.... 

WlBLAND. 

La petite troupe, entourant le prisonnier, se dirigea en si- 
lence vers Tbötel de ville. Une seule torche les pr^cädait, et 
GeorgSs remercia le ciel de ce qa'elle ne räpandait qu'une 
faible lueur; car il croyait que tous les passants devaient 
Toir k son visage qu'il ^tait arr$t^. II s'y joignait surtoat 
une pens^e : c'^tait la premiöre fois dans sa vie qa'il ^tait 
conduit en prison ; aussi ne pensait-il pas sans frissonner ä 
un cachot humide et malpropre. Le cachot souterrain de 
son vieux chftteau, qu'il avait visitä un jour, dans son en- 
fance, ^tait toujours devant ses yeux. II fut plusieurs fois 
sur le point d'interroger son guide ä ce sujet; mais la pensde 
qu'on püt attribaer cette question ä une crainte puärile le 
reünt toujours. 

Aussi ne fut-il pas peu dtonnä quand on le fit entrer dans 
une vaste et belle chambre, qui sans doute n'avait pas Tair 
tr^*habitable , car eile ne contenait qa'un lit vide et une 
immense chemin^e, .mais qui, comparäe.aux idäes form^es 
par son imagination, ötait un süperbe appartement plutöt 
qu'une prison. Le yieux soldat souhaita une bonne nuit au 
prisonnier et se retira avec ses lansquenets. Un petit homme 
Tieux et maigre entra : le gros trousseau de clefs pendu ä sa 
ceinture, et qui marquait chacun de ses pas comme d'un bruit 
de chatnes, annon^ait Fhuissier du conseil ou le geölier. 
II plaga sHencieusement quelques grosses büches de bois 
dans la chemin^e , et bientöt flamba un feu bienfaisant qui , 
dans une froide nuit de mars, venait trös ä propos pour notre 
heros. Sur les planches du grand lit yide, le geölier etendit 
une grande couverture de laine, et le premler mot que Geor- 
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II saisit la main de Greorges et s'aasit ä c6t^ de lai sur 
le pied du lit. .♦ 

c Comment puis-je m^riter cette douce indulgenc^ ? dit 
Georges. Ne suis-je pas k vos yeux un ingrat qui repousse 
yotre bienveillance et d^chire d'une main brusque ie plan 
que Yous avez eu la bpntä de former pour lui ? 

— Non, mon jeune ami I räpondit d'un ton aimable le 
vieux guerrier ; ta es le vrsd fils de ton p^re ; comme lui, 
prompt dans la louange et le bläme, dans la r^solution et la 
parole. II ätait avec cela an homme d'honneur ; mais je sais 
auasi quel tort lui faisaient son impötuositä et son entöte- 
ment, qu'il regardait comme de la fermet^. 

. — Mais dites Yous-möme, noble sire, tepartit Georges. 
Pouvais-je aujourd'hui agir autrement ? Waldbourg ne m'a- 
yait-il pas poussä ä bout ? 

— Tu aurais pu agir autrement, st tu avais fait attention 
auxmanidres deicet homme, dont tu ayais döjä eu un ^chan- 
tillon derni^rement. Tu aurais du penser aussi qull y avait 
lä assez de gens qui ne te laisseraient pas faire du tort; mais 
tu as jetö le manche apr^s la cogn^e et tu t'es enfui. 

— L'äge doit rendre plus froid , repartit Georges ; mais 
dans la jeunesse on a le sang bouillant. Je puls tout suppor- 
ter , la duret^ et la s^värit^, quaud elles sont justes et ne 
blessentpas mon honneur. Mais une froide raillerie, Tironie 
sur le malheur de ma maison , peuyent me changer en loup 
furieuz. Quelle joie peut trouyer un homme si haut placö ä 
tourmenter quelqu'un de cette fagon ? 

— G'est la maniSre dont se montre toujours sa colSre, dit 
Frondsberg; plus il a l'air froid et acerbe, plus la ragebouil- 
lonae au dedans.' C'est lui qui' a eu l'idäe de t'enyoyer ä 
Tubingen , en partie parce qu'il ne savait qui charger de ce 
soin, en partie aussi pour r^parer le tort qu'il t'avait fait : 
car ä son sens cette mission ötait des plus honorables. Et 
tu yiens par ton refus le Messer et TofTenser devant le con- 
seil. 

— Quoi I s'äcria Georges. G'est Waldbourg qui m'a propos^? 
Ainsi cette mission ne yenait pas de yous? 

— Non, räpondit Frondsberg en souriant ; non, j'ai mSme 
fait tout te que j'ai pu pour le dätourner de cette id^e: 
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mais cela n'a servi de rien, car je ne pouvais pas lui dire 
mes Y^ritables motifs. Je savais avant ton entröe que tu 
refus^rais cet emploi.... Allons, ne Väcarquille pas ainsi 
les yeox comme si tu youlais voir dans mon ccBur ä travers 
mon pourpoint de cuir. Je sais toute esp^ce d'histoires sur le 
compte de eette mauvaise tdte-lä I » 

Georges confus bäissa les yeux. 

c Et les motifs que je donnai ne yous parurent pas suf- 
fisants? dit-i]. Que youlez-yous donc que je yous apprenne 
de simystdrieux? 

— Mystärieuz ? Eh ! ce n'est justement pas si mystärieuz, 
car fais attention k ceci pour Tayenir : si Ton ne yeut pas se 
trahir, 11 ne faut pas se comporter au bal comme quelqu'un 
qui serait pris d'un acc^s de la dansede Saint-Guy, ni aller k 
trois heures de l'apr^s-midi chez de helles demoiselles. Oui, 
mon fils, je saishien des choses, ajouta-t-il en souriantet en 
menagant du doigt; je sais de plus que ce ccsur ardent tient 
aussi au Wurtemherg. » • 

Georges rougit et ne put soutenir le regard du cheyalier. 

c Au Wurtemherg? repartit-il aprds s'dtre remis ayec 
peine. Quant ä cela, yous m'accusez ä tort. Si je ne me mets 
pas en campagne ayec yous, cela ne yeut pas dire que je me 
joindrai k Tennemi ; certes, je yous jure.... 

— Ne jure pas! s'äcria yiyement Frondsherg ; un serment 
est une parole qui ne p^se gu^re, et cependant c'est une lourde 
chalne que Ton brise ou qui yous brise. Tu ne feras, j'en 
suis sür, que ce qui s'accorde ayec Thonneur. Cependant il 
y a une chose qu'il te faut promettre par serment ä la ligue 
ayant qu'olle te rende la lihertä : c'est de ne ne pas porter les 
armes contre nous ayant quinze jours. 

— Ainsi, yous m'attrihuez donc toujours de fauz senti- 
ments? dit Georges ämu. Je ne Taurais pas cru, mais ce ser- 
ment est inutile 1> Pour qui et ayec qui combattrais-je de 
i'autre cötä ? Les Suisses se sont retir^s, le peuple des cam- 
pagnes s'est dispersa, la noblesse est renfermäe dans ses 
chäteauz, et eile se gardera hien de receyoir dans ses murs 
un transfuge de la ligue; le duc lui-m^e s'est enfui.... 

— Enfui? s'^cria Frondsberg. Eufui? On nelesaitpas 
encore si positiyement. Pourquoi alors Waldbourg aurait-il 



90 LIGHTENSTEIN. 

enYoy^ les cayaliers ? ajoiita-t-il. Et puis d'oü as-tu teutes 
ces nouTelles? A»-ta espionn^ le conseil ? Oa serait-ce vrai 
ee que certains pr^tendent, que ta as des rapports ^quiyo- 
ques avec le Wurtemberg ? 

— Qui 86 permet de prätendre cela? » s'^ciia Georges en 
pälissant. 

Les yeuz perQants de Frondsberg ^tudiaient les traits du 
jeune hoinme : 

c ficoute ; tu es trop jeune et trop bonn6te pour une teile 
fourberie, dit-il. Et si tu te proposais quelqoe chose de sem- 
blable, tu ne te serais pas d^tacb^ de la ligue et tu aurais 
Continus k remplir le röle d'espion du Wurtemberg. 

— GommentI G'est lä Topinion qu'-on a de moi? interrom- 
pit Georges. Si tous ayez pour moi la moindre amiti^, nom- 
mez-moi le coquin qui parle ainsi sur mon compte. 

— Yoyons, pas de nouvel emportement I repartit Fronds- 
berg en serrant la main du jeune homme. Sois sür que si 
une teile parole ätait dite publiquement , ou que je pusse 
croire k rien de semblable, Georges de Frondsberg ne 
viendrait pas k toi. Mais il faut bien qu'il y ait quelque chose 
lä-dessous. Un paysan est venu souyent trouver le yieux 
Lichtenstein dans la yille ; il n'ayait pas attir^ l'attention, au 
milieu de tout ce monde qu'il y a ici. Mais on nous a donnä 
l'avis secret que ce paysan est un messager du duc de Wur- 
temberg. Lichtenstein est parti, le paysan et le mystöre qui 
Tentourait avaient ^t^ oubli^s. Ce matin , il s'est monträ de 
nouveau. On sait qu'il a parl^ longtemps avec toi hors de la 
yille, on Ta vu aussi dans la maison du sire de Kraft. Quel 
est le mot de cette önigme? » 

Georges Tavait ^cout^ avec une surprise croissante. 

c Aussi vrai qu'il eziste un Dieu, dit-il quand Frondsberg 
eut fini de parier , je suis innocent. Ce matin, un paysan 
yint ä moi et.... 

— Eh bien, pourquoi t'arrÄter court tout d'un coup ? de^ 
manda Frondsberg; tu rougis de plus en plus : que s'est-il 
donc passä avec ce messager? 

,:— Ah I j'ai honte de le dire, et cependant vous avez däji 
tout deyinö; il m'apportait quelques mots de.... celle que 
j'aimel » 
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Le jeune homme ouvrit k oes mots son pourpoint et en tira 
un petit parchemin qui y ätait cach^ : 

c Yoyez , c'est tout ce qu'il a apport^, dit-il en le Präsen- 
tant k Frondsberg. 

— C'est lä tont? dit celui-ci enriant aprös avoir In. Pau- 
vre enfant 1 et tu ne connais pas autrement cet homme ? Tu 
ne sais pas qui il est? 

— Non ; il n'est que notre messager d'amour, j'en r^pon- 
drais I 

— Un joli messager d'amour , qui de plus doit espionner 
nos plans I Ne sais- tu donc pas que c'est Thomme le plus 
dangereuz, le m^nätrier de Hardt ? 

— Le mön^trier de Hardt? demanda Georges. C'est lapre- 
mi^re fois que j'entends ce nom ; et qu'est-ce que cela fait 
qu'il seit le mänätrier de Hardt ? 

— Personne ne sait au juste ce qu'il est; il fut un des plus 
terribles meneurs de la rävolte du pauvre Conrad; plus 
tard il fut graciä; depuis, il möne une yie vagabonde, et il est 
maintenant l'espion du duc de Wurtemberg. 

— Et Ta-t-on fait prisonnier? demanda Georges, qui pre- 
nait involontakement un vif int^röt k son nouyeau servi- 
teur. 

— Non ; c'est justement lä ce qui est incompr^hensible. On 
nous a donnä aussi secrStem^nt qüe possible l'avis qu'il s'ä- 
tait de nouyeau monträ ä Ulm. £n dernier lieu, il doit ayoir 
ii6 dans yotre öcurie , et , lorsque nous ayons youlu nous 
emparer de lui sans äclat, il ätait däjä loin. Aliens, je m'en 
rapporte ä ta parole et k la loyautö de ton yisage ; je crois 
qu'il n'est pas yenu k toi pour d'autres affaires.... Seulement 
tu peux 6tre certain que, si c'est l'homme dont je parle» il ne 
s'est pas ayentur^ k Ulm uniquement pour t'^tre agr^able ; 
et si tu dois Jamals te retrouyer ayec^lui , prends garde k 
toi. De pareilles gens ne märitent pas grande confiance. 
Mais le garde de nuit crie dix heures. Remets ta tdte sur 
ToVeiller et finis en r^ye ta dätention. Seulement, donne- 
moi d'abord ta parole pour les quinze jours , et je te pro- 
mets que, si tu quittes Ulm sans dire adieu au yieux Fronds- 
berg.... 

— Je yiendrai, je yiendr^i, » s'^cria CJeorges, touch^ de 
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raffliction que rezcellent homme cherchait en vain k cacher 
sous un air riant. 

II pr^ta le serment que celui-ci voulait , et le Chevalier 
quitta ä pas lents la chambre mortuaire. 



XII 



Donne-mol de yoir encore une fois 

Ton regard tendre ; 
Une fois encor donne-moi d'entendre 

Ta douce voiz ! 

C. Grcnkisbn. 



Le jour suivant, le soleil de midi langait ses rayons brü- 
lants sur ua cayalier qui traversait cette partie des Alpes de 
Souabe qui s'ötend vers la Franconie. II ^tait jeune, plutöt 
mince que solidement taillä, et montait un grand cheval bai ; 
11 portait Xine cuirasse, une 6p6e et un poignard ; les autres 
parties de son armure , comme son casque , ses brassards, 
et ses cuissards , ^taient attachöes k sa seile. L'ächarpe 
bleu clair rayäe de blanc pass^e par-dessus son ^paule droite, 
faisait deviner que ce jeune homme appartenait ä^la no- 
blesse, car cette distinction ^tait alors un priviläge des hau- 
tes classes. Arriv^ au sommet d'une montagne qui offrait 
un beau coup d'oeil sur la vall^e, il retint son coursier äcu- 
mant et jouit du spectacle qui s'^tendait sous ses yeuz. 
Devant lui, une vaste plaine couronn^e de montagnes boisöes, 
arrosäe des eauz yertes du Danube ; k sa droite, les sommets 
des Alpes du Wurtemberg; ä sa gauche, loin k Thorizön, les 
pics couverts de neige des Alpes du Tyrol. La voüte du ciel, 
d'un bleu transparent, s'^tendait sur cette sc^ne, et sa char- 
mante couleur contrastait singuli^rement avec les murs noi- 
rätres d'Ulm , situö au pied de la montagne , et avec Tim- 
mense et sombre clocher de sa cathedrale. Les cloches de la 
vieille ^glise commenc^rent alors k sonner midi. Leur son 
sourd s'ötendit en lents et tranquillesaccords sur la ville et 
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dans la yaste plaine, poar aller se briser contre les monta-' 
gnes et se perdre en främissant dans le bleu des airs, comme 
s'il Youlait sur leur accompagnement mälodieux porter au 
ciel les ygbux des mortels. 

c Ainsi tous accompagnez le däpart de celui qui s'en ya 
comme yous ayez salue son airiv^e! s'öcria le jeune cava- 
lier ; c*est avec les mömes sons, les m^mes accords solennels 
que YOus lui parlez quand 11 arriye et quand il s*en yal Qael 
sens different je donnais ä yos yoiz d'airaia, quand je les en- 
tendis pour la premi^re foisl Alors je yous prenais pour 
un echo.de mon coeur, pour un appel vers ma bien-aimäel et 
ä präsent, que je pars sans projet et sans*joie , yous m'en% 
Yoyez les mtoes sons ? Yous ayez c^lebr^ la naissance de mes 
beaux r^yes, et maintenant yous sonnez leur glas de mort? 
C'est rimage de la yie I ajouta-t-il ayec melancolie , en 
tournant son cbeval, apr^s ayoir jete un long regard d'a- 
dieu sur la yalläe et sur les murs de la yille. L* Image de 
la yie 1 Elles sonnent de möme pr^s d'un berceau et prös d-'un 
cercueilj et les cloches de la chapelle de mes p^res ont re- 
tenti le jour de fdte oü Ton m'a portö au baptdme, comme 
elles retentiront lorsqu'on descendra le dernier des Sturm- 
feder dans sa tombe 1 > 

La pente de la montagne deyint en ce moment plus rapide, 
et Georges, car nos lecteurs' Tont depuis longtemps reconnu 
dans la personne du jeune cayalier, Georges conduisit lente- 
ment son cheval par la bride, tout en se laissant aller ä ses 
pensees. G'^tait le chemin de sa patrie, et les comparaisons 
qu'il ätablissait entre ce retour et son heureuz döpart ne 
contribuaient pas k chasser ses sombres idt^es. Les ^yäne- 
ments de la veille, cette rapide succession de fortes ömotions, 
son arrestation enfin, aujourd'hui encore, sa Separation 
d'hommes qui lui etaient attachäs, tout cela Tayait yiolem- 
ment agite. 

Ayec quelle sincerite et quelle bonhomie Dietrich de Kraft, 
son aimable böte, ayait regrett^ de le yoir partir 1 Comme 
ce braye jeune homme ätait toujours restö le m^me dans sa 
bienyeillance ä son ägard, depuis la premi^re fois qu'ils 
ayaient bu.ensemble dans la salle de Thötel de yille, jusqu'au 
coup de r^trieV, que Georges dejä en seile avait regu de Die- 
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trich I. Et comment TaTait-il pay^ de sa bontetOccup^ de lui- 
mtoe, il avait fait peu d'attention k son böte, il Tavait k peine 
YU. Comment aYait-il agi avec rexcellent BreiteDstein, et aveo 
Frondsberg, qui Tayait traitä auz yeuz de toute Tarmäe 
oomme son favori? ü n^y a pas pour un noble coeur de 
pens^e plus penible que celle de passer pour un ingrat aux 
yeux de ceuz dont il Youdrait le plus posseder Testime. 

II avait au milieu de ces sombres pensäes fait un bon bout 
de chemin sur la montagne. Les rayons dii soleil de mars 
deyenaient toujours plus brülants, les sentiers plus roides, 
et il resolut de se denn er, ä lui et ä son cbeyal, quelques in- 
stante de repos k Tombre d'un chdne. II descendit et desserra 
la sangle du pauyre animal , lui permettant de cbercher les 
maigres herbes qui croissaient alentour. Pour lui, il s'äten- 
dit sous le chdne ; il se füt abandonn^ Yolontiers au sommeil, 
auquel la fralcheur de l'ombre invitait encore le caYalier 
fatiguä ; mais la crainte que^ dans des temps si agit^s et dans 
un.pays si rapprochä du theätre de la guerre , on ne lui 
enlevät son che?al ou ses armes , le retint quelque temps 
äveill^ , jusqu'ä ce qull finit par tomber dans \3et ^tat de 
torpeür, oü Täme, entre la YeiÜe et le sommeil, lutte yaine* 
ment ayec le corps qui r^clame imperieusement ses droits. 

II pouYsit bien aYoir sommeillä ainsi une petite beure , 
lorsque le bennissement de son cbeval le fit lever pröcipi- 
tamment. II se retourna, et yit un bomme qui lui tournait le 
dos et paraissait s'occuper de Tahimal. Sa premi^re pensee 
fut qu'on Youlait profiter de sa n^gligence pour emmener le 
cbeval. II se releva brusquement, tira son ^p^e et fut en deux 
sauts k cdt^ de cet bomme. 

c Halte-1^, que fais-tu ici ? cria-t-il en posant tant soit peu 
rudem'ent sa main sur Töpaule de Tetranger. 

— M'aYez-Yous donc d^jä reuYoy^ de votre Service, mon 
gentilhomme? » r^pondit celui-ci en se retournant Yers 
notre bäros. 

A son Gßil hardi et rusö, ä sa boucbe souriante, Georges re* 
connut aussitöt le messager de Marie. II ätait encore ind^cis 
sur la conduite qu'il devait tenir k son egard, car l'aYertis- 
sement de Frondsberg le lui rendait suspect, tandis que 
la confiance de Marie parlait en sa faveur , qiiand le payaan 
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lui montra une poignäe de fein : c Je pensais bien qua yous 
n'aariez pas pris de sac k fourrage. Lä-haut sur les monta«> 
gnea Therbe n'est pas merveilleuse ; aussi ai-ja apport^ k 
Yotre cheval une brassäe de foin. U Ta trouyäe parfaitement k 
son goüt, » 

Ainsi parla le paysan,, qui oontinua tranquillement k prä- 
senter le fourrage k ranimal. 

c Et d'oü yiens-tu donc? demanda Georges apr^s s'dtre 
un peu remis de son ätonnement. 

— Ah I Yous dies parti si Yite d'Ulm, que je n'ai pu yous 
suiYre sur le moment , r^pondit le pay san 

— Ne mens pas 1 Autrement, je ne te croirai plus par la 
suite. Tu ne Yiens pas ä präsent de la Yille. 

— Eh bien, yous ne m^ gronderez pas de m'dtre mis en 
chemin un peu plus tot que yous ? » dit le paysan en se re- 
tournant. 

Cependant il n'ächappa pas k Georges qu'un sourire nar- 
quois se r^pandait sur son Yisage. 

t Laisse maintenant mon cheYal, s'äcria Georges impa- 
tient^, et Yiens aYec moi sous ce chdae. La, assieds-toi et 
parle, mais saus dätours. Pourquoi as-tu quittö hier la Yille 
si subitement ? 

— Ce n'a pas etä la faute des gens d'XJlm, repartit le 
paysan. Ils Youlaient m'iuYiter k rester plus longtemps chez 
eux et me donner mSme la noarriture et le logement. 

— Oui, ils YOulaient te fourrer dans le plus profond ca- 
chot, oü ne luit ni soleil ni lune, oü est la place des es- 
pions. 

— PermetteZi mon gentilhomme, reprit le paysan ; alors 
je serais descendu quelques etages au-dessous de yous dans 
ce domicile ? 

— Miserable chien I cria Georges impatientä et rougissant 
de coldre. Veux-tu mettre le nom de mon p^re sur le mtoe 
rang que celui du mön^trier de Hardt ? 

— Que dites-Yous lä? s'äcria Thomme k son tour aYec une 
expression sauYage. Quel nom prononcez-YOus ? Counaissez- 
Yous le mänätrier de Hardt? > 

En disant ces mots il avait saisi iuYolontairement peut-dtre 
de sa main nerYSuse sa hache qui se trouYait prös de lui ; sa 
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carrure ramassee et solide, sa large poitrine, lui donnaient, 
en depit de sa taille peu imposante, Tair d'un combattant 
qai n'est pas ä möpriser. La fagon sauvage dont il roulait 
ses yeul, sa beuche ^troitement coütractäe, auraient peut- 
6tre intimid^ plus d'un champiön. 

Mais Georges se leva avec courage , rejeta ses longs 
cheveux en arri^re, et son regard plein de fierte et de 
hauteur vint rencontrer Tosil sombre du paysan. II porta la 
main k la poignöe.de son äpäe et dit d'un ton ferme et tran- 
quille : « A quoi penses-tu, de prendre devant moi cette con- 
tenance et de m'interroger de ce front? Tu es, si je ne me 
trompe, celui que je viens de nommer; tu es ce meneur et 
ce chef de chiens r^voltäs. Ya-t'en au plus yite , ou je te 
montrerai comment on parle ä de telles canailles. » 

Le paysan parat lutter avec sa colöre. II enfonga d'un coup 
(obuste la hacbe dans le tronc du chSne, et resta sans armes 
devant le jeune homme emporti^. 

ff Permettez, dit-il, que je vous avfrtisse pour une autre fois 
de ne pas laisser ainsi votre adversaire, quand mSme il ne 
serait qu'un simple paysan comme moi, entre vous et votre 
cheval : car, si j'avais voulu suivre votre ordre de m'en aller 
au plus vite, celui-ci eütfait parfaitement mon affaire. » 

Un regard jet^ de ce cöt^ montra ä Georges que le paysan 
ayait dit vrai. Rougissant de cette imprudence qui prouvait 
combien il avait encore peu d'expärience de la guerre, il re- 
tira la main de dessus le pommeau de son äpäe, et sans mot 
dire il s'assit par terre. Le paysan suivit son exemple , en 
se maintenant toutefois ä une distance respectueose, et dit : 

c Vous avez bien raison, sire de Sturmfeder, d'^tre fache 
contre moi; mais, si vous saviez combien ce nom m'est peni- 
ble, vous me pardonneriez peul-Stre mon emportement 1 Oui, 
c'est moi qu'on appelle ainsi ; mais il m'est odieux de m'en- 
tendre donner ce nom. Mes amis me nomment Jean, mais 
mes ennemis emploient de pröf^rence Tautre nom, parce que 
je le hais. 

— Que t'a donc fait ce malheureux nom? demanda Geor- 
ges. Pourquoi t'appelle-t-on ainsi ? Pourquoi ne veux-tu pas 
te laisser appeler de la sorte? 

— Pourquoi Ton me nomme ainsi? r^pondit le paysan. Je 
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suis d'un village qui s'appelle Hardt, et qui est situ^ dans 
la plaine, non loin de Nürtingen. Je suis musicien de mon 
etat, et je joue dans lesmarch^s et les foires pour faire dan- 
ser les gargons et les jeunes fiUes. A cause de cela on m'ap- 
pelait le menötrier de Hardt. Mais ce nom a 6t6 souillö de 
crimes et de san^ ä une äpoque malheureuse ; aussi, je Tai 
quitt^ et je ne peuz plus le soufTrir. xi 
Greorges attacha sur lui un regard penetrant et dit : 
c Je sais bien k quelle malheureuse epoque tu fais allu- 
sion. Qüand vous autres paysans vous vous dtes souleräs 
oontre votre duc, tu t'es montrö pire que les autres. 

— Vous avez dit la destinäe d'un malheureux, reprit le 
paysan en regardant k terre d*un air sombre. Mais ne croyez 
pas que je sois encore le mdme. Le Tout-Paissant m'a sauy^, 
il a chang^ mes id^es, et je puis dire qu'ä präsent je suis 
honnöte homme. 

— Oh 1 raconte-moi les dätails de cette rävolte. Gomment 
as-tu äte sauyö?D'oü yient que tu sers aujourd'hui le duc? 

— Je Yous dirai tout cela un autre jour, repartit le paysan, 
car j'esp^re bien que ce n'est pas la derniöre fois que nous 
nous trouYons ensemble. Permettez-moi en revanche de 
YOUS demander aussi quelque chose. De quel c6te Youlez- 
Yous donc Yous diriger ? ce n'est pas lä la route de Lichten- 
stein I 

— Aussi ne Yais-je pas k Lichtenstein 1 räpondit Georges 
abattu. Mon chemin me möne en Franconie, chez un Yieil 
oncle. G'est ce que tu peux annoncer k celle qui t'a enyoye 
yers moi, si tu Yas k Lichtenstein. 

— Et qu'allez-Yous chercher chez votre oncle? La chasse? 
vous la trouverez tout aussi bien autre part. L'ennui ? vous 
Tachöterez partout k hon marchä. Bref, mon gentilhomme, 
ajouta-t-il avec un sourire plein de bonhomie, je vous con- 
seille de faire volte-face et de m'accompagner quelques jours 
ätrayers le Wurtemberg. La guerre est comme terminäe; on 
peut voyager tout k fait librement. 

— Tai prdtä serment k la ligue de ne pas combattre contre 
eile d'ici ä quinze jours. Gomment puis-je alors aller dans 
le Wurtemberg? 

— Est-ce combattre contre eile que de poursuivre tran- 

LlCHTENSTElN. 5 
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quillement votre route? Ahl ahl d'ici k quinze jours? ils 
croientque la guerre sera finie sitöt que gä? U y ea aura 
encore plus d'un qui dans quinze jours se brisera la tSte aux 
murs de Tubingen. Venez avec moi, ce n'est pas manquer k 
votre parole, 

— Et pourquoi aller en Wurtemberg?s'6cria Georges avec 
douleur. Pour voir de pr^s mes compagnons de guerre ac- 
quörir de la gloire par la prise des chäteaux forts ? pour ren- 
contrer encore une fois les banniSres de la ligue, ä qui j*ai 
dit adieu et tournö le dos pour jamais ? Non l je veui aller en 
Franconie, dans ma patrie, continuä-t-il d'un air sombre, en 
appuyant son front dans ses mains ; je veux m'ensevelir dans 
mes vieux murs, et rdver que j'adrais pu Stre heureux. 

— C'est une belle rösolution pour un jeune bomme tel que 
vous I N'avez-vous rien autre cbose ä faire en Wurtemberg 
que de donner Tassaut aux cbäteaux du malheureux duc ? 
AUons, venez toujours, continua-t-il en regardant Georges 
avec son sourire malin ; essayez une fois si Ton ne pourrait 
pas prendre Lichtenstein d'assaut ' . 9 

Le jeune bomme rougit jusqu'au front. 

< Comment peux-tu plaisanter ä present? dit-il k moitie 
fäcbä, k moitie souriant ; comment peux-tu rire de mon mal- 
heur? 

ll — Je n'ai pas la moindre idöe de plaisanter avec mon gra- 
cieux maitre, röpondit son compagnon. C'est s^rieusement 
que je voudrais vous decider k venir. 

— Et pour quoi faire ? 

— Eh l pour gagner le vieux seigneur, pour mettre un 
terme aux larmes de la demoiselle, qui pleure äcausede vous 
nuitetjouri 

— Mais comment aller ä Lichtenstein ? le pSre ne me con* 
natt pas ; comment me präsenter k lui ? 

— Serez-vous le premier qui viendrait, seien Tantique 
usage,demanderrhospitalite au chäteau? Laissez-moi seule* 
ment faire, et vous serez bientöt k Lichtenstein I > 

i . Le mol allemand Slurm , assaut, Torme avec le commencemenl da 
nom de Sturmfeder un Jeu de mols qu'on ne peut rendre ici. 

{Note des traducteurs.) 



LIGHTENSTEIN. 99 

Georges r^fl^chit longtemps ; il pesa Je pour et le contre 
et se demanda s'il n'etait pas contraire k son honneur , au 
lieu de s'eloigner du th^ätre de la guerre, de se rendre dans 
une contr^e oü eile devait necessairemeut se faire. Mais en 
reflechissant avec quelle indulgence les chefs de la ligue eux- 
mSmes avaient trait^ sa döser tion, qu'ils ne lui avaient de- 
mandö, dans le cas oü il passerait complätement k rennemi, 
que quinze jours de delai, en se representant la figure affli- 
gee de Marie, son attente secrSte dans ce Lichtenstein soli- 
taire, la balance pencha pour le Wurtemberg. 

«Je veux la voir encore une fois, encore une fois lui 
parier, pensa-t-iL... Eh bien, allons ! s'6cria-t-il enfin; si tu 
me promets qu'il ne sera Jamals question de me ranger sous 
les drapeaux du Wurtemberg , que je ne serai pas admis k 
Lichten stein comme partisan du duc, mais simplement comme 
böte, situ promets tout cela, je veux bien te suirre. 

. — Pour moi, je puis blen le promettre, repondit le paysan ; 
mais comment puis-je jurer quelque chose pour le sire de 
Lichtenstein ? 

— Je connais les rapports dans lesquels tu es avec lui ; je 
sais que tu es venu souvent chez lui k Ulm, et qu'il a con» 
fiance en toi. Et comme tu lui portes des messages secrets de 
toute Sorte , tu peux aussi bien le renseigner sur cette 
matiöre. > 

Le mönötrier de Hardt regarda longtemps Georges avec 
etonnement. 

« D'oü savez-vous cela? s'öcria-t-il. Cependant.... ceux 
qui me ponrsuivaient peuvent aussi Tavoir dit ; eh bien, je 
T0U8 promets que vous serez partout regu comme tous le 
voulez. Montez k cheval ; je vais vous conduire, et vous se- 
rez le bienvenu k Lichtenstein. 2> 



280088 



i 



100 LIGHTENSTEIN. 



XIII 

Je sais, dit le berger, des chemins inconnas 
Fr^qaentes seulement du chamois intr^pide, 
Et par oü nuls mortels ne soni encor venas. 
Avec moi venez-y, je serai ^otre guide. 

Uhland. 

Du versant de la montagne oü Georges avait pris la r^so- 
lution de suivre son guide myst^rieux , il y avait deux che- 
mins pour aller dans la conträe de Reutlingen, oü sa trouvait 
le chäteau de Marie Lichtenstein. L'un dtaitla grande route, 
qui va d'Ulm ä Tubingen ; eile conduisait, ä travers la belle 
valläe Bleue, jusqu'au pied des Alpes, pr^s de Blaubeuren , et 
de lä, k travers les montagnes, en passant ä c6te du chäteau 
de Haut-Ürach, pr^s de Saint-Jean et de Pflullingen. Ceche- 
min ötait ordinairement plus commode pour les yoyageurs 
qui avaient des chevaux, des liti^res ou des voitures; mals, 
k l'äpoque oü Georges traversait les montagnes avec le me- 
nitrier de Hardt, il n'etait pas prudent de le choisir. Le;3 
troupes de la ligue occupaient dejä Blaubeuren ; leurs postes 
s'^tendaient au delä de la route du cöt^ d'Urach, et traitaient 
tous ceux qui n*appartenaient pas k Tarmäe ou qui ne se de- 
claraient pas pour eile, avec la plus grande rigueur et la plus 
grande cruautö. Georges avait ses raisons pour ne pas prendre 
ce chemin, et son guide pensait trop k sa propre sürete pour 
combattre les rösolutions du jeune homme. 

L'autre chemin , un simple sentier , connu seulement des 
habitants du pays, ne touchait, sur un espace d'une douzaine 
de lieues , que quelques hameaux dissöminös ; il conduisait 
k travers d'äpaisses fordts et des gorges de montagnes , et 
bien que gäet lä, pou^öviter la grande route, il fit un coude, 
bien qu'il füt fatigant et presque impraticable pour les 
chevaux , il offrait cependant le grand avantage d'dtre plus 
sür. 

G'est ce sentier que le men^trier de Hardt choisit, avec 
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Tapprobation du gentilhomme, qui ne voulait pas tomber sur 
une troupe de conf^d^r^s. Ils se mirent donc promptement 
en route, le pajsan marchant toujours ä cöt^ de Georges. 
Aux endroits difficiles il condaisait prudemment son cheval , 
et montrait, en gön^ral, tant d'attention et de soins pour 
le cavalier et soncoursier, que les avertissements de Fronds- 
berg contre CQt homme perdirent de plus en plus de leur 
poids dans le coeur du jeune homme, qui ne vit plus en 
lui qu'un fid^le serviteur. 

Georges aimait k s'entretenir avec lui.Lem^nötrierjugeait 
de bien des cboses qui, ordinairement, ne sont pas du domaine 
des gens de la campagne, avec intelligence et Penetration, et 
iriontrait un esprit si juste qu'il arracbait souvent un löger 
sourire k notre jeune häros. Sur chaque cbäteau qui s'öle- 
vait au loin derriöre les bois, il avait une legende k racon- 
ter, et la clartö et la vivacitä avec lesquelles il parlait, prou* 
vaient que^ dans les festins de noces et dans les foires , il 
n'avait pajs seulement jouö le röle de mönötrier, mais aussi 
celui de conteur. Neanmoins, toutes les fois que Georges le 
ramenait k sa propre bistoire ou ä cette pöriode oü le mö- 
nötrier de Hardt avait tenunine place importante dans la H- 
volte du pauvre Conrad, il s*arr6tait d*un air sombre, ou, avec 
plus d'adresse qu'on n'en aurait soupgonnö chez un tel homme, 
changeait le cours de la conversation. 

Ils avaient ainsi voyage sans s'arröter. Jean savait tou- 
jours d'avance quand viendrait une mötairie oü ils trouve- 
raient des rafraichissements pour eux et du fourrage pour le 
cheval. Partout il ätait connu, et partout regu bien cordiale- 
ment, bien qu*on raccueilllt, k ce que remarqua Georges, 
avec un peu d'ätonnement ; il causait alors genäralement un 
petit quart d'heure avec le p^re de famille, pendant que la 
mänag^re servait au jeune cavalier du pain, du beurre et du 
cidre, et que les gargons et les servantes admiraient la taille 
ölancee de Tötranger, ses beaux habits, sa brillante Schärpe 
et son panache ondoyant. Le frugal repas une fois termin^, 
quand le cheval de Georges avait repris des forces, toute la 
maison les accompagnait jusqu*ä la porte et, ä sa honte, le 
jeune cavalier ne pouvait jamais recompenser ses hötes de 
leur hospitalite. Ceux-ci faisaient signe des yeux au mänö- 
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trier de Hardt de s'äloigner , et refusaient les üibles dona 
qai leur ötaient oiTerts. 

Son compagnon ne paraissait pas diaposö k lui donner le 
mot de cette önigme, et sa r^ponse : c Quand ces gens yien*- 
nent ä Hardt , ils descendent aussi chez moi, > paraissait 
bien ^Tasive. 

Ils passörent encore la nuit dans une de ces mätairies, 
oü la bonne menag^re fit, de la meilleure gräce du monde, 
au noble ötranger un lit sur le baue du po^le , apr^s lui 
avoir sacrifiä uue couple de pigeons et lui avoir servi une 
^paisse bouillie d'avoine. 

Le jour suivant, ils continuSrent leur voyage de la m^me 

mani^re; seulement Georges crut remarquer que son guide 

proo^dait avec encore plus de prudence que la veille : car, 

lorsqu'ils approcbaient d'une forme, il faisait faire balte au 

cavalier au moins k cinq cents pas, ayangalt vers la maison 

avec ciroonspection, et c'^tait seulement apr^s avoir bien 

reconnu les Stres qu'il faisait signe au gentilhomme de le 

suivre. Greorges lui demandait en yain si Ton courait plus 

de dangers dans cette contröe, si les troupes de la ligue 

^taient pr^s de lä : le mönetrier ne r^pondait rien de pr^cis. 

Vers midi, quand la contr^e devint plus unie, que le cbe- 

mln descendit davantage dans la plaine , le voyage parut de- 

venir plus dangereux; car le m^n^trier de Hardt semblaitne 

plus vouloir s'approcher des babitations. II s'ötait cbarg^ , 

dans la derni^re mötairie, d'un sac contenant le fourrage du 

oheval et des vivres pour eux deux. II paraissait cbercber 

des sentiers encore moins fr^quentäs. Georges observa aussi 

qu'ils ne suivaient plus la m6me direction, mais qu'ils ap- 

puyaient tr^s-fort sur la droite. 

Arriväs ä la lisi^re d'un bois touffu de b^res, oü une 
source limpide et un frais gazon invitaient au repos, ils firent 
balte. Georges descendit , et son guide tira de son sac de 
bonnes provisions. Apr^s avoir donn^ k manger au cbeval, 
il s'assit aux pieds du jeune cavalier et commen^a k dtner 
de grand appätit. 

Georges avait apaisd sa faim et examinait la conträe d'un 
GBil attentif. G'^tait une belle et large valläe dans laquelle 
plongeait leur vue. Une petite rividre la traversait d'un cours 
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rapide; les champs qui la bordaient paraissaient bleu ense- 
mences ; un joli chäteau s'^levait sur une coUine, de Tautre 
cötö de la vall^e ; toute la contröe ^tait plus attrayante que 
la crSte de montagne sur laquelle ils avalent cheminä jusqu'ä 
präsent. 

c II me semble que nous avons quitt^ les Alpes, dit 
Georges en se tournant vers son compagnon ; cette vallee 
et ces coUines sont bien plus agr^ables que les rochers et 
les landes que nous avons travers^s jusqu'ici. L'air mdme 
est plus doux et plus chaudque lä-haut, oü le vent soufflait 
souvent avec tant de violence. 

— Vous avez devin^ juste, mon gentilbomme, dit Jean en 
serrant soigneusement dans le sac les restes du dtner. Ces 
vallees appartiennent däjä k la rägion inf^rieure, et cette pe- 
tite riviöre que vous voyez se jette dans le Neckar. 

— Mais comment se fait-il que nous nous soyons teile- 
ment ^cartds du chemin? demanda Georges. II m'a däjä sem- 
ble lä-baut , dans les montagnes , que nous abandonnions 
notre premi^re direction; mais tu ne veuz Jamals m'ecouter. 
Ge chemin , autant que je connais la positlon de Lichten- 
stein, doit Incliner beaucoup k droite. 

— Allons, je veux bien vous le dire k präsent, räpondlt le 
paysan; je ne voulals pas, dans les Alpes, vous inspirer une 
crainte inutile; mais nous sommes maintenant, Dieu le 
veuille, en süret^. En tout cas, nous ne sommes plus qu'ä 
quatre lieues de Hardt, oü. ils ne nous attraperont plus. 

— En sürete? interrompit Georges; qui nous attaquerait? 

— Eh, eh , les confedäres , repartit le mönötrier. Ils cou- 
rent les Alpes, et souvent leurs cavaliers n'ätaient pas k mille 
pas de nous. Pour mon compte, 11 ne m'aurait pas 6X6 agröable 
de tomber entre leurs malus: car, comme vous le savez, ils 
ne sont pas tr^s-blen dispos^s k mon dgard. Et vous non 
plus vous n'auriez pas ^te-tres-charme, je pense, d'^tre con- 
duit prisonnler devant le slre truchsess de Waldbourg? 

— Dleu m'en pröserve I s'öcrla le gentilhomme. Devant le 
truchsess I plütöt me faire tuer sur place. Mais que veu- 
lent<-lls icl? II n'y a aucune forteresse du Wurtemberg dans 
les envlrons, et tu me dis qu*ils peuvent courir le pays sans 
rencontrer d'obstacles : que cherchent41s donc? 
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— Tenez, roon gentilhomme , il y a partout de mauvaises 
gens. Quiconque est bon Wurtembergeois se laissera plutöt 
icorcher qae de trahir son duc, auqael les conf^der^s fönt a 
präsent la cbasse.MaisWaldbourg a, dit-on, promis ungrand 
monceau d'or ä qui s'en emparerait. II a envoyä ses cavaliers 
röder partout, et on dit que des paysans, aveugläs par Teclat 
de Tor, fönt voir k ces limiers tous les coins'et toutes les 
cachettes*. 

— C'est le ddc qu'ils cberchent ? eb mais, il s*est enfui du 
pays, oa bien, selon d'autres, il s'est enfermä k Tübingen, 
dans son cbäteau fort, oü il est protäge par quarante cbe- 
valiers. 

— Oai, les quarante nobles sont lä, räpondit le paysan 
d'un air tvls6, et aussi le fils du duc, le petit Cbristopbe, 
c'est vrai. Mais si le duc lui-m6me y est, c'est ce que per- 
sonne ne sait exactement. Eatre nous soit dit , comme je le 
connais, il ne s'enfermera qu'ä la derniSre extrömite dans 
une forter esse: c'est un seigneur bardi et remuant, et il se 
trouve plus ä/>on aise dans les bois et les montagnes, düt-il 
y courir plus de danger. 

— C'est d mc le duc qu*ils cbercbent? se trouverait-il 
de ce cötö? 

* — Oüil est, voilä ce ce j'ignore, repartit le menätrier de 
Hardt, et je i)arierais que personne ne le sait que Dieu; mais 
je sais oü il sera, ajouta-t-il, et Georges vit comme un Eclair 
d'inspiratiou briller dans ses yeui; je sais oü il se trouvera, 
quand sa misSre sera k son comble, quand ses fid^les ser- 
yiteurs se presseront autour de lui, quand la poitrine de 
plus d'un brave le protägera contre la rage des confädäräs. 
Gar sll est unmaitre sävöre, il est de la race deWurtemberg, 
et nous aimons mieux une main pesante que les paroles ar- 
tificieuses des Bavarois et des Aulricbiens. 

— Et s'ils reconnaissent le malbeureux prince, s'ils le ren- 

4. Ulrich se plaignit plasiears fois des poursuites de ses ennemis. £n 
Tan 4 531 on s'empara d*un miserable alipendi^ par Dietrich de Spset ponr 
l'assassiner. Sanier, Bist, desducs, 3, p. 47. En l'an 1536, le tribunal de 
Dornslelien arrftia un Bob^mien qui disail avoir re^u Irois florins du duc 
Guillaurae de Bavi6re pour luer le duc. Hist. de C. PfafT, I, 28S. Ceci 
prouve que de tels aUenlals eurentlieu. 
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contrent? Ne s*est-il pas deguise et rendu m^connaissable? 
Ta m'«s depeint unefois son visage, et je crois presque Ta- 
Toir devant les yeux, surtout son oeil imposant et plein de 
feu. Mais comment est-il du reste de sa personne? 

— II est tout au plus de huit ans plus äg^ que vous, re- 

pondit le paysan; il n'est pas sigrand que vous,mais il vous 

ressemble un peu pour la tournure, surtout lorsque vous 

6tes ä cheval. En vous sui^ant, je me suis dit plus d'une fois : 

( G'est juste ainsi qu*ötait le dueaux jours de sa prosperite. > 

Georges s'etait levä pour voir apr^s son cheval; les prOpos 

du paysan lui avaient donn^ de l'inqui^tude sur sa süret^, 

et il r^fl^chit pour la premi^re fois quelle foiie c*etait de 

vouloir, dans ces temps de guerre, se glisser k travers un 

pays occup^. II lui aurait 6t6 trös-dösagr^able d'ötre fait pri- 

sonnier ä ce moment ; sans doute son serment le laissait 

libre d'aller oü il voulait, pourvu qu'avant quinze jours il ne 

prlt point une part active ä la lutte contre la ligue; mais il 

sentait quel jour d^favorable cela jetterait sur lui, s'il ötait 

trouve dans cette contree, loin du chemin de sa patrie, et 

dans la soci^te d'un homme si suspect et si dangereux aux 

yeux du chef de la ligue. II n'y avait pas de possibilitö de 

retour, car on pouvait admettre avec certitude que les troupes 

de la ligue s'ötaient döjä etendues sur toute la largeur des 

Alpes ; le plus sür paraissait de se häter de depasser les 

postes les plus avances; on avait alors le danger derri^re 

soi, mais en avant, et sur les cötäs, la liberte de ses mou- 

vements. 

Le cheval, d*ordinaire si imp^tueux, qni devait porter son 
maltre ä travers ces dangers, baissait les oreilles; lalongue 
route et les sentiers fatigants et rocailleux avaient diminue 
ses forces. A son grand chagrin, Georges remarqua möme 
qu'il avait peine ä s'appuyer sur son pied de devant, ce qui, 
apr^s une course de huit lieuessurdes roches aigues et cou- 
pantes, n*avait rien d'etonnant. Le paysan remarqua i'enx- 
barras du jeune homme; il examina Tanimal et conseilla de 
le laisser reposer encore quelques heures, en ajoutant, comms 
consolation, qu'il connaissait assez bien la contree, et qu'ils 
pourraient faire un bon bout de chemin pendant la nuit. 
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XIY 

Les confed^r^s ne sont pas en peine 

D'un butin grossier. 
Ge soat chasseurs qai cherchent dans la plaioe 

Un royal gibier. 

G. SCBTVjkB. 

Notre jeuneh^ros ser^signa ä son sort et chercha k se dis- 
traire par la contemplation de la belle yue qui se presenta 
encore plus ravissaate ä ses yeux quand le paysan Teut con- 
duit environ cii)quante pas plus haut, Ils se tenaient sur une 
pointe de rocher qui terminait une brauche des Alpes de 
Souabe : uu immense panorama se döroula aux yeux ätonn^s 
de Georges, avec un aspect si surprenant, un si agr^able m^ 
lauge de couleurs et uue beautä si sublime, qu'il resta qnel- 
que temps comme en extase. Et si Ton a vraiment le senti* 
ment des beautes de la nature, sans aller chercher les Alpes 
de la Suisse et leurs haats sommets ni les vall^es du Rhein- 
gau, on n'a qu'ä gravir les Alpes de Souabe, pour remporter 
les Souvenirs les plus agräables. 

Qu'on se figure une chatne de montagnes qui se perd dans 
un lointain presque inacoessible k ToBil, et qui, magnifique- 
ment äclair^e, offre toutes les nuances, depuis le gris le plus 
doux et les teintes bleuAtres k Thorizon, jusqu'au vert foncä 
des montagnes plus rapproch^es. Sur ces sommets rceil di- 
couvre des chftteaux et des forteresses sans nombre, ^tablis 
sur ces hauteurs comme des gardiens, et qui dominent le 
pays ; aujourd'hui leurs tours sont en ruines, leurs poites 
süperbes brisdes, les fossds profonds remplis de däbris et 
de mousse ; les grandes galeries qui retentissaient autrefois 
des äclats de la joie sont muettes; mais k T^poque oü 
Georges se tenait sur les rochers de Blaubeuren, un grand 
nombre de ces cbAteaux dtaient encore debout dans toute 
leur splendeur, et s*ötendaient comme une ligne de puis- 
sants guerriers entre les deux colosses de Staufen et de Ho- 
henzollern. 
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« Cest un pays magnifique que ce Wurtembergl s'^cria 
Georges , tandis que son oeil errait de hautear en hauteur. 
Comme ces sommets et ces versants de montagnes, avec 
leurs rochers et leurs chäteaux, sont hardis et imposantst 
£t si je me tourne Ik-bas vers las vall^es du Neckar, comme 
ces jolies coUines, ces coteaux et ces vignobles, ces valläes 
fertiles coupöes de jolis ruisseauz et de ri vieres, präsentent 
k l'oeil un aspect charmant, et pais un ciel douz et une race 
d'hommes bons et robustes I 

— Oui, dit le paysan, c*est un beau pays; cependant ici ce 
n'est encore den ; mais il faut voir au-dessous de Stuttgard, 
le bas pays : c'est ravissant, en 6i6 ou en automne, de des« 
cendre le cours du Neckar. Que les champs sont beaux et 
riches ! comme la vigae couvre les montagnes de son vert 
f euiüage ! et que d'embarcations et de radeaux descendent 
et remontent le Neckar I Comme les gens sont heureux dans 
leur travail I les jeunes filles chantent comme des alouettes I 

— Certainement les vallöes de la Rems et du Neckar sont 
plus helles, repartit Georges ; mais cette vallöe qui s'ötend k 
noa pieds, ces hauteurs qui nous entourent, ont aussi un 
Charme tout particulier. Gomment nomme-t-on ces chd- 
teaux qui couronnent les sommets ? dis, comment s'appel- 
lent ces montagnes loiniaines? > 

Le paysan contempla d'un air r^flächi la conträe, etmontra 
la derni^re ligne de rochers qui s'elevaient dans le brouillard, 
daas un lointain presque inaccessible. 

f La derriöre, entre le levant et le midi, est le Rossberg; 
dans la mSme direction, mais plus prSs de uous, ces nom- 
breuses dentelures de rochers sont les hauteurs d'Urach. 
La, plus vers le couchant, est Achalm; pas loin de lä, mais 
vous ne pouvez les voir d'ici , se trouvent les rochers de 
Lichtenstein. 

— Ainsi lä, se dit Georges en plongeant un profond regard 
dans les brouillards du soir, lä oü ce petit nuage flotte dans 
le rouge du soir, lä bat pour moi un coeur fidSle ; ä präsent 
peut-6tre du haut des cr^neaux de la tour regarde-t-elle de 
ce c6tö, vers ce monde de montagnes, peut-6tre möme vers 
ces rochers-ci. Que le souffle du soir la salue de ma part, et 
puissent ces nuages roses lui annoncer mon approche I 
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— Plus loin, vous voyez cette saillie, c*est le Teck; nos 
ducs senomment ducsde Teck; c'est unebonne et solide for-' 
teresse. Tournez vos regards ici k droite : cette montagne 
haute et escarp^e fut autrefois la r^sidence d'empereurs c^- 
ISbres; c'est Hohenstaufen. 

— Maiscomment s*appelle ce chäteau qui sMlövetoutpr^s? 
demanda Georges; vois donc comme le soleil se refi^te sur 
ces murs blancs, comme ces cr^neaux semblent plonger dans 
une vapeur d'or, comme ces tours brillent d'un ^clat rou- 
geätre. 

— G'est Neuffen, sire I Encore une solide forteresse, qui 
donnera fort ä faire k la ligue. 9 

Le soleil d'une belle et courte journ^e demars commenga, 
pendant le dialogue de nos voyageurs, k baisser k rhorizon. 
Les ombres du soir s'ötendirent comme de sombres voiles sur 
les montagnes, et cachferent äroeil les sommets et les ruines 
eloignees. La lune se leva päle et regarda son nocturna 
domaine. Seulement les murs elevds et les tours de Neuffen 
^taient rougis des derniers rayonsdu soleil, comme si ces 
rochers eussent ^t^ des favoris dont il se säparaitä regret. 
II disparut ; ces murs aussi furent enveloppös dans Tobscu- 
ritö; le souffle delanuit passa ätravers les foröts, qui salu^ 
rent de leurs murmures mystörieux la lune brillant alors 
de plus de clartö. 

« A present , c'est le vrai moment pour les yoleurs et pour 
les voyageurs fugitifs comme nous, dit le paysan en bridant 
le cheval du gentilhomme ; encore une heure, et la nuit sera 
noire comme du charbon, et jusqu'au lever du soleil aucun 
cavalier de la ligue ne d^couvrira notre trace. 

— Crois-tu qu'il y ait du danger ? dit Georges en portant 
la main k son casque eten retirant satoque legere. Ne penses- 
tu pas que nous devrions nous mieux armer ? 

— Laissez pendre k votre seile , mon gentilhomme , cette 
coiffure de combat. Gela serait trop froid par une nuit fraiche ; 
gardez toujours votre toque; ce n*est pas dans cette conträe 
qu'ils cherchent le duc, et, quand ils viendraient ä nous, 
nous ne craignons pas quatre des leurs. » 

Georges laissa avec hösitation son casque oü il ötait ; il 
avait honte de montrer moins de courage que son com- 
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pagnon, qui , ä pied , couvert d'une legere casquette de 
cair, etait sünplement armö d'une hache. II se mit en 
seile. Son guide saisit la bride et descendit dev^ant lui la 
montagne. 

c Ainsi tu crois, demanda Georges apr^s un court silence, 
que les cavaliers de la ligue ne se hasardeot pas jusqu'ici ? 

— Ge n'est guöre probable, r^pondit le m^nötrier; Neuffen 
est un solide chäteau fort et a une boane garnison; sans 
doute ils Vassiögeront dans peu de temps ayec toutes les 
forces de Tarmäe : mais ce n'est pas une troupe comme les 
quelques cavaliers de Waldbourg qui se hasarderait si prös 
d'une forteresse ennemie. 

— Regarde comme la lune est claire et bellet s'äcria 
Georges, toujours occupä du spectacle qu'il avait eu sur la 
montagne, et contemplant les ombres singuli^res des forSts 
et des hauteurs sur lesquellefs se d^tachaient les rocbers 
vivement eclaires; vois comme les fenötres de Neuffen bril- 
lent au clair de la lune I 

— J'aimerais mieuz que la lune ne parüt pas cette nuit > 
repartit son guide en regardant de temps en temps autour de 
lui ayec inqui^tude ; une nuit sombre vaudrait mieux pour 
nous. La lune a trahi plus d'un honnSte homme ; mais ä 
präsent eile se trouve däjä au-dessus de Reissen stein , oü 
le gäant a babit^; eile ne ya pas tarder h descendre. 

— Que dis-tu d'un geant qui a babitä au Reissenstein? 

— Oui , ü y a longtemps un geant a habit^ lä • , c*est cer- 
tain ; \k sur la montagne , juste oü se trouve maintenant la 
lune , est situ^ un cbäteau qui s'appelle Reissenstein ; il ap- 
partient aujourd'bui aux Helfensteiner ; il s'appuie sur des 
rochers escarp^s bien haut dans les airs , et n'a d'autre voi- 
sins que les nuages , et la lune quand il fait nuit. Sur une 
montagne pr^s du chäteau , il y a une caverne oü habitait 
autrefois lyi geant. II poss^dait une immense quantitä d'or, 
et il aurait pu mener une brillante et joyeuse vie , s'il avait 
ea avec lui d'autres göants et göantes. II lui passa une fois 



I. Cette Inende est rapport^e parG. Schwab dans ]e fid61e et agr^able 
ilin^raire des Alpes de Souabe. II l'a conserv^e k la posi^rilö dans une 
romance intitul^e : La construclion du Reissenstein, 



110 LICHTENSTEm. 

par la tdte de se bätir un chäteau comme les Chevaliers en 
poss^dent dans les ^Ipes. Le rocher Yis-ä^vis lui parut tr^s- 
convenable pour cet usage. 

c Mais il ^tait lui-mdme un mauyais architecte ; il tira de 
la montagne avec ses ongles des rochers grands comme des 
maisons, et les pla^a les uns sur les autres ; mais ils retom- 
baient toujours et ne youlaient pas former un chäteau. Alors 
il s'ätendit sur les rochers de Beuren , et cria dans la vallee 
pour demander des ouvriers : il engageait des charpentiers , 
des ma^ons, des casseurs de pierres, des serruriers, k venir 
Taider, promettant de les bien payer. 

c On entendit ses cris dans tout le pays de Souabe, de 
Kocher au lac de Constance, du Neckar au Danube, et les 
maitres et les compagnons arriv^rent de toutes parts pour 
bätir au gäant son chAteau.... Sortez de la lumi^re de la 
lune , mon gentilhomme , venez ici ä Tombre ; yotre ar- 
mure brille comme de Targent, et pourrait bien 6tre aper^ue 
des limiers et des espions. 

c Eh bien I pour en revenir au gäant , c'etait dr61e de le 
Yoir assis au soleil k Tentrde de sa cayerne , et regardant de 
Tautre c6tö de la yall^e construire son chäteau. Les maitres 
et les ouvriers ötaient actifs au trayail, et bätissaient ce qu'il 
leur criait k trayers la valMe ; ils trouvaient lä grande ma- 
tiSre k s'amuser et k plaisanter, parce qu'il ne comprenait 
rien k Tarchitecture. Enfin l'ouvrage ätant termin^, le 
gäant entra dans sa nouyelle demeure ; il regarda par la 
plus haute fenStre dans layalläe,oü se trouvaient rassembles 
les mattres et les ouvriers , et leur demanda si le chäteau 
avait bon air quand il regardait ainsi k la fenStre. Mais lors- 
qu'il 86 retourna, il se mit en colSre, car les ouyriers lui 
avaient jurä que tout ötait üni, et k la plus haute fenStre 
par oü il avait regarda manquait encore un clou. 

c Les mattres serruriers s'excusörent, et dirent que personne 
n'avait osö se tenir dans les airs devant la fendtre pour y 
mettre le clou. Mais le göant ne voulut rien entendre, et d6- 
clara qu'il ne payerait rien avant que le clou füten place. 

< Ils rentr^rent tous au chäteau ; les plus imp^tueuz di- 
saient bien haut que c'etait pour euz une bagatelle d'en- 
foncer un clou; mais lorsqu'ils arrivSrent ä la fendtre et re- 



LICHTENSTEIN. 111 

gardörent dans la vali^e qui se trouvait tellement au-des- 
»ous älaux , et qu'ils ne virent tout autour que des rochers, 
ils secou^rent la tdte et se retirSrent tout confus. Alors 
les patrons offrirent k qui enfoncerait le clou un salaire 
d^cuple ; longtemps 11 ne se pr^senta personne. Gependant, 
11 y avait parmi les ouvriers un gargon serrurier, bien toumä, 
qui aimait la fiUe de son patron et en ötait almä ; mais le p^re 
etait un homme dur, et 11 refusait de la lui donner pour femme 
k cause de sa pauvretö. Celui-lä prit son courage k deuz 
mains , et resolut de märlter sa blen-aim^e ou de mourir ; 
car la vie sans eile lui ^tait odieuse. II se pr^senta donc au 
pSre de la jeune Alle et dlt : < Me donnerez-vous votre fille, 
si j'enfonce le clou? > Mais lui, pensant que le t^märalre 
ouYfier tomberait et se casserait le cou sur les rochers, et 
enchantö d'en 6tre ainsi däbarrassä, dit oui. 

c Le jeune homme prit le clou et son marteau , r^cita une 
pieuse pridre, et se mit k grimper k la fendtre pour enfoncer 
le clou et pour gagner sa bien-aim^e. Alors s'äleva aussitöt 
un tel cri de joie parmi les ouvriers, que le gäant sortit du 
sommeil dans lequel 11 etait plong^ , et demanda ce qu'il j 
avait. Et lorsqu'il apprit que quelqu'un s'^tait trouvö pour 
enfoncer le clou , 11 vint , consid^ra longtemps le jeune 
ouvrier, et dit : c Tu es un brave gargon , et tu as plus de 
coeur que toute cette troupe de gueuz; viens, je vais 
Vaider. j Puls 11 le prit par la nuque, de manidre que les 
autres en trembl^rent jusqu'ä la moelle des os , le tint dans 
les airs en dehors de la fenätre, et dit : «Maintenant frappe, 
je ne te laisserai pas tomber. > 

c L'ouvrier. enfonga le clou dans la pierre, et le g^ant l'em* 
brassa et le caressa si fort , qu'il s'en fallut peu qu'il n'en 
perdtt la vie ; ensuite 11 le conduisit au maltre serrurier, et 
dit : c Cest k ce garQon-lä que tu donneras ta üUe. > Puis 
11 se rendit k sa caverne, en rapporta un sac d'argent, et les 
paya tous jusqu'au dernier denier ; enfin le tour du jeune ou- 
vrier dtant venu, il lui dit : a: A präsent, toi, mon brave 
garQon, va chercher la fiUe de ton patron, et viens habiier 
avec eile ce chäteau , car il t'apfiartient. > 

c Cela räjouit tout le monde ; le serrurier rentra chez 
lui, et.... 
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— ficoute ! n'as-tu pas entendu le benaissement d'un 
cheval?:» s'^cria Georges, quise trouvait tr^s-mal k l'aise dans 
la gorge qu'ils traversaient. La lune jetait encore une lu- 
miSre assez claire; les ombres des ebenes se balangalent au 
bord da cbemin, les buissons gdmissaient au souffle du vent, 
et il lui semblait voir de sombres figures remuer k cöt^ 
d'eux. » 

Le m^u^trier de Hardt s'arrdta , impatiente qua le gentil- 
bomme ne lui eüt pas laiss^ acbever son rdcit. 

c 11 m*a sembl^ aussi d'abord entendre quelque cbose, 
mais ce n*^tait que le gdmissemeDt du vent dans les ebenes 
et le cri de la cbouette dans le taillis. Si nous ^tions seu- 
lement de Tautre cötö de la vallöe I Ici il fait clair comme 
en plein jour; lä-bas le bois recommence et Tobscuritd re- 
prend, tout dauger serait passe. Donuez des Operons ä 
votre cheval et traversez la vallöe au trot , je courrai ä cöte' 
de vous. 

— Pourquoi au trot ? demauda Georges. Crois-tu qu'il j 
alt du danger? Avoue-le , n*est-ce pas que tu les as vues 
aussi dans les bois, ces formes qui se, glissaient k cöte de 
nous ? Crois-tu que ce soient des confädär^s ? 

— Eh bien I oui , murmura le paysan en regardant autour 
de lui, il m'a semble aussi que quelqu'un se glissait derri^re 
nous; c'est pourquoi depdchez-vous, que nous sortions de ce 
maudit cbenun creux , et puis ensuite au trot k travers la 
plaine ; aprds cela il n'y a plus de danger. > 

Georges tira un peu son glaive du fourreau et saisit d'une 
main plus ferme les rdnes de son cbeval; ils descendirent en 
silence la gorge si bien äclairöe par la lune, 'que Georges 
pouvait distinguer cbaque trait du visage de son com- 
pagnon, et il vit distinctement celui-ci prendre sa bache sur 
son ^paule , et passer ä sa ceinture un couteau qu'ii tira de 
son pourpoint. Ils ^taient arrives k la sortie du chemin creux, 
et ils allaient tourner dans la yallde, quand une voix sor- 
tant du taillis s'^cria : 

"TCest le m^netrier de Hardt ; sus , camarades ! L'bomme 
' k cbeval doit Stre celui que ^us cbercbons I 

— FuyezI mon gentilhomme, fuyez! » s'^cria le guide 
fidfele en s'apprötant ä se defendre avec sa hacbe ; mais Georges 
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tira son ep^e , et se vit aussitöt attaqu^ par cinq hommes, 
pendant que son compagnon avait d^jä affaire ä trois autres. 

Le resserrement du chemin creux Tempdchait d'user de 
ses avantages et de se jeter de cöt^. Un de ses adversaires 
saisit les rdnes de son cheyal ; mais k ce moment V6p6e de 
Georges Tatteignit au front, et il tomba sans pousser le 
moindre cri; les antres, rendus furieux par la chute de 
leur compagnon, attaqu^rent Georges encore plus vigoureu- 
sement, en lui criant de se rendre; mais celui-ci, bien que 
blessä au bras et k la jambe ne räpondait qu*ä coups d'^päe. 
c Vivant ou mort , cria un des assaillants, si le sire duc ne le 
veut pas autrement, eh bien I il Taura; » et au möme instant 
Georges de Sturmfeder tomba frapp^ lourdement k la töte. 
Bans V^puisement de la mort, il ferma les yeux et n*entendit 
que le rire sardonique de ses meurtriers triomphants de 
leur succSs. 

Aprös un court espace de temps, on le däposa sur le sol; 
un cavalier arriva bride abattae, descendit et s'avanga vers 
ceux qui Tavaient port^. Georges rassembla ses derni^res 
forces pour ouvrir encore une fois les yeux. 11 vit un visage 
inconnu courbd au-dessus de lui? « Qu'avez-vous fait, en- 
tendit-il. Ce n'est pas lui. Vous vous 6tes mepris. Sauvez- 
vous au plus yite. Ceux de Neuffen sont sur nos talons. » 

A moiti^ mort , Georges ferma les yeux ; des voix sau- 
yages et le bruit d'un combat vinrent frapper son oreille ; 
mais bien tot tout s'evanouit dans le lointain; une froide hu^^ 
midit^ sortant du sol de la prairie roidit seslnembres, un 
doux sommeil s'empara du blessä, et avec une derniörepens^ 
poar sa bien-aimäe, il perdit entiSrement connaissance. 



'S^ 



DEUXifeME PARTIE. 
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De la ligue partout flottent les ^tendarda ; 
Ni Tille ni ch&teau ne fait plus r^sistance : 
Tübingen seul encor , derrifere ses remparts, 
Reste Mhle au dac , combat ponr aa defense. 

Schwab. 

La ligue de Souabe, entrde en force dans le Wurtemberg, 
gagnait de jour en jour du terrain ; son arm^e devenait de se- 
maine eu semaine plus redoutable.D'abord, aprös une longue 
et courageuse defense, HcBllenstein, le chäteau fort d'Heiden- 
heim, ötaittombäen son pouvoir. Un brave capitaine, Stephen 
de Liuhow, en avait eu le oommandement ; mais avec ses 
quelques coulevrines et une poign^e de soldats, il ne pou- 
vait räsister ä plusieurs milliers de conf^d^r^s et k Tbabilete 
d'un Frondsberg. Bientöt aprSstomba Goeppingen. Tou^aussi 
brave que de Lichow, Philippe de Rechberg s'^tait long- 
tempa defendu et avait mdme obtenu pour lui et ses soldats 
de se retirer avec les honneurs de la guerre ; mais il ne 
räussit pas ä changer le destin du pays. Teck, alors encore 
une solide forteresse, tomba par Timprudence de la garni- 
son. La räsistance la plus häro'ique fut celle de McBckmuhl: 
ce chdteau renfermait dans ses murs un homme qui, k lui 
seul, aurait tenu töte k vingt des assi^geants; sa volonte de 
fer ne les arrdta pas moins que sa main de fer. Mais ces 
jnurs aussi f urent forcös , et Gcetz de Berlichingen tomba au 
pouvoir des conf^deres. Schorndorf ne put non plus räsister 
aux «anons de G-eorges de Frondsberg. G'ötaitla ville la plus 
forte ; avec eile la ligue röduisit tout le bas pays ". 

I. Les d^lails sur ces Operations de la ligue se trouvent dans Sanier 
{Hist. dts ducs de fTurtemberg, II S «> etc.). Comparer aussi VHMmre 
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Ainsi tout le Warteraberg, presque jusqu'ä Kirchheim, se 

trouvait au pouvoir des confödäres, et le duc de Bavi^re leva 

soa camp pour aller attaquer s^rieusement Stuttgard. Des 

eavoyes vinrent alors k sa reacontre k Denkendorf pour de- 

mander gräce. Sans doute ils n'osdrent pas devant son en- 

nemi mortel ezcuser leur malheureux dac ; mais ils reprä* 

sentörent qua ce demier, la väritable cause de la guerre, 

n'ötait plusparmi eux, et qu'on ne combattait que contre un 

innocent enfant, son fils le prince Christophe, et contre le 

pays. Mais Timplacable Guillaume de Bavidre, et ses avides 

alliäs, ne se laissörent point toucher par ces priores. Ils 

repondirent que Ulrich avait m^rit^ cette punition, que 

le pays l'avait appuy^. Ainsi, pris ensemble, pendus en- 

semble*».« 

Stuttgard aussi dut ouvrir ses portes. 

Cependant la victoire n'dtait rien moins que compl^te ; la 

plus grande partie du haut pays tenait encore pour.le duc, 

et eile n'avait pas Tair de vouloir se rendre k la premi^re 

sommation.Ce pays de montagnes etaitdominä pardeux pla- 

ces fortes, Urach et Tubingen ; tant qu'elles tiendraient, le 

pays environnant refuserait de se soumettre. A Urach, la 

bourgeoisie ötait pour la ligue, et la garnison pour le duc. 

On en vint aux mains, le braye commandant fut tuä, et la 

yille se rendit aux confäderös. 

Ainsi, au milieu d'avril, il ne restait plus k prendre que 
Tubingen ; mais le duc Vavait bien fortifiö : c'est lä que se 
trouvaient ses enfants et les tresors de sa maison. La garde 
du chäteau avait M confi^e k l'elite de sa noblesse, k qua- 
rante Chevaliers d*une valeur eprouvee et k deux cents 
des plus braves soldats du pays. Cette forteresse ^tait solide 
et bien approvisionnee. C*est sur eile que se dirigeaient 
maintenant les yeux des Wurtembergeois ; car k ces murs se 
rattachaient de beaux et nobles Souvenirs. Et ils pouvaient 
aider k reconquärir le pays k son prince legitime, s'ils te- 
naient jusqu'ä ce que celui-ci amenät du secours. Aussi ce 

du sieur de Frondsbirg, 3* livre, et Fr^döric Strumphart de Cannstadt, 
Chroniqua de Vexpulsion da duc Ulrich de ses £tatSf i 543, el Spener, 
Hisior. g^rm, uttiversaLj 1. III, c. 4, 23. 
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fut contre cette forteresse que se dirigörent alors tous les 
eflforts des confdderös. Les pas pesants de leurs homraes 
d'armes retentissaieut dans les bois de SchoBobuch ; les val- 
läes du Neckar tremblaient souslesabot ferrä de leurs cour- 
siers, et dans les campagnes on voyait les traces profondes 
des coulevrines, des fauconneaux, desborabardes, des Cais- 
sons äpoudre, et du terrible ap'pareil d'un long siege. 

Georges de Sturmfeder n'ayait pu suivre les progr^s de la 
guerre. Un profond mais doux assoupissement tenait alors 
comme un cbarme puissant ses sens encbatn^s. Dan s cet 
etat, il se trouvait bien comrae un enfant qui dort sur Je 
sein de sa m^re, entr'ouvre par moments les yeux pour voir 
un monde qu'il ne connalt pas encore, et les referme ensuite 
pour longtemps. Les beaux röves de meilleurs jours pla- 
naient autour de sa coucbe ; un doux sourire passait souvent 
sur son visage päle et consolait ceux qui le soignaient dans 
une attente inquiäte. 

Le lecteür nous perraettra de le conduire dans Tötroite ca- 
bane oü Georges avait regu Thospitalit^. 

C'est le matin du neuvi^me jour apr^s la nuit oü il 
avait ^te bless^. Le soleil frappait de ses rayons les vi- 
tres rondes d'une petite fenStre, et äclairait la plus grande 
piSce d'une misärable habitation de paysan. Les usten- 
siles qui la garnissaient d^notaient la pauvrete, mais aussi 
le goüt de l'ordre et de la proprete. II y avait dans un 
coin de la chambre une grande table de chSue entouree de 
deux cötäs de bancs de bois. Une armoire sculptee peinte 
contenait sans doute la toilette de dimancbe des habi- 
tants ou de belies toiles qu'ils avaient fil^es eux-mömes. 
La sombre boiserie supportait tout autour une plancbe 
oü se trouvaient expos^s des pots brillants et des plats 
d'ätain, des assiettes de terre couvertes de vers pleins de 
sens, et toutes sortes d^nstruments de musique d'un si^cle 
depuis longtemps 6coxi\6, comme des cymbales, des chalu- 
meaux et une mandoline. Autour du grand po61e de poterie, 
des linges blancs ätaient pendus pour sicher, et cacbaient 
presque un vaste lit plac^ au fond de la cbambre et garni de 
rideaux ä grandes fieurs. 

Au pied de ce lit etait assise une belle jeune fille ä^en- 
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Tiron setze ä dix-sept ans. Elle portait ce costume pitto- 
resque des habitants de la Souabe, qui s'est encore con- 
serYe en partie de nos jours. Ses blond s cheveux tombaient 
surses epaules en deuz longues tresses mSMes de rabans 
de diverses couleurs. Le solell avait quelque peu bruni^son 
minois rond et ouvert, cependant pas au point d'avoir as- 
sombri le joli et frais incarnat de ses joues; un oeil bleu 
plein de -viyacitä brillait sous ses longs cils. Des manches 
blanches et boufTantes couvraient son beau bras jusqu'au pol-» 
gnet; un corsage rouge, lac^ de chatnes d'argent et eutourö 
d'un petit rebord de teile d'une blancheur eclatante, lui ser- 
rait gracieusement la taille ; une courte jupe noire lui tom- 
bait k peine au-dessous du genou.Tout cela, avec un joli ta- 
buer, des bas ä coins d'une blancheur ^clatante, et debelles 
jarreti^res, avait l'air presque trop habill^ dans ce pauvre ap- 
partement, et surtout un jour de travail. 

La petite filait avec ardeur sa brillante quenouille ; de 
temps en temps eile soulevait un peu les rideaux du lit et j 
jetait un regard furtif. Mais vite, comme si eile se füt sur- 
prise ä faire mal, eile les refermait et en faisait disparaitre 
les plis, comme si personne ne devait remarquer qu'elle y 
eüt touchö. 

La porte s*ouvrit et une ronde bonne femme, portant le 
m^me costume que la jeune fille, mais plus pauvrement ha- 
bill^e, entra. Elle apportait pour le d^ jeuner une soupiere 
fumante, qu'elle plaga sur la table ainsi que des assiettes. 
Puis eile jeta un coup d'oeil sur labeile enfant au pied du lit, 
et peu s'en fallutque d'dtonnement eile ne laissät tomber la 
cruche de cidre qu'elle tenait ä la maiu. 

«Mais pour l'amour de Dieu, ä quoi penses-tu donc, 
Barbe? dit-elle en posant la cruche ä terre et en s^avangant 
vers la jeune fille, A quoi penses-tu de mettre un jour de tra- 
vail une jupe rouge ? Et eile a aussi son corsage neuf I Ah ! mon 
Dieu, et une chaine d'argent, et un tablier blanc, et des bas 
qu'elle a pris dans l'armoire ? il ne faut pas dtre si fiSre, pe- 
tite sötte. Ne sais-tu donc pas que nous sommes de pauvres 
gens , et que tu es la fille d'un malheureux ? » 

La jeune fille avait patiemment laiss^ sa m^re exhaler sa 
mauvaise humeur. Si eile baissait les yeux, un malin sou- 
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rlre qui sc jouait sur ses l^vres prourait que la r^primanÄe 
ne la touchait pas beaucoup. 

t Ahl laisse donc, repondit-elle ; qu'est-ce ga fait k ma 
robe, si je la porte une fois un jour oüvrier ? ma chalne ne 
risque pas de 8*abtmer, et je puls laver le tablier I 

— Ah! comme s'il n'y avait pas toujours assez ä laver et 
& nettoyer! Mais dis-moi seulement quelle idöe t'a prise de 
te faire si belle. 

— Eh bien 1 murmura Tenfant en rougissant , ne sais-tu 
pas que c'est aujourd'hui le neuvi^me jour ? et le mödecin a 
dit que le Chevalier s'^veillerait ce matin , si la potion faisait 
bon effet. Et voilä pourquoi j'ai pens6.... 

— C'est donc le neuviöme jour? röponditla menagöre d'un 
ton radouci. Ma foi, tu as bien fait ; s'il s'^veillait et qu'il vlt 
tout sale et malpropre, on pourrait avoir du tapage avec le 
vieux. J'ai Tair d'une sorciöre ; va, Barbe , me chercher ma 
jupe noire, mon corsage rouge et un tablier propre. 

— Mais, m6re,tü ne veux pourtant pas Vhabiller ici ? bile 
Chevalier s'eveillait juste maintenant t Va plutdt t'habiller 
en haut ; je resterai pr^s de lui en attendant. 

— Tu as raison, ma fiUe, » murmura la vieille; et laissant Ik 
le dejeuner, eile se häta d'aller faire sa toilette. Cependant 
Barbe ouvrit la fendtre ä l'air frais et bienfaisant du matin, 
rt^pandit du grain sur le large chambranle, et des. quanii- 
t^s de pigeons et de moineaux vinrent s'abattre sur sa fe- 
nötre et prirent leur dejeuner en roucoulant et en gazouil- 
lant. Les alouettes r^pondaient en chceur du haut des arbres 
voisins, et la jeune fiUe rayonnante du soleil du matin con- 
templa avec plaisir ses petits protög^s. 

En ce moment , les rideaux du lit s'ouvrirent et laissörent 
Yoir la töte d'un beau jeune homme. Ce jeune homme, nous 
le connaissons, c'est G-eorges. 

Un l^ger incarnat, avant-coureur de la sant^ renaissante, 
colorait ses joues ; son regard avait repris son ^clat ordinaire; 
son bras se d^tendait avec force hors du lit. fitonnö, il re- 
garda autour de lui : cette chambre, ces meubles, lui ätaient 
inconnus ; lui-m6me il se trouvait dans un etat inaccoutume. 
Qui lui avait attache ce bandage autour de latdtet qui Tavait 
Gouchä dans ce lit? II se sentait comme quelqu^un qui, apr^ 
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mie nuit pass^e avec de joyeuz camarades, a fini par perdre 
ses sens, et s'^vöille ensuite sur une couche ötrangdre. 
. Longtemps il r.egarda la jeune fille äla fendtre ; cette Image, 
la premi^re qui se presentait k lui apr^s an long sommeil, etait 
si agräable, qu'il n'ea pouvait d^tacher les yeux ; enfin la 
curiositä de savoir ce qui s'ötait pass^ en lui Temporta ; il fit 
du bruit en poussant davantage les rideaux du lit. 

La jeune fille penchöe k la fenötre tressaillit ; eile se re* 
tourna; unebrülante rougeurse r^pandit sur son joli visage, 
ses grands yeux bleus se port^rent sur le jeune homme, et 
Sä bouche souriante parut chercher en vain des mots pour 
le feliciter de son retour ä la vie. Elle se remit et s'avauQa ä 
petits pas yers le lit; cependant eile s'arrdta plusieurs fois 
en chemin, comme pour r^flechir s'il ^tait bien vrai qu'il 
füt äveille et s'il etait convenable qu'elle s'approchät de lui, 
ä präsent qu'il ^tait rendu k la vie. 

Le jeune homme, apres avoir remarquö en souriant son 
embarras, rompit le premier le silence. 

« Dis-moi, oü suis-je ? Comment se fait-il que je me trouve 
ici ? A qui appartient cette maison , oü je yiens , k ce qu*il 
me semble, de sortir d'un long sommeil? 

— fites-vous tout k fait revenu k vous-mÄme? dit Barbe 
en frappant de joie dans ses mains. Mais Seigneur Jesus l 
qui est-ce qui Taurait cru? Vous aviez toujours Tair si abat- 
tu, si malade, qu'on ^tait plein de crainte et de souci. 

— £tais-je donc malade ? demanda Georges, ne comprenant 
qu'ä moitiö le langage de la jeune fille. J'ai 6t6 quelques 
beures sans connaissance ? 

— Eb I que dites-vous lä? dit la belle enfant en riant et en 
pressant le bout d'une de ses grandes nattes dans sa boucbe 
pour s*emp6cber d'öclater de rire. Quelques beures, dites- 
vous? Cette nuit, il y aura juste neuf jours qu'on vous a 
apportö ici. :» 

Georges la regarda avec de grands yeux. Neuf jours 
sans arriver cbez Marie 1 Marie 1 avec cette Celeste image, le 
Souvenir lui revint comme par enchantement ; il se rappela 
qu'il s'etait detacbä de la ligue, qu'il avait rösolu de se ren- 
dre ä Lichtenstein, qu'il avait pris des'sentiers d^robös k 
Irayers les montagnes , que lui et son guide avaient ötä at- 
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taquös, peut-6tre fait prisonniers. c Prisonniers ? s*^cria-t-ii 
tristement. Dis, jeune fille, suis- je prisonnier ? > 

Barbe avait yu avec une inqui^tude croissante les re- 
gards du jeune cavalier s'assombrir et ses tfaits prendre une 
expression sörieuse et presque farouche. Elle pensait le voir 
retomber dans ce terrible dölire qu'il avait eii pendant pla- 
sieurs heures, et le ton ddsespdrö de sa question ne diminua 
pas sa crainte. Indöcise si eile devait rester ou appeler du 
secours , eile recula d'un pas. Georges crut lire dans ce si- 
lence, dans cette inquiötude, la confirmation de sa demande. 
t Prisonnier, peut-6tre pour fort longtemps, pensa-t-il , 
peut-6tre loin d'elle, sans Tespoir, sans la consolation d'avoir 
de ses nouvelles I » Le corps de Georges ^tait encore trop 
^puis^ pour rösister k la tristesse de son äme; une lärme 
s'^chappa de son oeil. 

La jeune fille yit cette lärme, sa crainte se changea aussitöt 
en pitiö ; eile s'approcha , s'assit au pied du lit, et n'h^sita 
pas ä prendre la main du jeune homme. 

c II ne faut pas 6tre triste, dit-elle ; Yotre Gräce est main- 
tenant gudrie , et eile pourra bientöt partir , ajouta-t-elle 
tristement. 

— Partir? demanda Georges; ainsi donc, je ne suis pas 
prisonnier ? 

— Prisonnier ? Non, vous n'ötes pas prisonnier. Cela aurait 
pourtant bien pu arriver une ou deux fois,quand ceuz de la 
ligue de Souabe ont pass^ ici ; mais nous vous avons tou- 
jours bien cache ; mon pSre avait dit que personne ne devait 
voir le gentilhomme. 

— Ton p6re ? s'ecria Georges. Quel est ce brave homme ? 
Oü suis-je ? 

— Ah! oü vous 6tes ? räpondit Barbe ; vous 6tes chez nous, 
k Hardt. 

— A Hardt ? » 

Un regard jetä sur les murs ornös dlnstruments de mu- 
sique lui donna la certitude qu*il devait la iibert^ et la vie 
k cet homme que Marie lui avait envoy^ comme un g^nie 
protecteur. 

c Ainsi je suis k Hardt ? Ton p^re est le mönötrier de 
Hardt, n'est-ce pas ? 
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— 11 n'aime pas qu'on Tappelle aiusi» rdpondit Barbe; 
saus doute, il est mdnötrier de son ^tat, mais il aime mieux 
qu'oa le nomme Jean. 

— Et comment suis-je venu ici? demanda Georges. 

— Comment? yous n'avez dono plus le moindre Souvenir? » 
dit la jolie fiUe en riant et en ayant de nouveau recours ä sa 
natte. 

Elle raconta alors qu'absent de la maison depuis plu- 
sieors semaines, son p^re les avait röveillöes, eile et sa m^re, 
il y avait neuf jours, en frappant violemment ä la porte. Elle 
avait reconnu sa voix et s'etait hätöe de descendre pour lui 
ouvrir. Mais il n'ätait pas seul, et quatre hommes qui se 
trouvaient avec lui avaient apportö dans la chambre une ci- 
vi^re recouverte d'un manteau. Son p^re avait enleve le 
manteau et lui avait donnö Tordre de Töclairer ; alors eile 
avait 6t6 vivement effrayäe en voyant sur la civi^re un 
homme tout couvert de sang et presque mort. Son p^re lui 
avait ordonnö de faire tout de suite du feu dans la cbambre, 
et pendant ce temps on avait mis sur le lit le blessö, qu'ä 
ses vStements eile avait jugä devoir 6tre un noble sei- 
gneur. Son p^re avait pans^ les blessures avec difif^rentes 
herbes et avait lui-mdme preparö une potion, car il con- 
naissait trSs-bien les mädecines pour les animauz et les 
hommes. 

Pendant deux jours, ils avaient 6t^ tous dans la plus 
grande inquiötude, car le gentilhomme s'ätait dämenä comme 
unfurieux; mais, apr^s avoir pris une secondefois sa potion, 
il avait fini par se calmer. Son p6re avait dit que le neuvitoe 
jour il s'äveillerait frais et bien portant, et en eflfet la 
prädiction se trouvait justifiäe. 

Georges avait ^coutö avec un dtonnement croissant le 
rdcit de la jeune fille. II lui avait souvent fallu Tinterrompre 
quand il ne comprenait pas ses gentilles expressions, ou lors- 
qu'elle faisait des digressions pour däcrire les herbes que 
le mdnetrier de Hardt avait employöes ä la pröparation de 
ses rem^des. 

f Et ton p^re , lui demanda-t-il, oü est-il ? 

— Que savons-nous oü il est? » repondit-elle d'un ton 
^vasif ; puls, comme changeant dldee, eile ajouta : « Au fait, 
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je puis bien vous le dire, car vous devez 6tre ami avec mon 
pdre. II est ä Liehtenstein. 

— A Lichtenstein 1 s'dcria Georges, tandis que seg joues se 
coloraient d'une vive rougeur. Et quand reviendra-t-il ? 

-*« II deYrait 6tre d^jä ici depuis deox jours. Pour^u qu'il 
ne lai soit riea arriyä 1 On dit que les cavaliers de la ligue 
courent le pays. > 

A LiohUnstein.... G'est lä aussi que Georges voulait se 
rendre. II te tantait assez fort pour faire roate k cberal et 
rattrapev ce qa'il avait perdu dans ces neuf jours. Aussi sa 
premiöre et sa plus importante qaeetion fut au sujet de son 
ooursier. Et lorsqu'il apprit qu'il se trouyait tr^s-bien et se 
livrait au repos dans Tecarie, soa dernier souol s'ävanouit. 
II remeroia sa gracieuse garde-malade de ses soins, et lui de- 
manda soa pourpoint et son manteau. Jlle avait däjk depuis 
longtemps fait disparaitre les traces de sang et de coups 
d'i^p^e de dessus les beauz vStements , et avec un aimable 
empressement eile retira les babits du gentUbomme de Tar- 
moire sculpt^e oti eile les avait depos^s i cötö de sa toilette 
du dimancbe. En souriant eile ^tendit cbaque pi^ce devant 
Itti, et parut entendre avec plaisir les äloges qu'elle regut 
du jeune oavalier pour avoir tout si bien arrangä. Puis eile 
se Mta de quitter Tappartement pour aller porter k sa 
m^re Tbeureuse nouvelle que le gentübomme ötait tout k fait 
guöri. 

Si eile avoua aussi k sa mdre qu'elle avait pendant una 
demi-beure causö avec le beau et aimable jeune bomme, 
c'est ce que nous ne savons pas; mais nous avpns quelque 
raison d'en douter i la bonne femme avait de I'ezpärienoe, 
et eile croyait ne pouvoir jamais assez räpöter k sa fille oet 
aviSi qa'elle devait bien se garder de parier ä un jeune 
bomme plus longtemps que la dur^ d'un Ave Maria. 
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Que t'importe cela, jeune fille indiscrete? 
C'est chose qui poar toi doit demeurer secrete. 

Schiller. 

Lorsque la bonne femme et Barbe descendirent de la cham- 

bre d'en baut, leur premi^re visite ne fut pas pour le gentil- 

homme, mais ä la cuisine, et cela pour deux raisons differentes : 

d'abord parce qu'il fallait culre h Thdte une bouillie äpaisse 

d'avoine, et ensuite.... la cuisine avait une petite fenÄtre 

donnant dans la chambre , et la m^re s'y plaga pour voir la 

mine qu'ayait le gentilhomme. Barbe se dressa sur la pointe 

des pieds et regarda par-dessus Tepaule de sa m^re. Elle 

ötait dans Tätonnement, et son cceur battait bien fort pour la 

prämiere fois depuis dix-sept ans : car eile ne s'ätait pas re- 

present^ le jeune homme aussi beau. Elle avait 6t6 sans 

doute toucb^e jusqu'aux larmes quand eile l'avait yu les 

yeux fixes , sans connaissance et presque sans vie. Ses 

traits pdles et encore si beaux, bien qu'il luttät avec la mort, 

Tavaient souvent attiröe, comme une noble et toucbante 

Image attire le pieux esprit d'une femme en pri^re. Mais k 

präsent, eile le sentait, c'^tait tout autre cbose. Les yeux 

^talent de nouveau pleins d'eclat et de feu ; il semblait ä la 

pauvre Barbe qu'elle n*en avait Jamals jusqu'ici vu de sem- 

blables. Les cbeveux ne pendaient plus en d^sordre autour 

du beau front ; ils descendaient bien peign^s et en abondance 

sur les äpaules. 

Les joues avaient repris des eouleurs ; les ISvres ötaient 
aussi fraicbes que les cerises le jour äe la fdte de saint 
Pierre et saint Paul. Et comme le pourpoint brod^ de soie 
M allait bien, et le large col blanc qu'il avait mis par- 
dessus son vötement ! mais ce que la jeune fille ne pouvait 
oomprendre, c'est qu'il portait toujours les yeux sur une 
echarpe de soie bleue et blanche, comme s'il cherchait ä y 
döchiffrer des signes myst^rieux. II lui sembla mSme qu'il 
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pressait T^charpe contre son coeur , qu'il la portait avec f er- 
veur et d^votion äseslövres comme si c'etaient des reliques. 
La bonne femme avait pendant ce temps termine son exa- 
meu k la fenStre. c C'est un seigneur qui ressemble k un 
prince, dit-elle en remuant la bouillie d'avoine ; quel beau 
pourpoint il a I Les seigneurs de Stuttgard- ne peuvent pas 
en avoir de plus beaux. Qu'est-ce donc qu'il fait avec le 
Chiffon qu'il tient k la main? II leregarde comme a'il allait Je 
manger des yeux. Cest peut-6tre qu'il est restö un peu de 
sang apr^s. Et il en a du chagrin. 

— Non, ce n'est pas ga, dit Barbe, qui pouvait k present 
regarder plus commodement dans la chambre. Mais sais-tu, 
m^re, ce que je crois? 11 lance dessus des yeux si ardents/ 
Qa vient sürement de sa bonne amie. » 

La brave femme, k cette juste remarque de son enfant; ce 
put s'empScher de sourire un peu ; mais eile reprit bien vite 
sa dignitö maternelle et repartit : c Ah I que peux-tu par- 
ier de bonne amie? Une enfant comme toi ne devrait penser 
ä rien de semblable ; v§-t'en k präsent de la fenStre et passe- 
moi ce petit pot-lä. Le Chevalier doit dtre habitu^ k une 
cuisine recher chee ; il faut que je mette un peu de graisse 
dans la bouillie. » 

Barbe, froissöe dans son amour-propre, quitta la fenßtre. 
Elle savait qu'elle ne devait pas contredire sa mSre ; mais 
cette fois la bonne vieille avait ävidemment tort. Barbe 
n'allait-elle pas depuis un an aux assemblees, oü les jeunes 
filles du village parlaient beaucoup de bons amis et chan- 
taient bien des chansons d'amour? Et plusieurs de ses 
compagnes, de quelques semaines plus ägees qu'elle, n'a- 
vaient-elles pas chacune un bon ami declarö ? Et eile seule 
ne devrait pas en parier, ne devrait en rien savoir ! Non, 
c'etait bien in juste de la part de la bonne maman de faire 
de telles däfenses k sa fiUe, qui, en se tenant sur la pointe 
des pieds, pouvait voir par-dessus l'epaule de sa m^re. Mais, 
comme il arrive ordinairement que la defense porte ä dds- 
oböir, Barbe se promit de ne pas avoir de cesse qu'elle ne süt 
pourquoi le beau cavalier regardait son Schärpe avec des 
yeux si ardents. 
Gependant le däjeuner du gentilhomme ätait pr^t, il ne 
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manquait plus qu'une coupe de bon vieux vin ; on ne tarda 
pas non plus ä l'apporter : car, bien que le m^netrier de 
Hardt füt un homme d'une humble condilion , il n'etait pas 
cependant assez pauvre pour n'avoir pas dans sa cave un 
baril de vin pour les grandes occasions. Barbe porta le pain 
et le vin, et la bonne femme, en grande toilette des di- 
manches, tenant Tecuelle de bouillie dans ses deux mains, 
la prec^da dans la chambre. 

II n'en coüta pas peu de peine ä Georges pour faire 
bonne contenance k toutes les genuflexions de la femme du 
menetrier. Celle-ci avait dans sa jeunesse servi une fois au 
cbäteau de KeufFen, et eile savait ce quec*est que le savoir- 
vWre; G^est pourquoL eile s'arrÄta avec son ecuelle fumanle 
sur le seuil, jusqu'ä ce que le noble gentilhomme lui com- 
mandät s^rieusement d'entrer. Mais Barbe rougissante resta 
derri^re sa m^re, et son visage plein dö confusion ne se lais- 
sait voir que par moments, lorsque celle-ci faisait de pro- 
fundes Töverences. Elle aussi fit bon nombre de saluts; mais 
peut-ötre n'^taient-ils pas aussi respectueux, car eile avait 
Ä^ja causö une demi-heure avec le Chevalier. 

La jeune fille couvrit alors la table d*une nappe blanche, 

ttiit la bouillie et le vin ä la place d'honneur, au coin du 

banc, sous le crucifix, puis eile enfonga dans l'ecuelle une 

cuiller artistement sculpt^e, qui resta plantäe töule droite, 

signe que le d^jeuner etait delicatement pröpare. Quand le 

gentilhomme se fut assis, la möre et la fille se mirent 

^ussi ä table, en face de leur ecuelle de soupe, cependant k 

uue distance respectueuse, et non sans avoir plac^ la sa- 

liöre entre elles et leur böte. G'est ainsi que le voulait 

I'usage au bon vieux temps ; Georges eut, pendant que les 

deux femmes prenaient leur repas du matin , tout le loisir 

de les consid^rer. II s*avoua k lui-m6me que la digne mqi- 

tid du menetrier de Hardt ^tait une femme solide, qui au- 

Tait peut-6tre tenu sous son änorme soulier (eile n'avait 

Sans doute pas de pantoufle*) tout homme moins rdsolu que 

^.Pour comprendre Celle plaisanterie, il faul savoir que lesAllemands, 
pour deaigoer une femme qui est la mattresse au logis, au lieu de diro 
comme nons qu'elle porle la culolte, disenlqu'clle tient son mari sous sa 
fontouße, {Note des traducleurs.) 
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ne Tötait son gaide et soä sauveur. Pour la fille du mto^- 
trier, eile lui parut aussi une brave enfant, et une aussi 
jolie t^te que la sienne, des yeux aussi expressifs, auraient 
peut-dtre pris une bonne place dans son coaur, s'il n'eüt 
d^jk öl^ plein d'une autre Image , et si Tabtine que la dif- 
ference de naissance mettait entre Thäritier du nom de 
Sturmfeder et Thumble fille du menätrier de Hardt n'eüt etä 
infranchissable. Ses regards ne s'en arrM^rent pas moius 
avec plaisir sur les traits purs et innocents de la jeune fille, 
et , si la bonne femme n'eüt pas ete si occupee de sa soupe, 
eile aurait remarquä la rougeur qui montait au visage de 
son enfant, chaque fois qu'un regard de celle-ci rencontrait 
les yeux du jeune homme. 

c L'^cuelle est vide, yoilä le moment de causer. » Ce dic- 
ton se trouve ici k sa place. La nappe ötait enlev^e, et 
Georges avait principalement deux choses k coBur : il voulait 
savoir avec certitude quand lemen^trier de Hardt revieudrait 
de Lichtenstein, parce qu'il attendait seulement qu'il eüt 
des nouvelles de sa bien-aimöe pour voler aupr^s d'elle. £n 
second lieu, il voulait savoir oü se trouvait en ce moment 
Tarm^e de la ligue. Sur le premier point, il ne put obtenir 
rien de plus pr^cis que ce que lui avait dejä dit la jeune fille. 
Le p^re ^tait absent depuis environ six jours ; mais il avait 
promis d'^tre de retour au bout de cinq : aussi Tattendait- 
on d'un instant k Tautre. La bonne femme raconta en pleu- 
rant au gentilhomme que , depuis le commencement de la 
guerre, son mari avait öte tout au plus quelques heures 
k la maison. II passait döjä , autrefois, pour un homme re~ 
muant. A presenton commengait ämurmurerbien des choses 
sur son compte, et, par son dangereux genre de vie, il finirait 
sürement par precipiter sa femme et son enfant dans le 
malheur. 

Georges appela tous les motifs de consolatiou k son aide 
pour arröter les larmes de la brave femme. II r^ussit du moins 
k obtenir qu'elle repondlt k ses questions sur l'armee de la 
ligue. 

f Ah 1 seigneur, dit-elle, c'est une horreur et une desolation, 
comme si le Ghasseur noir passait k cheval sur les nuages 
et ötendait sa main fatale sur le pays. Toute la plaine est 
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d6]k occup^e, et one foule de soldats s'ayance Ters Tü- 
bingen. ^ 

— Ainsi toutes les forteresses sont au pouvoir de la 
ligue? demanda Greorges ^tonn^. HoBllenstein , Schorndorf « 
GcBppingen, teck, Urach, sont-elles d^}k toutes prises? 

-^ Oui , eile eBt mattresse de tout« Un homme de Schorn« 
dorf a dit qu'elle avait Hcsllenstein , Schorndorf et Grcep* 
pingen. Mais pour Teck et Urach , je puis tous Taffirmer, 
nous n'en sommes qu'ä trois ou quatre lieues. » 

Puis eile se mit k raconter que, le 3 mars, Tarmöe ayait 
paru devant Teck ; on ayait placö une partie de l'infaoterie 
deyant Tune des portes, et on ^tait en pourparler ayeo la 
gamison; alors tous les soldats etaient aocourus k cette 
porte , et pendant ce temps Tautre ayait ötä forc^e par Yeth 
nemi '. Au chäteau d'Urach il j ayait eu quatre cents sol* 
dats du duc; mais la bourgeoisie n'ayait pas youlu les 
laisser entrer dans la yille k Tapproche de Tennemi« On en 
etait yenu aux malus; les soldats ayaient pänetre sur la 
place du marchä, mais leur commandant ayait ätä atteint 
d'une balle et acheye k coups de hallebardes , si bien que 
la yille s'ätait rendue k la ligue. 

c Öe n'est pas ^tonnant, dit la braye femme en terminant 
son räcit, qu'ils prennent toutes les forteresses et tous les 
chdteauz, car ils ontdes bombardeset descanons quilancent 
des boulets gros comme ma tdte , que tous les murs sont 
brisös et que les tours s'äcroulent. j 

Greorges pouvait preyoir, d'apr^s ce rapport, que son 
yoyage k Lichtenstein ne serait pas moins dangereux que 
son trajet k trayers les Alpes, car il lui fallait passer juste 
entre Teck et Tubingen. Gependant Urach dtait abandonnä 
depuis plusieurs jours par l'armäe. Le si^ge de Tubingen 
demandait sans doute beaucoup de monde, et ainsi Georges 
pouyait esp^rer de ne rencontrer aucun poste ennemi dans 
la partie da pays qu'il ayait k trayerser. 

II attendait donc ayec impatience Tarriy^e de son güide. 
Sablessure ä la tdte ötait guörie; eile n'ayait pas 6i6 pro-* 

i. Ceue trahison eul v6rilablemenl Heu i Teck. Comp., 3» Hv., Saltler, 



128 LIGHTENSTEIN. 

• 

fonde, oarles plames de sa toque et T^paisseur de ses cheveux 
avaient amorti le coup. 

Toutefois il avait M assez fort pour lui enlever Tusage 
de ses sens pendant plusieurs jours. Ses autres blessures 
au bras et ä lajambe ^taient ^galement gu^ries. II n'^rauTait 
plus qu*une granJe fatigue, proTenant de la parte de sang 
et de la fi^vre. Mais cette fatigue dimiaua aussi de jour en 
jour, car une joyeuse humeur et un ardent d^sir qüi vous 
empörte yers des coutr^es ^loign^es chassent hientdt ces 
znauvais b6tes. 

Elle dtait, du reste, bleu näcessaire, cette bonne bumeur, 
pour lui faire supporter la lenteurdes beures; la joyeuse fille 
du m^n^trier l'aidait aussi ä oublier que son p^re se faisait 
attendre bien longtemps. II voyait ici ce qu'il ayait desirt^ 
Yoir depuis longtemps, un vrai manage souabe. Gomme leurs 
moeurs, leur langage lui paraissait etrange. La Franconie, 
quelque voisine qu'elle füt du Wurtemberg, ötait habitee par 
une toutautre race. 11 lui semblait que ses paysans etaient plus 
rusäs, plus dissimulds, dans bien des cboses moias grosaiers 
que ceux-ci ; mala la bonne bonnßtet^ qui ^clatait cbez ces 
derniers dans leurs yeux, dans leur langage, dans toute leur 
maniSre d'dtre, leur joyeuse et infatigable ardeur au travail, 
leur propretö, qui- donnait ä leur pauvretä un air honorabje, 
tout cela faisait qu'il croyait sentir que ces gens avaient 
peut-^tre plus de fonds que les hommes de son pays, bien 
qu*ils fussent moins adroits qu'eux pour beaucoup de 
choses. 

II ^tait aussi force d'admirer raflectueux et confiant babii 
de la jeune fille. La bonne femme avait beau la gronder, Taver- 
tir de ne pas oublier le baut rang du cavalier, cela ne Temp^- 
chait pas de causer avec son böte, d'autant plus qu'elle a'a* 
vait pas abandonn^ Tidee de voir si eile avait mieux devine 
que sa m^re au sujet de l'^charpe. Elle avait encore lä-dessus 
des idäes particuli^res. Ainsi, lorsque le gentilbomme avait 
^i6 si malade, eile ätait restöe une grande partie de la nuit ä 
tenir compagnie ä son pöre, qui veillait au chevet du bless^ ; 
mais eile s'^tait bientöt endormie sursonouvrage. II pouvait ', 
6tre environ dix beures du soir, quand un bruit' dans la 
cbambre vlnt l'effrayer. Elle vit un homme parier mysterieu- 
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sement avec son p^re; les traits de cet bomme ne lui ächap- 
pörent pas, bien qu'il se f6t envelopp^ dans un grand capu« 
chon; eile crut^ reconnaltre un serviteur du cbevalier de 
Licbtenstein , qui ^tait souvent venu trouver en secret le 
m^ndtrier de Hardt, et h Tarriv^e duquel eile avait toujours 
et^ forcöe de quitter la cbambre. Curieuse d'entendre enfin 
une fois ce qui amenait cet bomme, eile referma les yeux , 
car il lui semblait que son p^re ne la laissait dans la cbambre 
qne parce qu*il la croyaitbien endormie. L'homme parla d'une 
demoiselle inconsolable qui avait prie et Supplik qu'on allät k 
Hardt cbercber des nouvelles; eile avait jurd, si on ne lui 
en apportait pas de bonnes, de tout ddcouvrir ä son pdre , et 
de venir elle-mSme soigner le malade. C*est ce qu*avait dit 
en secret le serviteur de Licbtenstein. Lä-dessus son p^re 
avait plaint la demoiselle , avait d^peint au messager l'etat 
du malade, et avait promis, sitöt que celui-ci irait mieux, 
de se rendre lui-mtoe cbez la demoiselle pour lui porter 
cette consolation. L*ätranger avait ensuite coup4 au malade 
une boucle de ses longs cbeveux, Tavait placke dans un mor- 
ceau d*etofFe et bien cacbde sous son manteau; puis, conduit 
par le pöre , il ^ait sorti de la cbambre , et peu aprös eile 
avait entendu le pas de son cbeval ä travers la nuit et le 
brouillard. 

Les nombreuses occupations des jours suivants avaient 
hientöt cbassö le souvenir de cet dvdnement de Tesprit de 
Barbe ; mais il fut rdveillö par ce qu'elle avait vu k travers la 
fen^tre de la cuisine. Elle savait que le cbevalier de Licb- 
tenstein avait une fille , car la soBur du m^nätrier avait ätd 
sa nourrice ; et celle-ci pouvait bien 6tre la demoiselle qui 
avait envoyä le serviteur pour s4nformer si minutieusement 
de r^tat du malade, la mdme qui voulait venir en personne 
pour le soigner. 

Toutes les legendes de filles de rois amoureuses , de cbe- 
valiers malades et emprisonnds, sauv^s par de cbarmantes 
demoiselles , tout ce qui avait M jamais racontd sur ce cba- 
pitre dans la cbambre k filer, et il y avait bien des bistoires 
affreuses dans le nombre , lui revint k la memoire. Sans 
doute eile ne savait rien des amours de gens si distin- 
gu^ ; mais eile pensait que le coeur de la noble demoiselle 
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deyait 6tre ä peu pr^s dans le mdme dtat que celui des 
jeanes filles de Hardt quand elles Tont donne k un des 
jolis gargoDB d'Oberensingen ou de Koengen, et de ce point de 
vue, €68 rapportft qu'elle saivait en sa pens^e lui paraissaient 
fort douz; surtout eile se peignait la dooleur de la demoi- 
aalle au haut de son chäteau, bien cruelle et bien poiguante, 
alors qu'elle ne savait si son bon ami ^tait yivant ou mort , 
et qu'elle ne pouvait aller ä lui pour le voir et le Boigner. 
Elle savait un air qu'on chantait souvent k l'assemblee ; la 
mälodie en ^tait triste > et il lui reylnt en ce moment inro- 
lontairement k Tesprit : 

Si j'6tais par le mal dans mon lit attachö , 
Au bal qui m^nerait ma douce bien-aim6e ? 
Et si j'6tais un jour dans la tombe couchö , 
Qui baiserait encor sa bouche parfum^e ? 

Des larmes yinrent k ses yeuz ordiDairement si riants, 
k l'idäe qu'il s*en ätait peu fallu que le gentilliomme ne mou- 
rüt loin de sa bien-aimäe , et que celle-ci serait rest^e seule 
et Sans amoür, quoiqu'elle füt sürement bien belle et la fille 
d'un noble Chevalier. cMais n'est-cepas le gentilhomme qui 
ale plus k souffrir ?d pensa l'enfant de Souabe dans la honte 
'de son ccBur. La demoiselle avait eu de ses nouvelles par le 
p^re ; mais lui depuis de longues journ^es n'avait rien ap- 
pris d*elle. C'ötait donc bien certainement d'elle qu'il tenait 
r^charpe qu'il avait regard^e avec tant d'^motion et pressäe 
sur son coBur et sur ses l^vres. Elle resolut de lui raeonter 
ce qui s'^tait.passö oette nuit lä. cPeut^tre lui sera-oe tou- 
jours une consolation , > pensait-elle. 

Georges avait remarqu^ comment, pendant qu'elle filait, la 
mine joyeuse de Barbe etait devenue peu k peu plus sdrieuse ; 
eile paraissait r^fl^chir ä quelque chose, et il croyait möme 
avoir remarquö une lärme dans son OBiL 

c Qu'as-tu ? lui dit-il , au moment mdme oü la m^re quit- 
tait la chambre; pourquoi es-tu devenue tout k coup si 
silencieuse et si reflechie, et mouilles-tu mdme tes fils de 
larmes ? 

— fites vous donc si gai, seigneur? demanda Barbe en le 
regardant fixement. Je pensais qu'il ^tait tomhö aussi quel- 
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que chose de votre oeil, qui avait mouill^ dette Schärpe qne 
vous tenez lä. Vous Tarez blen sürement regue de Yotf e blen- 
aim^e, etga yous fait de la peine de ne päd dtre pHs d*elle? » 

Elle poaTait n^avoir pas touohä bien loin du but, car le 
jeune homme roagit beaucoüp & cette questiaü. 

< Tu äs peut«6tre raison , dit-il en souriant. Cependant je 
ne suis pas trop tf iste ; je la reverrai, j'espöre, bientöt. 

— Ah 1 quel bonheur ce sera k Lichtenstein ! » fepartit 
Barbe avec un malin regard de c6tä. 

G-eorges f at 4tonnö ; le pSre de la jeune fille lui avait-il 
dit quelque chose de son amour? 

c A Lichtenstein ? lui demanda-t-il. Que sais-tu de moi et 
de Lichtenstein? 

— Ah ! je sbrai bien aise poür la demoiselle qu'elle re- 
trouYe son bon ami ; on m*a dit qu'elle avait bien sanglotä 
quand eile a appris que vous etiez blessö. 

— Sanglotö , dis-tu? s'öcria Georges en sautant de son 
siege et en s'approchant d'elle. Ainsi eile savait mon ^tat t 
Ahf parle, que sais-tu de Marie? La connais-tu? Que t'adit 
ton p6re ä propos d'elle? 

— Mon p^re ne m'a pas dit le plus petit mot, et je ne sau- 
tais pas qu*il y a une demoiselle de Lichtenstein, si ma tante 
n'avait pas öt^ sa nourrice. Mais vous ne vous fächerez pas 
sl j'ai un peu 6cout^. Voici comment c'est arrivö. * 

£lle raconta alors comment eile avait decouvert le secret, 
et que son p^re ^tait retourn^ ä Lichtenstein, vraisemblable- 
ment pour y porter des cotisolations. 

Georges fut douloureusement ämu par ce r^cit ; 11 avait 
cru jusqu'ä präsent que Marie recevrait la nouvelle de son 
accident avec celle de sa guärison , et il apprenait qu'elle 
avait eu quelques jours de cruelle incertitude, pendant les- 
quels eile avait du se demander sll ne serait pas däcoüvert, 
s'il serait sauvö, si eile le reverrait Jamals ; il connaissait le 
CQBur de son amie et il pouvait se peindre son chagrin ! Vrai- 
ment son propre malheur ne lui paraissait rien, quand il se 
repräsentait ladouleur de sabien-aimäe. Combien n'avait-elle 
pas souiTert ä Ulm I Gombien la Separation lui avait 4t6 pe- 
nible I Et ä peine avait-elle respirä plus librement k la pen- 
säe qu'il abandonnerait la banniäre de la ligue , ä peine 
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avait-ellö vu l'avenir un peu plus gai , eile recevait la ter- 
rible nouvelle qu'il ^tait blessä mortellement. Et 6tre obligee 
de tout cacher aux regards de son p^re I de porter seule 
cette grande douleurl sans avoir seulement une äme k qai 
confier ses larmes et demander des consolations I II sentit; 
alors combien il ^tait n^cessaire qu'il se Mtät d*aller k 
Lichtensteia, et son impatience se changea en desespoir de ce 
que son guido , ordinairement si eiact, tardait tant ä reve- 
nir, quand les moments etaient si precieux. 

Barbe parut avoir devin^ ses pens^es. 

c Je Yois bien que vous voudriez partir d'ici ; si seulement 
mon pöre ^tait lä I car seul vous ne trouveriez pas le chemin 
de Lichtenstein ; vous n'ötes pas du Wurtemberg, je Tan- 
ten ds ä votre accent, et vous pourriez vous perdre. Savez- 
vous ? je courrai au-devant de mon p^re, et je le presserai 
de venir. 

— Tu voudrais aller au-devant de lui ? dit Georges, touch^ 
du bon cceur de la jeune fille. Sais-tu donc s'il est dejä pr^s 
d'ici ? Peut-^tre est-il encore ä plusieurs lieues, et dans une 
heure il fera nuit I 

— Et quand il ferait si nuit qu'il me faudrait chercher le 
cbemin ä tAtons et courir jusqu'ä Lichtenstein , je le ferais 
de bon cosur pour qu*il vlnt plus vite. p 

Elle rougit et baissa les yeux : car, si son bon coeur la pous- 
sait k s*offrir comme messager d'amour du Chevalier, eile 
avait cependant honte de toucher ä ces rapports d^licats, qui 
lui Etaient k present plus clairs que jamais. 

c Si tu veux 6tre assez bonne pour aller pour moi jusqu*ä 

Lichtenstein , je serais bien fou de rester ä attendre ton 

p6re. Je vais seller mon cheval pour te suivre , et tu rae 

montreras le chemin jusqu'ä ce que je ne puisse plus m'^- 
garer. » 

Barbe baissa les yeux et joua avec sa longue natte de 
cheveux. 

c Mais il fera nuit dans une heure, murmura-t-elle de fagon 
k Stre entendue. 

— Et qu'est-ce que cela fait? Alors je serai au chant du 
coq k Lichtenstein, r^pondit Georges ; tu voulais auparavant 
te mettre seule en route, par la nuit et le brouillard. 
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— C*es(i.vrai, repondit Barbe sans lever les yeux; mais ce 
ne sera pas bon pour vous de faire ainsi uns route de six 
Heues par la fratcheur de la nuit. 

— Je ne puis m'arröter ä ce]a, s*^cria Georges ; d*ailleurs 
ma blessure est gu^rie, et je suis parfaitement retabli. Non , 
appr^te-toi toujours , ma chSre enfant ; nous partirons tout 
de suite. Je vais seller mon cheval. » 

II prit le mors qui ötait pendu ä la muraille et se dirigea 
Yers la porte. 

f MonseigneurI reprit-elle avec inqui^tude, n*eii faites 
rien : Toyez, 11 ne sera pas convenable que nous couriöns 
ainsi ensemble pendant la nuit. Les gens de Hardt sont si 
extraordinaires ! on en gloserait sürement. Attendez plutöt 
jusqu'ä demain matin , et je 70us conduirai jusqu'ä Pful- 
lingen. » 

Georges respecta les motifs de la jeune fille , et il rattacha 
6n silence le mors ä la muraille. II aurait mieux aimä sans 
doüte que les gens de Hardt eussent ^te d'humeur moins 
medisante ; mais il n'y avait rien k faire que de se räsigner, 
II resolut donc d'attendre encore cette nuit le mönätrier; 
s'il ne venait pas, il voulait 6tre de grand matin en seile et, 
S0U8 la conduite de la jolie fille , prendre le chemin de Lich- 
tenstein. 
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III 



Des printanierB z^phyrfl 

Les f^condes haleines 

Dans les bois, dans les plaines 

Raniment les plaisirs, 

Et parent la nature 

De fleurs et de verdure. 

Sois joyeux, pauvre coeur ; 

Pour toi du froid malheut 

Ils Yont fondre la glace 

Et faire aussi la place 

Au printemps, au bonheur. 

UblAno. 

Mais le mdnötrier de Hardt ne revint pas non plus cette 
nuit k la maison, et Georges, ne pouvant reprimer plus long- 
temps son dösir de voir sa hien-aim^e , sella son cheval 
dös la pointe du jour. La bonne femme, apr^s beaucoup de re- 
sistance, avait permis k sa fille de servir de guide au gentil- 
homme. Elle savait bien qu'un tel övönement servirait long- 
temps d'entretien aux fileuses de Hardt dans leurs reilMes ; 
aussi n'aimait-elle pas beaucoup de voir Barbe accompagner 
le jeune homme. Mais en songeant combien son mari faisait 
cas du gentilhomme, puisqu'il l'ayait regu dans sa maison et 
soigne comme un fils, eile crut ne pouvoir refuser ce dernier 
Service k son böte; toutefois eile y mit la condition que 
Barbe partirait en avant et Tattendrait k un quart de Heue 
sur la route. 

Georges prit avec Emotion congd de la bonne femme, qui 
brillait encore aujourd'bui dans sa toilette des dimanobes ; il 
avait mis dans Tarmoire sculpt^e un florin d'or, präsent con- 
siderable pour ce temps, et somme importante pour la bourse 
de Georges de Sturmfeder. Le m^n^trier doit du reste n'avoir 
Jamals rien appris de cette g^n^rositö, sqit que sa bonne 
femme n'ait pas trouve le florin, soitqu'elle n'en ait rien dit k 
son mari, dans la crainte qu'il ne blessät le gentilbomme en 
voulant le lui restituer. Toujours est-il que, pea de temps 
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apr^S) la femme du m^n^trier parut k T^glise avec une robe 
neuve, ä la grande admiration de toutes lesfemmes du pays, 
et que sa fille Barbe porta ä la foire suiyante un corsage de 
drap fin bordö d'or, qu'on ne lui avait Jamals vu auparavant. 
Elle rougissait aussi, dit-on, chaque fois que les jeunes filles 
touchalent et admlraient son corsage neuf. Que ne pou- 
vait-on pas faire avec un florin d'or, dans ce bon vieux 
temps ! 

Georges trouva son guide ä la place indiquöe. Elle se leva 
en le voyant , et marcha ä c6tä de lui d'un pas rapide. La 
jeune fille lui parut plus jolie encore que la veille. Ses joues 
etaient coloräes plus que d'ordinaire par l'air frais d'une 
matinöe d'avril ; son costume ötait tr^s-convenable pour une 
longue marche, car sa jupe courte ne gönait pas Tagilite de 
ses pieds. Elle avait un petit panier pendu au bras, comme 
si eile voulait se rendre au marche ä la ville voisine; mais, 
au lieu des lägumes ou des fruits qu'elle y portait ordinaire- 
ment, eile n*y avait d^posd qu'un chäle pour se proteger 
contre les caprices de la saison. Le jeune homme pensa k 
part sei, en la voyant marcher si vite et si lög^rement k cötö 
de lui, qu'elle ferait un jour une bonne mönagöre, et estima 
heareux celui qui gagnerait le coeur de la fille du mönetrier 
de Hardt. 

Elle avait, sans contredit, beaucoup de la vivacit^ d'esprit 
de son pdre. En effet, de m6me que celui-ci, pendant le 
yoyage ä travers les Alpes, avait cherchä k faire parattre la 
route plus courte k son noble compagnon par des histoires 
et des descriptions du pays, eile aussi savait, d^s que la con- 
versation venait k tarir, ou bien attirer l'attention sur un 
joli point de vue dans la vall^e ou sur la montagne, ou bien 
raconter une legende qui se rattachait k un chäteau, k une 
vallee ou k un ruisseau. 

Elle choisissait de pröf^rence les chemins de traverse, et 
eile fit passer le Chevalier tout au plus par deux ou trois vi Ha- 
ges; mais de deux lieues en deux lieues ils faisaient une 
halte. Enfin, aprös quatre stations de ce genre, on apergut 
k un quart de lieue une petite ville. Le chemin se bifur- 
quait, et un sentier s'en ^cartait k gauche pour mener k un 
village. Au carrefour, la jeune fille s'arr6ta et dit : 
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« Ce que vous voyez est PfuUingen; de \k, le preinier 
enfant venu vous indiquera le chemin de Lichtenstein. 

— Comment I tu veux däjä me quitter? demanda G-eorg'es, 
qui s*ötait si bien habitu^ aus charmes de rentretien de sa 
compagne , qu'il eut de la peine ä se s^parer d'elle. Pour- 
quoi ne viens-tu pas au moins avec moi jusqu'ä PfuUin- 
gen ? Tu pourras y prendre quelque chose dans une au- 
berge; tu ne veux pourtant pas retourner ainsi tout droit 
k la maisoQ ? » 

La jeune fille chercha k paraltre gaie et h .plaisanter; tnais 
eile ne put cacher une expression de chagrin trop visible 
dans sa bouche contractde et dans ses yeux volles de larmes : 
car la pr^sence de son bei böte pouvait bien lui 6tre deyenue 
plus chöre qu'elle ne le croyait elle-m6me. 

a II faut que je vous quitte ici, monseigneur, dit-elle. 
J'irais volontiers plus loin ; mais ma mSre me Ta döfeadu ; 
dans le village voisin de la montagne, j'ai une consine chez 
qui je resterai aujourd'hui, et je retournerai demain ä Hardt. 
A präsent, que Dieu vous garde, et que la Sainte Vierge et 
tous ses saints vous prennent sous leur protection ! Saluez 
pour moi mon pSre, ajouta-t-elle en souriant et en secouant 
une lärme; saluez aussi la demoiselle que vous aimez 
tant. 

— Merci, Barbe, dit G-eorges en lui tendant la mäin de 
dessus son cheval. Je ne puis te r^compenser de tes bons 
soins; mais, quand tu reviendras k la maison, regarde dans 
Tarmoire sculptde , tu y trouveras quelque chose qui sera 
peut-Stre süffisant pour Vacheter un corsage neuf ou bien 
une robe pour le dimanche. Et puis, quand tu la porteras 
pour la premi6re fois et que ton bon ami t'embrassera, pense 
ä Georges de Sturmfeder I » 

Le jeune homme donna des ^pbrons k son cheval, et partit 
au trot k travers la plaine dans la direction de la ville ; ä 
une distance de deux cents pas, il se retouma encore pour 
voir la fille du m^n^trier. Elle se tenait toujours oü il l'avait 
laiss^e, avec sa jupe courte, ses longues nattes de cheveux et 
ses bas blaues : c'^tait bien eile et pas une autre ; mais eile 
tenait la main devant son visage, et Georges ne sut pas bien 
si eile voulait ainsi se preserver du soleil pour le suivre des 
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yeax, oa si eile essuyait les larmes qu'il avait vues briller 
dans ses cils en prenant cong^ d'elle. 

n fat bientdt arrivö aux portes de la petite ville. II se sen- 
tait fatigu^ et altera; anssi demanda-t-il dans la rue oü il y 
ayait une bonne auberge. On lui indiqua une petite maison 
sombre, oü une branche suspendue k la porte et une en- 
seigne d^cor^e de I'image d'un cerf invitaient les passants 
ä enlrer. Un gargon aux pieds nus mena son cheval ä 
l'ecurie, et lui-m^me fut re^u ä la porte par une femme 
jeune et pr^venante, qui le conduisit dans la salle. 

C'^tait une large et sombre piSce, le long des murs de la- 
quelle ötaient rang^s de lourdes tables et des bancs de cbSne. 
La masse consid^rable de pots et de gobelets polis qui bril- 
laient sur les plancbes prouvaient que Fauberge du Cerf de- 
▼ait ^re bien acbaland^e. En effet, bien qu'il ne fCit que midi, 
beaucoup d'bdtes y etaient d^jä assis ä boire leur yin. Ils 
examin^ent d'un regard attentif le jeune et dlägant cavalier 
qaand 11 longea leurs tables pour se rendre k la place d'hon- 
neur, petit balcon ä six faces garnies de tous cötds de fenS- 
tres, qui ne ressemblait pas mal k une lanterne; toutefois 
ils ne se laiss^rent pas troubler longtemps dans leur con- 
versation par le noble ötranger, mais ils recommenc^rent ä 
causer de guerre, de paix, de batailles et de sieges, ainsL 
que d'bonn^tes bourgepis ont coutume de le faire en un 
temps de troubles comme Tan 1519. 

L'hötesse parut satisfaite de son böte. Elle regardait de 
son cdt^ avec une mine souriante , lorsqu'elle passait pr^s 
du cabinet ; et, quand eile lui präsenta un pot de vieux Hep* 
pacher et un gobelet d'argent, sa boucbe d^jä un peu grande 
s'ätendit de la fagon la plus gracieuse. Elle lui promit aussi 
de faire rötir un poulet et de lui mettre une nappe sur la table, 
s*il youlait seulement patienter un peu : en attendant, eile 
Tengageait k boire son vin. Le balcon ^tait de deux pieds plus 
^lev^ que le reste de la salle : aussi Georges pouvait-il tout 
k loisir voir les autres tables et observer les buveurs. Bien 
qu'il n'eüt guSre i'babitude de courir les auberges et les 
cabarets, il avait peut-6tre, par celamßme qu*il observait 
plus qu'il ne parlait, acquis, pourjuger ce genre desociätäs, 
uncertaintactquiTaida aussi k präsent dans ses observations. 
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Lasociötä qui ätait assise autour d'uae grande table de chdne 
se composait d'environ dii oa douze hommes. Au premier abord 
ils ne differaient pas beaucoup las uns des autres ; ils aTaient 
tou8 de longues barbes et des cbeveux courts , et portaient 
des bonnets et des pourpoints de couleur foncäe. Cependant un 
oßil exerc^ distinguait bientöt trois de ces personnages entre 
les autres. L'un , celui qui ^tait assis le plus prös de Geor- 
ges , ^tait ua petit homme gros et jovial. Se» cheveux tom- 
baient par derri^re un peu plus bas que ceux de ses voisins ; 
ils ^taient peignes ayec sola ; sa barbe noire paraissait aussi 
mieuz soign^e. Un manteau noir de drap fin et ud chapeau de 
feutre pointu et ä larges bords,qui pendaient äun clou, faisaient 
deviner un bomme de quelque importance, peut-6tre m^me 
un membre du cons^il. II buvait sans doute aussi un meil" 
leur vin que les autres, car il le humait en connaisseur et ä pe- 
tita coups, et, lorsqu'il frappait le couverole de son pot pour 
indiquer qu'il etait vide, il le faisait ayec une certaine con- 
venance et d'un meilleur ton que les autres. A tout ce qu'on 
disait il prenait un air fin et rusö , comme s'il sarait encore 
bien des cboses qu'il ne voulait pas dire. De plus il avait le 
priyil^ge de pincer la joue ä la fille d'auberge ou de serrer 
son bras rond, quand eile lui apportait son pot plein. 

Un autre bomme, qui ätait assis k Teztr^mitä oppos^e de la 
table, ne contrastait pas moins avec son entourage que le pre* 
mier. Tout en lui ötait long et maigre; sa figure, depuis son 
front jusqu'ä son menton long et pointu, arait bien une 
bonne ou?erture demain; ses doigts, battant sur la table 
la mesure d'un air qu'il sifflait tout bas, ressemblaient 
tant seit peu ä des pattes d'araignäe , et Georges, se pen« 
cbant une fois par basard, remarqua que Tbomme maigre 
^tendait presque jusqu'ä Tautre beut de la table des jambes 
longues et s^cbes. II avait dans ses traits quelque ohose 
d'orgueilleuz qui se manifestait dans la maniöre dont il 
contredisait tout ce qu'avan^aient les bourgeois; il avait 
l'air de quelqu'un qui a beaucoup fröquentö les grands, qui 
a pris leur genre et leurs maniSres , mais qui ne sait pas 
tr^s-bien s'en servir. II ne pouvait pas dtre de la ville) car 
il s'^tait informö de son cbeval aupr^s de rbdtesse. Georges 
supposait que ce devait dtre un mödecin en voyage, comme 
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il 7 en arait tant alors qui couraient le pays pour tuer les 
hommes avec art. 

Le troisi^me personnage qui attira Tattention de Thöte de la 
lanteme ^tait tout däguenillä. II avait du raste quelque chose 
de remuant et de rusö dans sa personne , qui le distinguait 
des autres bons et paisibles bourgeois. Un de ses yeux ^tait 
couvert d'un grand emplätre^ tandis que l'autre regardait 
ouvertement et hardiment de tous cötös. ün grand bäton ferr^, 
plac^ k cöt^ de lui, et son dos couvert de cuir, pour pouvoir 
porter un panier ou une caisse, dänotaient ou un messager, 
DU un de ces colporteurs qui apportent dans les marcbäs 
et dans les foires, avec des nouvelles intäressantes de pays 
lointains, de puissants remödes contre le bätail sur lequel 
on a jetä un sort, et des rubans et des fichus de toutes 
Couleurs pour les j^nes filles. 

Ces trois bommes tenaient le da de la conversation, qni 
n*etait interrompue que gä et lä par une ezclamation de sur- 
prise ou une demande de yin des autres bourgeois. 

Ils traitaient du reste une matiöre qui attira tout k fait 
rinterdt de Georges. Ils parlaient des entreprises delaligue 
dans le bas pays de Wurtemberg. Le colporteur avait ra- 
' coutä que McBckmuhl , oü s'etait enfermö GcBtz de Berlicbin- 
gen, avait M pris d'assaut, et que ce valeureux capitaine 
avait ete faitprisonnier*. 

Le conseiller k cette nouvelle avait souri d'une fa^on nar- 
quoise et bu un coup de son bon vin ; pour Thomme maigre, il 
ne laissa pas le dos de cuir finir de parier ; ses longs doigts bat- 
tirent la mesure avec plus de force et il dtt d'une voiz creuse : 
< Ce soot des contes etdesmensonges, mon brave 1 Tenez, 
ce n*est pas possible, car Berlicbingen est versa dans la ne- 
cromancie et y est assez fort, j'en sais quelque chose; et, du 
reste, il a dans plus d'une bataille tud roide deuz cents hom-* 
mes de sa main de fer. Comment se serait-ii laissö prendre ? 
— Permettez, interrompit le gros. 11 est bien vrai que 
Gcetz est prisonnier ii Heilbronn; maisiln'apas öte battu, car 
son cbäteau de Modckmubl n'a pas 6i6 pris d'assaut; les 

4 . Autobiographie de Goetz de Berlichingen, 6dit. Pislorius. Nuremberg^ 
4734. 
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conf^d^res lui avaient promis pour lui et les siens une re- 
traite honorable ; mais k sa sortie da chäteau il a ^t^ attaque 
äTimproviste, ses hommes tuäs, et lui fait prisonnier.Tenez, 
ce n'est pas bien, et )a ligue a agi d'une faQon honteuse. <* 

— Je Y0U8 prierai pourtant, monsieur, dit le long homme 
maigrO) de ne pas parier ainsi des chefs de la ligue. Je con- 
nais particuliSremeut beaucoup de ces seigueurs, etle sire de 
Waldbourg est moa gracieux seigneur et ami. » 

Le gros homme parut voaloirr^pondre quelque cbose, mais 
il avala avec un coup de via ce qu'il avait sur la langue. Ce- 
pendant, ä la mention de telles conuaissances, les bourgeois 
firent entendre un murmure d'^tonnement et levSrent leurs 
bonnets ayec respect. 

c Eh bien, si vous avez de si belies connaissances dans la 
ligue, dit le döguenillö d'un air tant soU peu hautain, vous 
pourrez nous donner les meilleurs renseignements sur la Si- 
tuation de Tubingen. 

— Elle Jette son dernier feu, räpondit celui k qui s'adres- 
sait la question; j'j^tais il n'y a pas longtemps, et j'ai vu les 
excellents et terribles moyens de si^ge que Ton emploie con- 
tre eile. 

— Ah 1 . . . ehi . . . Comment ? » murmurSrent les bourgeois en se 
rapprocbant, comme dans Tattente d'importantes nouvelles. 

L'homme maigre se rejeta en arriSre sur le dossier de sa 
Chaise, passa ses longs doigts dans le ceinturon de son ^p^e, 
allongea ses jambes de quelques pouces et dit : 

c Oui, oui, mes braves gens, les choses prennent une 
mauvaise toumure. Tout le voisinage a beaucoup k souITrir, 
on abat toul^ les arbresfruitiers, on canonne la place et le 
chäteau, et la ville s'est dejä rendue ; dans le chftteau, il y a 
encore quarante Chevaliers, mais ils ne peuvent tenir long- 
temps derriSre leurs mächants murs. 

— Quoi! de möchants murs? s'ecria le gros homme en 
pla^ant avec bruit son verre sur la table. Qui a jamais vu le 
chftteau de Tubingen, ne peut pas parier de mächants murs. 
N'a-t-il pas, du cöt^ oü il toucbe k la montagne, deux fossds 
profonds qui empdcheront les confödör^s d'escalader avec 
des echelles, et des murs de douze pieds d'öpaisseur d'oü 
ils ne fönt pas mal jouer leurs coulevrines? 
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— Battus en breche! battus en br^cbe I s'öcria rhomme 
maigre d'une voiz si horriblement creuse, que les bourgeois 
effrayäs crurent entendre craquer les tours da Tubingen ; la 
nouvelle tour, quHJlricb a fait bätir derni^rement, a 6t6 tel- 
lement battue en breche par Frondsberg, que c'est comme si 
eile n'avait jamais existe '. 

— Mais avec eile tont n'est pas perdu» r^pondit Fbomme 
en guenilles. Les Chevaliers fönt des sorties; ils ont dejä 
fait mordre la poussiere des rives du Neckar k plus d'an 
conf^der^, et ils ont renversö le chapeau de Frondsberg ä 
coups de balles , que les oreilles lui en bourdonnent encore 
aujourd'hui ■. 

— Cette fois, vous Stes mal informö, dit Thomme maigre 
nonchalamment. Les assiägeants ont une cavalerie l^g^re, 
de yrais diables. Ge sont des Grecs , du Gange ou de Tfipire, 
je ne sais ; on les appelle Stratiotes. IJs ont un chef, Georges 
Samaras, qui ne laisse pas sortir un chien du trou '. 

— II lui a fallu mordre aussi la poussiere, repartit le da- 
gueniUö en jetant de cöte un regard ironique. Les chiens, 
comme vous les nommez, sont pourtant sortis, bien que le 
Grec se tint k Tenträe du trou; et ils Font battu, fait prison- 
nier, et.... 

— Prisonnier? Samaras? s'ecria Thomme maigre arrache 
k son impassibilit^. Gamarade, vous avez mal entendu I 

— Non, räpondit Tautre trös-tranquillement ; j'ai en- 
tendu sonner les cloches quand on Ta enterrä k Teglise 
Saint-Georges. » 

Les bourgeois regard^rent attentivement le long et mai- 
gre ätranger, pour yoir quelle impression cette nouvelle 

4. Sattler, II, §9. Consuller principalement Fred. Slumphardl Eliron, 
S 3, ThiBtoire du sieur de Frondsberg, Francforl-sur-le-Mein , 2« livre, 
elTheünger, Comment. de fTurt. reb, gest,, Üb. II. 

2. A ce siege, le chapeau de Georges de Frondsberg lui fut enlev6 de 
desBus la töle par une i)alle. Le fait est rapporlö par Sattler, Stumpbardt 
et d'autres. 

3. Ges Grecs sont une singuli6re appariion au si^ge de Tubingen; on 
les appelait Stratioles : leur capilaine 6tait Georges Samaras d'Eveona en 
Albanie. 11 estenterrö dans la chapelle du couvent de Tubingen. Les d^lails 
sc Iroavent dans Thetinger, Conunent, de ff'urtemb, gest., p. 934 . Enuiuft 
mentioime surioul leur adresse i manier lalance. . . 
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fsdsait sur lui. U baissa ses öpais sourcils de maniöre ä ne 
plus laisser rien voir de ses yeux, tourna la pointe de sa 
longue barbe, frappa sur la table avec sa mala osseuse et dit : 
o: Et quand ils auraient brise en dix morceaux le Grec, oela 
ne les ayance gu^re ! 11 faut que le chäteau se rende, il n'y a 
pas moyen autrement, et, une fois Tübingen pris, bonspir au 
duc de Wurtemberg I Ulricb est sorti du pays , et mes sei- 
gneurs y sont les mattres. 

— Qui Yous räpond qu'il ne reviendra pas? et alors..., dit 
le gros homme en fermant le couvercle de son verre. 

— Quoi? revenir? s'^cria Tautre; quel est le mendiantqui 
dit qu'il reviendra, qui ose le dire ? eb ? 

— Que nous importe? murmur^rent les habitu^s avec hu- 
meur. Nous sommes de paisibles bourgeois ; ga nous est egal 
qui gouverne le pays, pourvu que les impöts diminuent.... 
A Tauberge, on a bien encore le droit de dire son mot. » 

Ils parUrent ainsi, et le maigre parut satisfait d^ ne ren- 
contrer aucun argument serieux. II les regarda tous Tun 
aprös Tautre d'un oeil pergant, puis ses traits prirent une 
expression plus aimable et il dit : 

c C'ätait seulement pour rappeler que dor^navant nous 
n'ayons plus besoin du duc ; ma foi, moi, je le regarde comme 
une cause de d^sordre et unfläau; c'est pourquoi j'aime tant 
le Pater Noster qu'on a fait sur lui*. » 

Les bourgeois jet^rent de sombres regards devant eux et 
neparurent pas tr^s-curieux d'entendre le cbant satirique 
fait sur le compte de leur duc ; mais Tbomme maigre bu- 
mecta sa gorge par un bon coup de vin et cbanta d'une 
Yoix rauque et däsagräable : 

Notre P^re, 

Sur Reutlingen porte notre banni^re ; 

Qui 6tes aux cieux, 

Dans Esslingen bientöt nous entrerons victorieux ; 

Que votre nom seit sanctifiö, 

Pour Heilbron et pour Weil nous serons sans piti6 ; 

4 . Comparer pour ceUe plaisanterie populaire du baron d'Arelin les 
'^ Supplements aVhistoire et a la litterature, 4 805, 6* pi^ce, page i38. L'air 
d^Hit r^pandu aii commencement de Taanäe 4 &20, et aprös qu'Ulrick eut 
ils Dris Reutlingen. G'est le duc lui-m6me que ses enoemis fönt parier. 
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Que votre rfegne arrive, 

Et qu'Ulm p^risse ou notre parti suive ; 

Que votre volontö soit faite, 

Aux armes du vainqueur la monnaie est refaite; 

Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, 

Nous avons du canon pour nous döfendre bien; 

Pardonnejs-nous chaque offense , 

Pour nous combat le rol de France; 

Comme nous pardonnons ä qui nous a ofiens^s, 

Meurent tous les ligueurs k jamais terrass6s ! 

Ne nous indutsez pas en tentation, 

Bientöt d'ötre empereur nous aurons l'occasion ; 

Mais dölivrez^nous du mal. Ainsi soit-il. 

Nous serons empereur, Satan s'en m61ät-il ! 

II termina son chant par une malheureuse roulade qui 
n'eut d'autre effet que de faire hausser les äpaules aux bour- 
geois sur le triste talent du chanteur; mais il regarda fiöre- 
ment autour de lui, comme pour lire une juste approbatioa 
dans les yeux de ses auditeurs. 

ff Yous avez chantd lä un air bien orthodoxe, dit le degue- 
nille ; je ne puis chanter aussi bien, mais je sais aussi un air 
nouveau que je vais vous dire si vous le permettez. p 

L'homme maigre le regarda de travers et avec dödain, 
mais les bourgeols lui firent un signe d'approbation, et il 
commenga d'une voix de tänor agröable, en fermant ä moitie 
les yeux, mais en les elevant de tempsen tempsversrhomme 
maigre, Qomme pour voir l'impression qu'il faisait sur lui S 

Malheureux Wurtemberg , dans quelle d6ch6ance 
N'ai-je pas vu tomber ta gloire et ta puissance ? 
Quels pleurs 6galeraient ta honte et ton malheur ? 
Un barbier d*Ulm s'est fait ton maltre et ton seigneur 1 

Le plus petit bourgeois prend des airs d'importance j 
D'Augsbourg , de Nuremberg , les faiseurs de tonneaux , 
Les fermiers qui des sols ont achet6 les baux , 
Les merciers, les bouchers, p^sent dans la balance. 

4. Dans la chronique de Georges Slurophardt sur le bannissement 
tiolentdu duc Ulrich, on lil comme article s^parö une a Apostrophe rim^e 
ainsi con9ue, » oü sc trouve dans un deluge de mau vais vers la descrip- 
tion ou le malheur du duc et du pays.C'est k cette pi6ce que sont emprun- 
t^B les vers cit^s dans le texte. 
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Le tailleur de Memming veut sa part du gäteau; 
Ravensbourg compte aussi recevoir son morceau ; 
D6jä de Biberach les marchands de fourrure 
Se soQt fait de leurs soins payer avec usure. 

Des rires et de bruyants applaudissements interrompirent 
le chanteur. Tous lui teudirent la main par-dessus la table. 

Le maigre ne souffla mot, mais il jetait des regards som- 
bres sur la compagnie, et ne pouvait pas dire au juste s'il 
ätait jaloux du succ^s du deguenill^ ou si les paroles de Fair 
Tavaient offensö. Le gros avait une ezpression maligne, 
chantonnait tout bas la m^lodie de Tair, et ä chaque endroit 
saillaat faisait signe de la töte. 

Le chanteur au- dos de cuir continua : ' 

Je vous annonce enfin d'Herdtfeld les bücherons, 
D' Albeck les cordonniers , de Kempten les charrons, 
Et Cent autres encor, peu dignes qu'on les cite, 
Dont le nombre est plus grand , dit-on , que le m^rite. 

Surtout n'oublious pas un nom bien 6clatant , 
Du maltre tisserand l'illustre descendant, 
Le g6n6ral Ermlich* et son illustre bände, 
Qui n'a jamais connu qu'argent de contrebande. 

e Que le diable t'emporte, chien de mendiant I s'öcria le 
long maigre en entendant les derniers mots. Je sais bien 
qui vous entendez par le tisserand : c'est mon digne protec- 
teur, le sieur de Fugger. Cest lui que vient injurier un yil 
vagabond 1 » Et il accompagna ces mots d'un geste terrible. 

Toutefois, l'homme au dos de cuir ne se laissa pas Intimi- 
der ; il avanga son poing d'une force peu commune, et dit : 

c Vous pouvez garder pour vous le mot de vagabond, sir 
Calmus; on sait bien qui vous 6tes, et, si vous ne vous 
taisez k l'instant, je vous arracherai du corps vos bras d*al- 
lumettes. » 

L'homme maigre se leva en se plaignant lui-mSme d'ötre 
tombö en si mauvaise sociötd; il paya son vin, et quitta la 
salle d'un pas majestueux. 

\ . Ermlich pour sermlich, pauvre , signifie ici gueux. (l^ole des trU' 
ducteurs). 
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IV 



Quel changement, h^Ias ! s'est fait en moi ! 
Au fond du coeur je sens la d^fiance. 
Amitie sainte , adieu I plus d'esp^rance. 
Ceux que j'aimais ont tous trahi leur foi. 

Schiller. 

Quand cet homme eut quittö la salle , tous se regard^rent 
les uns les autres : c'^tait comme s'ils avaient vu s* Clever un 
terrible orage. Un craquement s'ötait fait entendre, comme si 
la terre voulait s'entr'ouvrir ou que la foudre voulüt Tanöantir, 
et il n'y avait eu qu*un petit coup. Ils remerci^rent Thomme 
au dos de cuir d'avoir si vite öloignö l'orgueilleux etranger, 
et ils lui' demandSrent ce qu'il savait sur son compte. 

« Lui, je le connais bien, r^pondit celui-ci. G'est un 
homme qui vole le jour au bon Dieu, un m^decin nomade, 
qui vend auz gens des pilules contre la peste, coupe les 
oreilles 'aux chiens , fait passer les gottres aux jeunes filles, 
et donne aux femmes une eau pour les yeux qui les rend 
ayeugles. II s'appelle r^ellementKalmsBuser*; mais, comme il 
yeut Stre un savant , 11 se fait appeler le docteur Galmus. II 
est fourrä chez tous les grands seigneurs , et, dSs que Tun 
d'eux Tappelle äne, 11 se croit son meilleur ami. 

— Mais a?ec le duc il ne doit pas dtre sur un bon pied , 
observa le gros homme, car il a joliment criö contre lui. 

— Oui , avec le duc Ulrich il n'est sans doute pas au mieux ; 
et je vous dirai pourquoi : le duc avait un beau chien de chasse 
danois qui s'^tait enfoncä une longue ^pine dans la patte. II 
en ^tait affligä, et s'enquit d'un habile m^decin, capable 
de guärir Tanimal. Par hasard Kalmaeuser se trouvait lä, et 
il se presenta d'un air important. II regut tous les jours au 
chäteau de Stuttgart un bon diner et un litre de vin. Gela lui 

4 . Kalmaeuser signifie lilt^ralement soumoU et pince-maille, 

{Note des traducteurs.) 
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6ur son compte. L'affable hötesse aussi paraissait curieuse 
de say.oir k qui eile avait fait les honneurs de son balcon. 
Elle servit devant lui le repas qu'elle lui avait präpar^ , apr^s 
avoir ^tendu une belle nappe blanche sur la table. Ensaite 
eile se plaga elle-mdme de Tautre cöt^ et Tinterrogea , bien 
qu'arec beaucoup de discrötion , sur Tendroit d'oü il venait 
et sur celui oü il allait. 

Le jeune homme n'dtait pas disposä ä lui faire connattre le 
y^ritable but de son voyage. La conversation des buveurs de 
la grande table lui ayait appris qu'il n'^tait pas moins dan- 
gereux de n'appartenir h aucun parti que de se d^clarer po- 
sitivement pour Tun ou pour l'autre. II dit donc qu'il venait 
de Franconie , et qu'il complait aller encore plus avant dans 
la contr^e , du cöte de Zollem , et coupa court ainsi k toute 
autre question; car Thötesse etait trop discr^te pour insister 
davantage. Gependant cela lui parut une bonne occasion 
pour s'informer de Marie. II eüt ^U heureux d'entendre 
rhötesse du Cerf (Tor prononcer seulement son nom ou dö- 
crire son y^tement. II s'enquit donc des chäteaux des envi- 
rons et des familles nobles qui habitaient dans le voisinage. 

L'hötesse aimait k bayarder. Elle lui raconta en moins 
d'un quart d'heure la chronique de cinq ou six chäteaux des 
enyirons, et bientöt ce fut le tour de Lichtenstein. A ce nom, 
le jeune homme respira plus fortement et recula son assiette 
pour prdter toute son attention k Thötesse : 

c Ah t les Lichtenstein ne sont pas pauvres du tout ; au 
contraire , ils ont de beaux champs et de beaux bois , et pas 
un pouce de terrain n'est grev^ d'hypoth^ques. Le yieux 
Lichtenstein se laisserait plutöt couper sa longue barbe, bien 
qu'il y tienne beaucoup et qu'il la caresse sans cesse quand il 
parle aux gens. C'est un homme grave et sdv^re. Quand une 
fois il yeut une chose , il faut k tout prix qu'elle s'exdcute. 
C'est aussi un de ceux qui ont tenu si longtemps pour le 
duc. Les conf^d^r^s le lui feront payer eher. 

— Gomment donc est sa.... Ne disiez-vous pas qu'il ayait 
une fillC) le sire de Lichtenstein? 

— Non, repondit l'hötesse, dont le yisage ordinairement si 
gai s'assombrit. Je n'ai sürement pas parl^ d'elle ,, que je 
Sache. Oui, il a une fiUc, le bon yieillard, et il yaudrait mieux 
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pour lui qu'il descendtt sans enfants dans le tombeau , que 
de mourir de chagrin ä cause de son unique enfant. » 

Georges n'en croyait pas ses oreilles. Qu'est-ce donc que 
rhötesse pouvait penser de Marie, pour estimer que son p^re 
serait plus heureux de n'avoir pas d'enfant ? 

c Que voulez-vous dire de cette jeune personne? demanda- 
t-il, en s'efforgant en vain d'avoir Tair de plaisanter : 
vous ine rendez curieux , madame l'hötesse. Ou bien est-ce 
un secret que vous ne devez pas redire? » 

La maltresse du Cerf d*or regarda de tous cöt^s si personne 
n'ecoutait; mais les bourgeois ätaient k leur conversation et 
ne faisaient pas attention k eile , et il n'y avait personne qui 
püt l'entendre. 

« Vous 6tes dtranger , dit-elle , vous poursuivez votre 
voyage, et vous n'avez rien äd^möler avec cette contr^e; c'est 
pourquoi je puis bien vous dire ce que je ne confierais pas ä 
tout le monde. La demoiselle lä-haut , k Licbtenstein , est 
une.... une.... oui, ce qu'on appellerait, chez nous autres 
bourgeois, une fille saus principes. 

■— Madame l'hötesse I s'ecria Georges. 

— Ehl ne criez donc pas si fort, mon bon monsieur, les 
gens se retournent. Groyez-vous donc que je ne sois pas 
süre de ce que je dis ? Figurez-vous que tous les soirs au 
coup d'onze heures eile fait entrer son amant au chäteau. 
N'en est-ce pas assez pour une demoiselle ? 

— Pensez k ce que vous dites I son amaut? 

— Oüi ce n'est que trop vrai; k onze heures du soir eile 
regoit son amant I C'est une honte ! C'est un homme assez 
graad, qui vient enveloppö d'un manteau gris. Elle a 
SU s'arranger de maniöre k eloigner ä cette heure tous les 
gens de la porte et ä ne rencontrer que le vieux gardien du 
chäteau, qui Taide depuis son enfance ä toutes sorles de mau- 
vais coups. Elle descend elle-m^me tous les soirs dans la 
cour quand onze heures sonnent ä Holzelfingen , quelque 
froid qu'il fasse, et eile apporte la clef du pont-levis, qu'elle 
pYend d'abord sous l'oreiller de son pöre. Alors le vieux pö- 
cheur, le gardien du chäteau, ouvre la porte, le pont s'a- 
baisse, et Thomme au manteau gris se pr^cipite dans les 
bras de la demoiselle. 
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— Et puis ? demanda Georges qui n'avait presque plus de 
Souffle dans la poitrine, presque plus de sang dans las veines; 
et puis ? 

*- Et puis on apporte du röti, du pain et du vin. Tout oe 
qu'il y a de certain, c'est qu'il doit ayoir un bon app^tit, car 
il a plus d'une fois mauge la moiti^ tout entiöre d'ua quar« 
tier de chevreuil et bu avec cela trois banaps de tIq. Ge qui 
arrive apr^s, je n'jBU sais rien. Je ne vtsux rien supposer, 
rien dire ; mais ce que je sais bien, ajouta-t-elle aveo un re- 
gard dävot vers le ciel, c'est que pour sür ils &e prient pas. :» 

G-eorges« apr^s une courte räflexion, se bläma lui-mdme 
d'avoir eu un moment de doute et de n'avoir pas peuse tout 
de suite que cette histoire n'^tait qu'un mensonge sorti d'un 
ceryeau creux ; ou du moins, s'il y ayait quelque chose de 
yrai lä dedans, ce ne pouyait 6tre rien de desbonorant pour 
Marie. Si au yieux bon temps l'amour d'un jeune bomme 
n'ötait pas moins passionnä que de nos jours, mais ayait plu- 
tot le caractöre d'une adoration respectueuse; si, d'apr^s 
Tusage du temps, la bien-aimäe ^tait placke un degrä plus 
baut que son adorateur; si nous deyons croire les röcits des 
yieilles cbroniques et des liyres d'amour, qui präsentent tant 
d'exemples de preux cbeyaliers se faisant tuer pour prouyer 
la üdälitö et la puretä de leurs dames , il n'y a pas lieu de 
s'^tonneF que, malgr^ ces fäcbeuses apparences, Georges ne 
pensät rien de mal de Marie. Quelque önigmatiques que ces 
yisites nocturnes lui parussent, il comprenait cependant tr^s- 
bien qu'il n'^tait pas prouye que le pSre n'en süt rien et que 
rbomme mystärieux füt un amant. II exposa aussi ces doutes 
ä son bötesse. 

« Ab I Groyez-yous que le pöre sacbe Tbistoire ? dit-elle. 
Pour cela non. Tenez, j'en suis bien süre, carlayieille Rose, 
la nourrice de la demoiselle.... 

— G'est la vieille Rose qui dit cela? » s*ecria Georges in- 
yolontairement. 

Pour lui cette nourrice, la sosur du mönetrier deHardt, ^tait 
comme une yieille counaissance. Saus doute, si c'etait eile 
qui Tayait dit, c'etait bien different, car il sayait qu'elle ^tait 
trös-pieuse et trds-döyouee ä la demoiselle. 

c Yous connaissez la yieille Rose? demanda Tbötesse, 
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etonn^e de la chaleur avec laquelle T^trangw s'informait 
d'elle. 

— Moi? Si je la connais ? Non, rappelez-vous donc que je 
yiens aujourd'hui pour la prämiere fois dans la contree. Le 
nom de Rose seul m'a frappö. 

— Ne le connait-on pas chez vous ? Rose c'est chez nous 
Rosine, et c'est ainsi qu'on appelle la vieille nourrice de 
Lichtenstein. Et tenez, celle-ci a beaucoup d'amitie pour moi ; 
eile vient me voir de temps en temps , je 1 ui fais une soupe 
au vin doux, ce qui est pour eile un grand r^gal , et en re- 
vanche eile m'apprend toutes sortes de nouvelles. C'est d'elle 
ausßi que je tiens ce que je vous disais. Le p^re ne sait rien 
de ces visited nocturnes, car il se couche d^s huit heures. 
La jeunefille renvoyait toujoars ä cette heure sa nourrice. Au 
bout de quelques jours cela parut singulier ä la bonneRose. 
Elle fit semblant d'alier se coucher, et voilä-t-il pas ce qui se 
passaiti A peine tout est-iltranquille dans le chäteau, la jeune 
demoiselle, qui ordinairement ne toucbe pas k une bücbe, 
fait de ses propres mains du feu dans la cbemin^e, cuit et 
recuit tant qu'elle peut, va chercher du vin k la cave, prend 
du pain dans Tarmoire et met un couYert dans la salle d'hon- 
neur; puls eile regarde par la fendtre dans la nuit noire, et, 
juste quand onze heures sonnent, le pont-levis craque en s'a- 
baissant, le compagnon de nuit est admis dans Tintärieur du 
chäteau, et va avec la demoiselle dans la chambre d'honneur. 
Rose a bien ^couU pour savoir ce qui s'y passait, mais les portes 
de chdne sont trop öpaisses. Elle a regardö aussi une fois par 
le trou de la serrure, mais eile n'a vu que la töte de T^tranger. 

— Eh bien, est-il vieux? Comment est-il? 

— Yieux I A quoi pensez-vous ? Elle m*a vraiment bien Tair 
d'avoir aflfaire k un vieux I 11 est jeune et beau, k ce que dit 
Rose. II a une barbe et des moustaches noires, de beaux 
cheveux boucles, et Vair trös-aimable et tr^s-gracieux. 

— Que le diable lui arrache sa barbe poil par poil ! mur- 
mura Georges en passant sa main sur son menton encore 
presque imberbe. Femmel reflächissez k ce que vous dites; 
avez-vous bien entendu tout cela de dame Rose ? A-t-elle dit 
tout cela, eile? N*y ajoutez-vous rien? 

— üieu me garde de calomnier persoune ! Vous me oon- 
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naissez mal, seigneur cheyalier I Tout cela, c'est dame Rose 
qui me Ta dit ; et, bien plus encore, eile a coDJectur^ et eile 
m*a dit k Toreille quelque chose qu'une femme honnSte ne 
peatpas redire ä un beau jeune homnie. Et pensez comme la 
demoiselle est coupable I eile a eu encore un autre amant 
auquel eile est devenue infidSle I 

— Encore un? demanda Georges attentif , car le r^cit lai 
paraissait de plus en plus vraisemblable, 

— Oui, encore un. Ce doit ^tre un bien beau et bon seigneur, 
k ce que m'a dit Rose. Elle a ^t^ quelque temps avec la de- 
moiselle ä Tubingen et läil y avait un sire de.... de.... je crois 
Sturmfittich'... qui ätait k l'universitä. C'est läquenos deuz 
jeunes gens se sont connus, et la nourrice jure qu'il ne s'est 
jamais trouv^ un plus joli couple dans toute la Souabe. Elle 
Ta du reste beaucoup aimä et eile a ^t^ tr^s-triste de quitter 
Tubingen. Enfin eile est devenue infidSle au pauvre gargon« 
comme une fiUe sans foi, et la nourrice g^mit en pensant au 
beau et fid^le seigneur. II faut croire qu'il ötait bien plus 
beau que celui qu'elle a mainienant. 

— Madame Thötesse, combien de temps me laisserez-vous 
donc f rapper pour avoir un autre pot de yin? cria le gros 
monsieur dans la salle ; car la dame hötesse , au milieu de 
son röcit avait oublie tout le reste. 

— Tout de suite , tout de suite I » r^pondit-elle s'ölangant 
au comptoir. Et de Ik eile fut appelöe k la cave, au grenier, 
k la cuisine, de sorte que Georges eut tout le loisir de röfl^- 
chir en silence k ce qu'il venait d'entendre. 

La tdte dans sa main, il regardait sans bouger au fond de 
son gobelet d'argent. II resta ainsi toute rapr^s-midi,tout le 
soir. La nuit ötait venue depuis longtemps et il ötait encore 
assis derrlöre la table ronde, mort k tout ce qui Tentourait ; 
seulement, de temps en temps un profond soupir trahis- 
sait qu'il n'avait pas compl^tement perdu la vie et le senti* 
ment. L'hötesse ne savait que faire. Elle s'ätait assise au 
moins dix fois pr^s de lui , avait essayä de lui parier ; mais 
il l'avait regard^e fixement et sans repondre. Eile avait ele 

i, Fittich, mol po6Uque, qui Bignifie plame et que TMleBse conrend 
avec Feder ^ son synonyme. {Note des traducteurs,) 
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saisie alors de frayeur, car c'^tait jastement ainsi que son 
fea mar! Tavait regard^e quand il avait dit adieu auz choses 
de ce monde et lui avait laissö le Cerf d'or. 

Elle tint conseil avecle gros monsieur, et l'homme au dos 
de cuir donna aussi son ayis. L'hötesse pr^tendait qu'il ^tait 
amoureux fou ou bien qu'on lui avait donnö un philtre. Elle 
appuyait son opinion de Thistoire terrible d'un jeune Cheva- 
lier qu'elle avait vn, et qui ätait mort d'amour apr^s quetout 
son Corps fut engourdi. 

Le d^guenillö n'^tait pas de cet avis. II croyait qu*il ^tait 
peut-dtre arrivd un malheur au }eune homme, comme cela se 
rencontrait souvent dans ces temps de guerre, et que c'^tait 
la cause de sa grande tristesse. Quant au gros monsieur , 
il regarda plusieurs fois en clignant de ToBil du cöt^ du bal- 
con, et demanda ensuite d'un air malin de quelle contree et 
de quelle ann^e etait le vin que buvait le Chevalier. 

c Ma foi , je lui ai donn^ de l'Heppacher de 1480. C'est le 
meilleur qu'il y ait au Cerf d*or. 

— J'y suis, s'ecria le gros horame. Je connais THeppacher 
de 80 ; un petit gentilhomme comme Qa ne peut pas le sup- 
porter, et il lui sera mont^ ä la töte. Laissez-le assis , tou- 
jours assis, sa töte dans la main ; je parie qu'avant que huit 
heures sonnent il se reveillera aussi frais que le poisson dans 
Teau. » 

Le däguenill^ secoua la tdte etne dit rien ; pour Thötesse, 
eile loua la p^nätration du gros monsieur et trouva sa coe- 
jecture la plus vraisemblable. 

n etait neuf heures du soir, les habitu^s avaient d^jä tous 
quitte la salle, et Thötesse allait aussi se retirer, quand 
rätranger sortit de son engourdissement. II se leva, fit quel- 
ques tours dans la chambre et s*arr6ta enfin devant la bonne 
dame. II avait Tair sombre et agitö , et les quelques heures 
^couläes depuis midi avaient imprim^ surses traits, ordinai- 
rement si ouverts, de profondes traces de soucis. 

Sa vue fit peine k Thötesse. Elle voulait, en se rappelant 
Topinion du gros monsieur si avisö, lui faire encore une 
bonne soupe et lui donner un excellent lit, mais il parut 
avoir fait choix d'une couche plus dure pour cette nuit. 

c Quand dites-vous, commen^a-t-il d'une voix incertaine, 
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que le visiteur nocturne va ä Lichtensteia? et qoand en 
revient-il T 

— II entre k onze heures, eher seigneur, et au premier 
chant du coq il reparatt sur le pont-leTis. 

— Faites seller mon cheyali et donnez-moi quelqu*un pour 
m'accompagner ä Lichtenstein. 

— A präsent, dans la nuit? s'öoria Thötesse en joignant les 
maios d'^nnement ; tous voulez partir k cette heure ? eh 1 
laissez donc, vous plaisantez ! 

-— Non, ma bra?e femme, je parle s^rieusement. Mais re- 
muez-you8 un peu, je suis pressä. 

— Vous ne l'avez pas ötö de tout le jour, repartit celle-ci, 
et k präsent vous Youlez courir par la nuit. Sans doute, l'air 
frais ne peut pas faire de mal k des malades tels que vous» 
Mais, bon Bleu , je ne laisserai pas sortir votre cbeval de 
rdcurie; vous pouvez tomber ou öprouyer quelque autre ac« 
cident, et puis on dirait : c Oh donc Thötesse du Cerf d'or 
a-t-elle la töte, de laisser courir ainsi les gens la nuit ? i 

Le jeune homme n'avait rien entendu de ce discours, car 
11 ^tait retombä dans ses sombres rdyeries. Quand eile eut 
fini de parier, il sortit de son assoupissement et s'^tonna 
qu'elle n'eüt pas encore ex^cutä son ordre. 

Comme eile hdsitait toujours, il alla lui-mdme s'occuper 
de son cheval. Alora eile pensa qu*elle n'ayait cependant pas 
le droit dele retenir et qu'il valait mieux le laisser s'en aller. 

c Faites sortir le cheval de T^curie, cria-t-elle, et qu'Andr^ 
s^apprdte k faire cette nuit encore un beut de chemin I II a 
raison de vouloir prendre quelqu'un aveclui, continua-t*elle 
k part soi. Andrä peut le retenir au besoin. Sans doute, on 
dit que les sens sont multipliäs lorsqu'on a quelque chose 
dans la töte et qu'on a beau se balancer comme le battant 
de la grosse cloche, on ne tombe pas si facilement ; mais la 
präcaution n'est jamais de trop.... Ge que vous devez? sei- 
gneur cavalier, eh bien, vous avez eu une plnte de vieux 
yin, cela fait douze kreutzers, et le repas.... ma foi ce n'est 
pas la peine d'en parier pour ce que vous avez mang^. Vous 
n'avez pas touchä au poulet. Allons, si vous youlez, pour 
röcurie et le repas, ajoutez encore deux kreutzers, la pauvre 
hötesse vous remerciera beaucoup. » 
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Apr^s que le montant modique de ce compte du bon vienx 
temps f ut payö, la mattresse de Thötel du C&rf d'or prit congd 
de son böte. Elle ne se sentait sans doute pas aussi bien 
dispos^e pour lui qu'elle Tätait ä midi, lorsqu'il ^tait enträ 
dans sa salle, brillant comme le jour naissant ; cependant, 
elJe ne put se cacber ä elle-mdme, lorsqu'ä la lueur de la 
torcbe de r^sine il s'älanga k cheval , qu'il 6tait difficile de 
Toir an plus bei bomme ; aussi eile recommanda ayec beau- 
coup d'instance ä son yalet de faire attention ä lui, car il 
avait, dit-elle, la t6te un peu troubl^e. 

Aux portes de Pfullingen, le valet demanda au nocturne 
cayalier oü il voulait aller, et sur sa r^ponse : c A Licbten- 
stein, » il prit k droite un chemin conduisant vers les mon* 
tagnes. 

Le jeune bomme ohevaucbait silencieusement k travers la 
nuit. 11 ne regardait ni k droite ni k gaucbe , il ne yoyait 
ni les ^tolles ni le lointain, ses yeux ^taient attacbes au sol. 
II etait dans le m6me ^tat que quand les meurtriers Tavaient 
laissä pour mort sur la route. Ses pens^es ^taient arr6tees, 
il n'avait plus d'espoir ; il avait cessö de vivre , d'aimer et 
de desirer. Et mdme il s'ötait mieux trouvö alors qu'il ayait 
perdu connaissance sur le frais tapis de la prairie. II s'ötait 
endormi en pensant ä eile, et ses l^yres avaient encore une 
fois pronoDce son nom si doux. 

Mais maintenant eile ätait Steinte , la flamme qui avait 
^clairö son cbemin k travers la vie. 11 lui semblait qu'il n'a- 
vait plus qu'un court cbemin ä parcourir dans l'obscuritö, 
pourtrouver ensuite lerepossur desbauteurs plus aäriennes 
que Licbtenstein. Et involontairement il portait sa main 
droite ä son glaive, comme pour s'assurer que ce com- 
pagnon du moins lui ötait rest^ fidMe , comme si c'^tait la 
clef qui devait lui ouvrir la porte conduisan \ des t^nöbres k 
la lumiÄre. 

Les voyageurs ^taient depuis longtemps entrds dans une 
forßt. Les sentiers 6taient plus rapides, et le cheval avan- 
QEit difficilement sous le poids du cavalier et de son armure ; 
mais le cavalier ne le remarquait pas. L'air de la nuit deve- 
nait plus frais et se jouait dans les longs cbeveux du jeune 
bomme; il ne le sentait pas, La lune s'ötait levöe et äclairait 
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le sentier, les rochers et les hauts ebenes sous lesquels il 
ayangait ; ilne vojait rien. Le temps s'öcoulait et les heures 
succödaient aux heures, sans qu'il s'en aper^üt ni que le che- 
min lui parüt long. II ^tait minuit quand ils arrivSrent au 
haut de la mont^e. Ils sortirent de la for6t ; s^parä du reste 
de la terre par un präcipice profond, sur un rocher qui sur- 
gissait tout droit du fond de Tabtine , s'öleyait Lichtenstein. 

Ses murs blancs, ses roches d^coup^es, brillaient au clair 
de la lune. On eütdit que le petit chäteau, separ^ du monde, 
ötait plong^ dans la solitude la plus profonde. 

Le cavalier jeta un regard sombre de ce c6X& et sauta ä 
bas de son cheval. II Tattacha k un arbre et s'assit sur une 
pierre couverte de mousse, en face du chäteau. Le valet resia 
dans Tattente de ce qui allait se passer et demanda plu- 
sieurs fois en vain si son Service ätait fini. 

c Combien y a-t-il encore jusqu'au premier chant du coq? 
demanda enfin Thomme muet assis sur la pierre. 

— Deux heures, monseigneur I » r^pondit le valet. 

Le cavalier lui donna un g^näreux salaire et lui fit signe 
de s'en aller. Celui-ci hösita , comme s'il craignait d'aban- 
donner le jeune ätranger dans ce malheureux ^tat. Mais, 
sur un nouveau signe fait avec un geste dlmpatience, 11 
s'äloigna sans mot dire. L'höte silencieux ötait toujours 
assis, le front dans ses mains, k Tombre d'un chdne, sur la 
pierre couverte de mousse.... 



Par ce chemin creux il lai faut passer ; 
Car c'est ä Kassnacht le seal qui condaise. 
« Je Tattendrai ; le lieu me favorise. » 

Schiller. 



Georges de Sturm feder n'avait pas le sang assez froid 
pour que la nouvelle qu'il avait apprise ne l'eüt pas fait sortir 
de toutes les bornes de la moderation. II etait du reste k un 
äge oü l'äme toujours ouverte ne s'est pas encore habituöe 
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ä se mefier a priori des hommes, raais oh un tel accident 
produit un effet d'autant plus terrible, que le coöur sans de- 
fiance ne s'y est pas attenda. Alors le seatiment de la foi 
trahie boaillonne, la fiertä qui se croit offensäe se r^volte ; 
la röfilezion, qui ordinairement distingue le vrai du faux, est 
enveloppäe de sombres nuages ; la y^ritä n'apparatt plus , un 
mot de vraisemblance dans un tissu de mensonges suffit 
pour persuader. Lesoleil de Taraour disparatt, et la nuit se 
fait dans Tarne. Aussit6t les enfants des tenSbres, le m^pris, 
la rage, la vengeance, se glissent dans ce coeur abandonnä 
de tous ses bons gänies , et T^chelle infinie des sentiments 
qui m^nent de Tamour ä la haine est franchie en peu de 
moments par la Jalousie. 

Georges en 6tait arriv^ ä T^chelon de la rage sombre, si- 
lencieuse,et de la vengeance. Couvant ces sinistres idäes, il 
restait assez insensible au froid de la nuit, sur la pierre cou- 
verte de mousse, ^t sa seule pensäe ätait de rencontrer Tami 
nocturne et d'^changer un mot avec lui. 

Deux heures sonnaient dans un village de Tautre cötä du 
bois, quand il vit des lumiöres passer aux fenötres du chä- 
teau. Son coeur plein d'attente battit violemment, sa main 
saisit la poignde de sa longue öpäe, puis des lumi^res appa* 
rurent derridre les grilles de la porte, des chiens aboy^rent. 
Georges se leva d'un bond et rejeta son manteau en arri^re. 
II enfendit une voix profonde dire distinctement : c Bonne 
naiti » Le pont-leyis gringa et s'abaissa sur Tablme qui 
s^pare Lichtenstein du reste du pays; la porte s'ouvrit, et un 
hemme, le chapeau enfoncö sur les yeux, bien enveloppe 
dans un manteau, s'avanga sur le pont, juste vers Tendroit 
oü Georges ätait postä. 

II ätait encore eloignä de quelques pas, quand ce dernier 
s'^langa ä sa rencontre en lui criant : 
« D^gaine, trattre, et däfends ta vie. » 
L'inconnu recula et tira son äpäe. A l'instant les lames 
se crois^rent en laugant des Eclairs et avec un lugubre cli- 
quetis. 

c II ne sera pas dit que tu m'as eu vivant, cria Tautre; du 
moins jeferai payerma vie assez eher! » 
En mdme temps Georges le vit fondre bravement sur 
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lal et, ä ses coups rapides et vigoureux il reconnut qu'il 
avait afifaire k un adyersaire nuUement ä m^priser. Georges 
n'^tait pas un combattant noyice , et il avait ea däjä plus 
d'une affaire sörieuse, mais cette fois 11 ayait trouv^ son 
maitre. II sentit qu'il serait bientöt reduit k sc tenir sur la 
defensive, et il voulait porter un dernier coup terrible, lors- 
que son bras fut retenu par une force extraordinaire ; son 
glaive lui fut au mdme moment enlevä des mains, deux bras 
puissants TentourSrent, lui retirant toute faculte de bouger, 
et une voix terrible cria : 

c Pas de quartier, seigneuri Un pareil assassin ne m^ite 
pas d'avoir un dernier moment pour dire Pater noster I 

— Tu peux t'en charger, Jean, dit Thomme au manteau. 
Je ne tue pas un adyersaire sans defense; voilä son ^pöe, 
tue-le, mais fais vite. 

— Pourquoi ne voulez yous pas plutöt me tuer yous-möme , 
siret dit Georges d'une voix ferme. Yous m'ayez ravi ma 
bien-aim^e : que vaut ä präsent ma vie? 

— Qu*ai-je fait? dit Tautre en s*approohant. 

— Que diable, quelle est cette voix-lä ? dit Thomme qui 
le tenait encore par derri^re. II me semble que je la re- 
connais 1 » 

II fit tourner le jeune bomme dans ses bras, et , comme 
frappä de la foudre, il le lächa aussitöt. 

c Jäsus , Marie , Joseph I Nous ayons manquä de faire lä 
une belle besogne I Mais quelle mauyaise Steile yotis a con- 
duitaussi justeici, mon gentilhomme? A quo! ont>ils pens^ 
chez moi, de vous laisser partir sans m'attendre? » 

C'ötait le mänätrier de Hardt qui parlait ainsi k Georges en 
lui tendant la main ; mais celui-ci ne paraissait pas disposä 
k rendre ce temoignage d'amitiä ä un homme qui, un mo- 
ment auparayant, ayait voulu remplir ä son ägard l'office du 
bourreau. D'un air sauvage, il regardait tantöt Thomme au 
manteau, tantöt le mänätrier de Hardt. 

€ Grois-tu, dit-il enfin ä celui-ci, que je me serais laissä 
retenir prisonnier par tes femmes pour ne pas voir ici ta 
trahison ? homme sans foi ! » Et se tournant vers Tautre : 
a Si vous ötes un homme d'honneur, rendez-moi raison, etne 
vous mettez pas deux oontre un seul. Je suis Georges de 
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Sturmfeder ; yous ne devez pas ignorer que j'ai recherchö 
avant yous la demoiselle de Liohtenstein ; c'est pour me me« 
surer ayec yous que je suis yenu ici. G'est pourquoi , com- 
mandez k ce gredin-lä de me reudre mon epee, et combattons 
loyalement, comme il conyient k des hommes. 

— Vous ötes Georges de Sturmfeder? dit l'autre d'une yoii 
alTable en s'approchant de lui. 11 me semble que yous 6tes 
un peu dans Terreur. Groyez-moi, je vous suis tr6s-favorable 
et il y a longtemps que j'aurais aimä k yous yoir. Rece- 
vez la parqle d'un homme d'honneur : ce ue sont pas les mo- 
tifs que YOUS m'imputez qui m'ont attire daus ce chiteau, 
Soyez moQ ami I i 

11 tendit au jeune homme ^tonnd la main qu'il yenait de 
retirer de dessous son manteau. Gependant celui-ci häsitait 
encore ; les coups terribles de cet homme lui avaient sans 
doute dit qu'il ätait braye et respectable, aussi pouyait-il 
ajouter foi k ses paroles ; mais son esprit etait encore trop 
troubl^ de tout ce qu'il ayait yu et entendu , et il ätait in- 
certain s'il deyait accepter ou non la main d'un homme qu'il 
ayait regarde , il n'y ayait qu'un instant , comme son en- 
nemi mortel. 

c Qui est-ce quim'offre la main? demaiida-t-il. Je yous 
ai dit mon nom et je puis en toute justice exiger de sayoir 
le yötre. » 

L'inconnu entr'ouyrit son manteau et releya son chapeau, la 
lune ^claira un yisage plein de dignitö et Georges rencontra 
un GBil plein d'un eclat majestueux. 

c Ne me demandez pas mon nom, dit-il avec une expression 
de tristesse qui se repandit sur ses traits. Je suis un homme 
et cela doit yous suffire. Sans doute j'ai eu aussi dans le 
monde un nom qui pouyait se comparer aux plus illustres; 
sans doute j'ai port^ les Operons d'or et le panache flottant, 
et le son de mon cor commandait k des centaines de seryi- 
teurs : mais il a cessä de resonner. II n'y a qu'une chose qui 
me soit restäe, ajouta-il en pressant plus fortement la inain 
de Georges. Je suis un homme et je porte un glaiye : 

Si fractus illabatur orbis, 
Impavidum ferient ruinae. » 
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II renfouQa son chapeau sur ses yeux, s'enveloppadans son 
manleau et disparut dans le bois. 

Georges resta dans un muet etonnement, appuyö sur soq 
glaive. La vue de cet homme.... c'^tait pour lui incom- 
prehensible.... avait Steint dans son ccBur toutes les pensees 
de vengeance. Ca regard imposant, cette expression de bien- 
veillance et d'affabilit^, cette force, cette bravoure, remplis- 
saient son äme d'ötonnement, de respect et de honte. II avait 
jurö n*avoir aucune intimite avec Marie, il Tavait jurö de 
cett« main qui venait do manier la lourde äpee aussi legire- 
ment qu'un jouet. II avait accompagnä son serment d'an de 
ces regards que G-eorges ne pouvait pas plus soatenir qu'un 
rayon de soleil ; une montagne etait soulev^e de dessus sa 
poitrine, car il croyait, ii 4tait fored de croire. 

Si Ton pense quel prix on attachait alors aux qualitös pby- 
siques, combien on estimait et bonorait la yaleur mdme 
dans un ennemi, et que la parole d'un brave avait autaat 
de poids qu'un serment fait sur Thostie ; si Ton pense aussi 
quel effet un ext^rieur gracieux et ä la fois imposant pro- 
duit sur la jeunesse, on ne s'etonnera pas trop du chan- 
gement qui , dans ces courts instants , s*opära dans l'äme 
de notre jeune heros. » 

c Quel est cet homme? demanda Georges au mänetrier qui 
se tenait toujours & c6tä de lui. 

— Vous entendez bien qu'il n'a pas de nom, et moi je ne 
sais pas non plus comment il s'appelle. 

— Tu ne sais pas qui il est? repartit Georges; et cepen- 
dant tu lui es venu en aide quand il se battait avec moi ! 
Ya I tu veux me tromper! 

— Bien sür que non , mon gentilhomme, r^pondit le me- 
nötrier. II est trop vrai , Dieu le sait , que cet homme n'a , 
pour le moment , pas de nom ; du reste, si vous tenez ab- 
solument ä apprendre qui il est, sacbez donc que c'est un 
proscrit honorable que laligue a cbass^ de son chAleau,mais 
qui fut un puissant seigneur dans le pays de Souabe. 

— Le malheureux ! c'est donc pour cela qu*il dtait ainsi en- 
veloppö ? et il m'a pris bien sür pour un assassin ! Oui , je 
me rappelle lui avoir entendu dire qu'il voulait vendre ch6- 
rement sa vie. 
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— Je Yous demande bien pardon, mon gentilhomme, dit 
le paysan, mais moi aussi je vous ai pris pour un de ceux 
qui en veuleDt ä la yie du prescht ; c'estpourquoije luisuis 
Yena enaide, et, si je n'aYais pas reconnu Yotre Yoix, qui sait 
si YOUS respireriez en ce moment? Mais aussi pourquoi Yenir 
ici k minuit, et quelle malheureuse Steile yous jettejuste sur 
le chemin du proscrit ? Yraiment yous pouvez yous Yanter 
d'aYoir ea du bonheur qu'il ne vous ait pas fendu en deux ; il y 
en a peu qui pourraient tenir devant son ^pee. Je suppose 
que c*est Tamour qui vous a jouö un si mauvais tour. * 

Georges raconta ä son ancien guide les nou volles qu'il 
avait apprises au Cerf d*or, ä Pfullingeu. II s*appuya par- 
ticuli^rement sur le rapport de la nourrice, la sodur du mö- 
nitrier, qui lui avait paru si vraisemblable. 

c Je pensais bien que cela devait 6tre quelque chose 
comme Qa, räpondit le menetrier. L'amour a jouä plus d'un 
tourencore pire, et, dans nia jeunesse, je ne sais pas ce que 
je n'aurais pas fait en pareille circonstance. Mais ce n'est ici 
la fante de personne , que de ma vieille Rose , la vieille ba- 
varde I Qu'a-t-elle besoin de se confesser k Thötesse du 
Cerf (Tor, qui ne peut non plus rien garder pour eile? 

— II faut cependant qu'il y ait quelque chose de vrai lä 
dedans , repartit G-eorges , chez qui l'ancienne m^fiance re- 
prenait par moment le dessus; dame Rose n'a cependant 
pas inventö toute cette histoire de but en blanc ? 

— II faut qu'il y ait quelque chose de vrai \k dedans ! 
Sans doute, chaque dötail pris isolömeut est exact, et on en- 
Yoie coucher les domestiques, et la vieille commöre aussi; ä 
onze heures Thomme vient devant le chäteau , le pont-levis 
s'abaisse, les portes s'ouvrent pour lui, la demoiselle le reQoit 
et le conduitdans la salle d'honneur.... 

— Eh bien! vois-tu? s'^cria Georges impatientö. Si tout 
cela est vrai, comment cet homme peut-il ensuite jurer qu'il 
n'a avec la demoiselle.... 

— Qu'il n'a pas les moindres intentions sur la demoiselle ? 
repondit le mön^trier. Sans doute, il peut le jurer; car il y 
a dans toute Talfaire quelque chose que cette oie de Rose 
n'a certainement pas su : c'estque le sire de Lichtensteinest 
assis dans la salle d'honneur, et que sa fille s'^loigne aussit6t 
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qa'elle a apporte les mets prdpar^s secr^tement par eile. La 
pSre reste aupr^s du proscrit jusqa'au premier chant du coq, 
et une fois que celui-ci a bu et mange, qu'il a rächaulf^ au 
feu ses membres engourdis par le froid , il quitte le chäteau 
oomme il y est euträ. 

— Oh I insensä que je suis, de n'avoir pas pens^ k cela 
plus tot I Que la y^tM ötait prös, et que je mesuis fourvoyel 
Mais maudites soientla curiosit^ et la m^disance des femmes 
qui croient voir de Textraordinaire partout , et qui donnent 
si facilement dans les contes les plus absurdes et les plus 
horribles 1 Mais dis-moi , continua Georges apr^s un mo- 
ment de räflexion , il me parait cependant singulier que ce 
proscrit yienne toutes les nuits au chiteau. Dans quelle 
contree inhospitali^re habite-t-il donc , qu'il n'y tjouve pas 
un repas chaud, un gobelet de vin, la chaleur d'un podle?... 
Scoute.... si pourtant tu me trompais! » 

L'oeil du mönetrier restait attach^ sur le jeune homme 
avec une expression narquoise. 

« Un gentilhomme comme vous , rdpondit-il , ne sait sans 
doute pas combien le bannissement fait soufifrir; vous ne 
savez pas ce que c'est d'avoir ä se cacher aux regards des 
meurtriers ; vous ne savez pas combien il est terrible d'ha- 
biter dans d'humides cavernes, dans des antres afTreux; 
Y0U8 ne connaissez pas le bien-6tre que donne un morceau 
de viande chaude et un vin genereux ä qui mange ayec les 
hibous etbabite avec les chouettes. Mais venez, si vous en 
avez envie , le matin n'est gas encore arrivö , et vous ne 
pouvez pas vous präsenter la nuit ä Lichtenstein. Je vous 
conduirai ä Tendroit oü le proscrit habite , et vous ne de- 
manderez plus pourquoi il sort au milieu de la nuit pour 
chercher un souper. » 

L'apparition de l'inconnu avait trop excit^ la curiositä de 
Georges pour qu'il ne s'empressät pas d'accepter TofTre du mä- 
netrier de Hardt, d'autant plus que cela lui fournissait le 
meilleur moyen de s'assurer de la veritä ou de la faussetä de 
ce qu'on lui avait dit. 

Son guido saisit les r^nes du coursier-et lui fit descendre 
l'ätroit sentier k travers le bois. Georges suivit, apr^s avoir 
jete encore un regard en arri^re sur les fenStres de Lichten- 
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stein. Ils avan^aient toujours en silence, et ce silence ne 
paraissait pas d^plaire au jeune homme, car il ne tentait pas 
de le rompre. II saivait le cours de ses pens^es sur Thomme 
dont il allait visiter Thabltation mystärieuse. Sans cesse 
cette question venait Tassiöger : qui peut 6tre ce proscrit ? 
II 86 souvenait presque comme d'un rdre que plusieurs par« 
tisans da duc avaient M chassäs de leurs domaines. II 
croyait möme se rappeler qu'ä Tauberge de Pfullingen, pen« 
daut ses sombres rdveries , on etait yenu ä parier d'un 
certain Max Stumpf de Schweinsberg, que poursuivaient les 
confed^res. La brayoure et la force extraordinaires de cet 
homme ätaient bien connues en Souabe et en Franconie; et, 
quand Georges se rappelait Tair imposant et les mani^res 
cheyaleresques de son adyersaire , il lui paraissait toujours 
plus certain que le proscrit n'ätait personne autre que leN 
partisan le plus ddvou^ d'Ulrich de Wurtemberg , Max 
Stumpf de Schweinsberg. L'imagination du jeune homme 
etait flattöe de la pensee d'avoir soutenu ayec ce braye 
Champion une lutte dangereuse et d'avoir mesure sa lame 
ayec la sienne , dans un combat qui ^tait rest^ pour le 
moins indäcis. 

Ainsi pensait, en cemoment, Georges de Sturmfeder; mais 
encore bien des annöes apr^s, quand Thomme ayec qui il 
s'ätait battu cette nuit, ätait depuis longtemps rentr^ dans 
ses droits, et que des centaines de serviteurs ob^issaient au 
son de son cor, il comptait au nombre de ses plus beaux 
faits d'armes de ne lui avoir pas ced^ un pouce de terrain. 

Pendant que le jeune homme se liyrait ä ces r^flexions, nos 
deux yoyageurs ^taient arriyös k une petite ^clairoie de 
bois. Le mönätrier attacha le cheyal ä la lisiöre de la fordt et 
fit signe k Georges de le suivre. Le terrain ouvert sur le- 
quel ils se trouvaient se terminait par un escarpement ra- 
pide et couyert de broussailles. La, le mänetrier öcarta 
quelques branches entrelac^es, derriSre lesquelles apparut 
un petit sentier qui allait en descendant. Non sans peine et 
sans danger, Georges suiyit son guide, qui, ä quelques en- 
droits, lui tendit lamain. Apr^s ayoir ainsi descendu plus de 
yingt-cinq mötres , ils se retrouv^rent sur un terrain uni ; 
mais o'ötait en yain que le jeune homme cherchait la de« 
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meure du proscrit. Le menetrier alla alors k un arbre d*uii 
diamötre extraordinaire, qui devait 6tre creux k Finterieur, 
car il en tira deux grandes torches de resine ; il battit un 
briquet et alluma les deux torches. 

D6s que celles-ci jetSrent une flamme claire , Georges re- 
marqua qu'ils ötaient en face d'un grand portail creuse 
daus le roc par la nature , et il pensa que ce pouvait bien 
6tre Tentr^e de la demeure oü le proscrit, selon Texpression 
du menetrier, s'ätait mis en pension chez les chouettes. 
Le m^n^trier saisit une des torches et donna Tautre k 

» 

porter k son compagnon, car leur chemin etait sombre 
et möme assez dangereux par endroits. Aprös avoir donn^ 
cet avis k voix basse, jl entra le premier sous la sombre 
voüte. 

fCreorges s*ätait attendu k trouver une caverne basse, 
^troite et petite, semblable aux tanieres des animaux, 
comme 11 en avait vu dans les forSts de sa patrie. Mais quel 
fut son ^tonnement , quand se developpSrent k ses yeux le^ 
süperbes salles d'un palais souterrain ! II avait dans soh en- 
fance entendu parier d*un öcuyer dont Taieul avait äte fait 
prisonnier en Palestine : c'etait un conte qui s'ötait transmis 
de g^näration en g^n^ration. Un enfant avait ät^ envoy^ 
dans le sein le plus profond de la terre, par un m^chant sor- 
cier, dans un palais dont la magnificence surpassait tout 
ce que Fenfant avait jamais vu sur la terre , tout ce que 
rimagination hardie des hommes du Levant peut inventer 
de somptueux et de grandiose : dans cette demeure souter- 
raine des g^nies, ce n'etaient que colonnes d'or avec des 
chapiteaux de cristal , coupoles d'ämeraudes et de saphirs ^ 
parois de diamants dont les rayons ^blouissent la vae. 
Cette legende, qui avait fait une profonde Impression sur 
rimagination de l'enfant , semblait se realiser aux regards 
du jeune homme ^merveillel A chaque instant, il s*arr6tait 
avec une nouvelle surprise; il ^levait sa torche et admi- 
rait, car le souterrain- se continuait en hautes et majes- 
tueuses arcades , et brillait comme s'il eüt refl^tö l'^clat de 
mille cristaux et de mille diamants. Mais une plus grande 
surprise Tattendait, lorsque son compagnon, tournant k 
gauche, le conduisit dans une grotte plus grande , qui pou* 
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Tait 6ire regard^e comme la plus magnifique salle du palais 
Souterrain. 

Le men^trier remarqua sans doute Fimpression que cette 
merveille de la nature faisait sur Täme de Georges. II lui 
prit la torche des mains , monta sur une saillie de rocher , 
et ^claira ainsi une grande partie de la grotte. Des ro- 
ches d'une blancbeur ^clatante couvraient les parois, des 
arcades d'une hardiesse ^tonnante formaient une brillante 
coupole. Auz stalactites dont cette caverne ^tait formte pen- 
daient des millions de gouttelettes qui reflötaient toutes les 
Couleurs de Tarc-en-ciel , et qui se r^unissaient comme des 
sources d'argent dans des äcailles de cristal. Les rochers 
presentaient les formes les plus fantastiques, et Timagination 
ravie croyait voir tantöt une chapelle, tantöt de grands au- 
tels avec de ricbes draperies et des chaires gothiques. Möme 
Torgue ne manquait pas ä Teglise souterraine, et les ombres 
projet^es par la lumi^re vacillante des torches, en s'^tendant 
qk et lä sur les parois de la voüte , semblaient tantöt decou- 
yrlr, tantöt cacher de mystörieuses images de martyrs et 
de saints. 

C'est ainsi que Fimagination religieuse de Georges, saisie 
de respect en face de Toeuvre mystörieuse de la divinitö, 
faisait de cette demeure souterraine une eglise , tandis 
qu'Aladin ä la lampe merveilleuse y aurait vu les salles du 
paradis et les berceauz pares de IMclat eternel des houris. 

Le guide, aprSs avoir laisse le jeune homme se rassasier 
de ce spectacle, descendit de son rocher. 

c Cest la caverne des brouillards, dit-il ; eile est peu con- 
nue dans le pays, si ce n'est des patres et des chasseurs; 
encore beaucoup n*osent-ils pas y entrer, parce qu*on ra- 
conte toutes sortes de vilaines bistoires de revenants sur 
ces malbeureuses voütes. Pour quelqu'un qui ne connatt pas 
bien la grotte, je ne lui conseillerais pas de s'y aventurer; 
eile a des precipices profonds remplis d'eau , d'oü personne, 
aprös y ötre tombä, n'est Jamals revenu ä la lumiSre. II y a 
aussi des issues et des chambres souterraines qui ne sont 
connues aujourd'hui que de cinq hommes vivants. 

— Et le proscrit? demanda Georges. 

— Prenez la torche et suivez-moi, » repondit le menetrier. 
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Et 11 s'engaga deyant lui dans une galerie laterale. IIa avaient 
fait de nouveau environ vingt pas, quand Georges crut enten- 
dre les sons sourds d'un orgue. II le fit remarquer ä son guide. 

c G'est uQ chant, repartit celui-ci. II resonne sous ces 
voütes d'une fagon bien admirable. Quand deux ou trois 
hommes chantent , cela produit le möme effet que ai on en- 
tendait tout un choeur de moines. * 

Plus ils approchaient , plus le chant devenait sonore et 
distinct. Ils tourn^rent un coin de rocher, et la voix du 
chanteur retentissait tout prSs et au-dessus d'euz ; eile se 
brisait auz parois dentelees des rochera en ^cbos multiplies, 
jusqu'ä ce qu'elle finit par se mdler au bruit des gouttelettes 
tombant des pierres humides, et au murmure d'une oascade 
souterraine, se perdant dans une sombre et mystörieuse 
profondeur. 

c G'est ici , dit le guide ; lä , dans cette anfractuosite du 
rocher, est la demeure du malheureux proscrit. Entendez- 
Yous son chant ? Attendons et ^coutons jusqu'ä ce qu'il alt 
fini , car il n'^tait pas habitu^ ä Stre interrompu , lorsqu'il 
vivait encore lä-haut sur la terre. » 

Ils ^cout^rent et, ä travers Töcho et le murmure des eaui, 
ils saisirent ä peu pr^s les strophes suirantes : 

Sur la tour, oü de mes a'ieux 

Se dressaient les banni&res, 
D'oü je regardais si joyeux 

Le pays de mes ^hres , 
Flotte un 6tendard 6tranger. 

H6ritier, qu'on exile, 
Je fuis, saas pouvoir me veiiger. 
Une grotte est mon seul asile. 

Souvent j'ai chass^ dans les bois ; 

G'6taient des jours de joie ! 
Mon vainqueur y nlet aux abois 

Une plus noble proie. 
Je suis le gibier cette fois ; 

Les chiens sont sur la voie ; 
Je les entends, leur meute aboie; 
D6jä du cerf ils voient le bois '. 

4 . G'est Sans doule une allusion aux armes de Wurlemberg , dans les^ 
quelles ii y avait trois bois de cerf. (IVoie des tmducUurs.) 
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De chaque haie une arbal^te 

A me tirer s'apprßte. 
Gachä sous des habits grossiers 

Je vais par les sentiers, 
Dans un pays oü j'6tais maitre, 

Sans me faire connaltre , 
Aux pauvres seuils heurter le soir, 
. Mendiant un peu de pain noir. 

On m'a chassS de ma demeure. 

J'y reviendrai frapper. 
Rien n*est perdu ; le coeur demeure , 

Et ce bras, et ce fer. 
Sans broncher tentons la victoire 

Ou cherchons le tr^pas. 
Forgons-les ä dire ä ma gloire : 
« U fut brave , et ne broncha pas. » 

II avait fini , et le profond soupir qui accompagna les der- 
niers mots de son ebant laissa supposer qu'il n'y avait 
pas trouyä beaucoup de consolation. Pour le paysan de 
Hatdt, une grosse lärme avait coule le long de sa joue, et 
la pelne qull se donnait pour reprendre son ancienne fer* 
metä et montrer k Thabitant de la caverne un front serein et 
un oeil clair, n'avait pas ^cbappe k Georges. II remit au gen« 
tilhomme la seconde torcbe, et grimpa contre le rocber roide 
et glissant qui conduisait ä la grotte d'oü le chant ^tait 
parti. Georges pensa qu'il voulait Tannoncer au Chevalier, 
niais il le vit bientöt revenir avec une grosse corde. U des- 
cendit jusqu'ä la moitie du rocber, et se fit donner la torcbe 
qu'il enfonga adroitement dans une fente de roc. puls ii 
langa la corde k Georges et Taida ainsi k escalader la paroi 
du rocber, ce qu'il aurait eu de la peine k faire sans ce 
secours. 

' II ötait en baut; encore quelques pas^ et il se trouvait 
devant la retraite du proscrit *. 

4. Nous avona esgayö de peiodre d'aprös nalure Celle grolle merveil' 
leuse. 11 reste encore 4 donner ici quelqtiead^tailssur son inlörieur. La 
premi^re grolle a une circonrörence d'environ 50 mölres. De li courent 
deux galeries dans des direclions difTerenles -, mais ellesse rejoignenl apres 
un tn^et d'environ 70 m^lrcs. Sur ces roules on Irouve deui »alles de 
rochers, l'une de 33, l'aulre d'environ 27 m^lres de long. A leur poiot 
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brave! Le contena de ce gobelet est-il toate notre ri- 
ebesse? 

— II y a dans votre babitation da Teau aussi claire que du 
cristal, dit le m^netrier, däjä familiaris^ avec la bonne bu- 
meur de son compagnon ; mais il y a un petit reste de via 
dans la crucbe, de quoi remplir encore ä peu pr^s trois 
coupes. Nous avons aujourd'bui un böte, on ne dolt pas 
tant m^nager.... je yeux donc .Tavouer, j'ai apportä cette 
nuit une crucbe pleine de vieil Ublbacber qul est ä oö%6 de 
Tautre. 

— Tu as bien fait, s'^cria le proscrit, et un rayon de joie 
perQa dans ses yeux. Ne croyez pas, sire Georges, que je sois 
un ddbaucbö et un buveur. Mais le bon vin est une noble 
liqueur, et j'aime en bonne sooiötö que le gobelet fasse la 
ronde. Plante toujours ici les crucbes, brave mattre äcban- 
son ; noüs allons festiner comme auz jours de bonheur. J* 
bois k l'ancien äclat de la maison Sturmfeder, j 

Georges remercia et but. 

c Je voudrais vous rendre Vbonneur que vous me faites, 
sire Chevalier, mais je ne sais pas encore votre nom. Toutt- 
fois,]e vous porte un toast I Puissiez-vous rentrer bientöt 
victorieux au cbäteau de vos p^res I Puisse votre race vivre 
et fieurir & jamais l A votre santä I » 

Georges avait ölev^ la voixen pronongant les derniersmots 
et il allait d^poser le gobelet, quandle bruit de plusieurs voix 
retentit k Tentröe de la grotte et röpätait : o: A votre santel 
A votre Santo I » Etonnä, il däposa le gobelet : 

c Qu'est-ce que cela ? dit-il. Ne sommes-nous pas seuls ? 

'— Ce sont mes vassaux, les esprits de la grotte, r^pondit 
le Chevalier en souriant, ou, si vous aimez mieux, T^cho qui 
se Joint k votre aimable vgbu. J'ai souvent, ajouta-t-il plus 
sörieusement, au temps de ma fortune , entendu cent voix 
porter la santö de ma maison ; cependant elles ne m'ont ja- 
mais caus^ tant de plaisir et d^ömotion que j'en äprouve ici , 
oü mon seul böte la porte et oü les rochers de ce souterrain 
y r^pondent. Remplis le gobelet, Jean; bois aussi, et, si tu 
sais quelque bon souhait, fais-le entendre. > 
, Le m^netrier de Hardt remplit son gobelet, et regardant 
Georges avec bonhomie : 
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d Je bois aussi k votre sant^, gentilhomme, et ä quelque 
chose de mieux encore. A Mlle de Lichtenstein I 

— Hailoh! qk\ qkl buvez, mon gentilhomme , buvezl 
s'äcria en riantle proscrit d'une voix k faire trembler la 
grotte. Buvez jusqu'au fond ! Qu'elle vive et fleurisse pour 
vous ! Tu as bien fait, Jean ; regarde comme le sang monte 
aux joues de notre böte, comme ses yeux brillent : on dirait 
qu'il imprime d^jä un baiser sur ses l^vres.... Yous n'avez 
pas besoin de rougir I Moi aussi j'ai aimä , et j'ai ^pouse 
Celle que j'aimais, et je sais ce que c'est qu'un coeur de 
vingt-quatre ans 1 

— Pauvrehomme! dit Georges. Vous avez aim^ et öpous^, 
et il yous a fallu peut-^tre vous söparer d'une femme aim^e 
et de cbarmants enfants ? i 

II SB sentit, en parlant, tirö yiolemment par son manteau ; 
^\ se retourna, et le m^netrier lui fit des yeux un signe ra- 
pide, comme si c'^tait un point delicat et qu'il n'etait pas bon 
de toucberen pr^sence du Chevalier. Le jeune homme regretta 
ses paroles, car les traits de l'inconnu s'assombrirent, et 11 
jeta ä Georges un regard sauvage en disant : 

c La gel^e de septembre a döjä souvent dessäche ce que 
mai Vit fleurir, et Ton ne demande pas comment cela s'est 
fait. Pour mes enfants, je les ai laissds aux mains de rüdes 
mais fiddles nourrices; elles enprendrontsoin, j'espöre, jus- 
qu'au retour de leur pöre. » 

II avait prononcö ces mots d'une voix dmue et sourde; 
mais, comme s'il voulait ^carter ces tristes pens^es de son 
Souvenir, 11 passa sa main sur son front; aussitöt les plis 
qui s'y ötaient formös disparurent comme par enchantement ; 
il reprit son regard serein et dit : 

f Jean peut temoigner que j'ai souvent dösir^ vous voir, 
sire de Sturmfeder. II m'a racont^ la singullSre histoire de 
votre blessure; on vous aura sans doute pris pour un des 
proscrits, et en vous attaquant on aura laisse ä celui qu'on 
cherchait le temps de s'^chapper. 

— J'en serais content, repondit Georges. Je serais presque 
tent^ de croire qu'on m'a pris pour le duc lui-mönie, car ils 
le poursuivaient alors, et je suis satisfait d'avoir reguce ter- 
rible coup, s'il est vrai que cela l'ait sauve. 
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— Ah ! c*6St beaucoup dire. Ne savez-vous donc pas que 
le coup qu*on vous a porte pouvait 6tre mortel ? 

— Quiconque se met en campagne, repartit Georges, doit 
avoir k peu pr^s dit adieu au monde. II est sans doute plus 
beau de tomber de?ant rennemi sur le champ de bataille, au 
milieu des cris de triomphe et entour^ de ses camarades.... 
Gependant je serais mort Yolontiers, si le ciel Tavait voulu, 
pour detourner du duc les coups de ses assassics. » 

Le prescht regarda le jeune bomme avec Emotion et lui 
serra la mala. 

c Vous paraissez porter un graud intärSt au duc, dit^ll en 
attacbant sur lui ses yeux penötrants ; j'aurals eu peiue ä le 
croire : on m*a dit que vous etiez attacbö ä la ligue. 

— Je sais que vous ^tes partisan du duc, r^pondit Georges, 
mais vous me passer ez bleu ma francbise. Tenez , 11 a fait 
bien des choses qu'on ne saurait approuver : par eiempl^, 
cette affaire avec Hütten, de quelque mani^re qu'elle se s(^ 
pass^e, il eüt mieuz valu qu'elle n'eüt pas eu Heu. Puis T 
agi trop durement avec sa femme, et yous conviendrez vous- 
mdme qu'il s'est trop laissä aller ä sa col^re, quand il a pris 
Reutlingen.... » 

II s'arrdta comme s'il attendait une röppnse du Chevalier ; 
mais celui-ci baissa les yeux et , gardant le silence, fit signe 
au jeune homme de continuer. 

c G'est ]k ce que je pensais du duc quand je me fis con- 
födöre; c'est \k aussi ce qu'avec un peu moins de mönage- 
ment on disait de lui dans l'arm^e. Mais il avait un bon 
avocat dans Marie, et vous savez peut^ötre que c'est gräce 
k ses suggestions que je me suis d^tachä de la ligue. Alois 
les choses prirent bientöt une autre tournure, seit parce que 
je suis compatissant de ma nature et ne puis voir maltraiter 
personne injustement; seit peut-6tre aussi parce que je p^- 
nStre mieux les intentions des confädär^s... Je vis qu'on 
allait trop loin, car il est clair que la ligue n'avait pas Je 
droit de chasser le duc de tous ses domaines et de son tröne 
pour le pröcipiter dans la mis^re. Et alors ce prince re- 
gagna beaucoup k mes yeux. II aurait pu tenter encore une 
bataille ; mais il n'a pas voulu exposer le sang wurtember- 
geois ä un jeu si dangereux. 11 aurait pu extorquer de l'ar- 
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gent k ses sujets et s*en servir pour retenir les Suisses ; 
inais il a ^te plas grand que son malheur. Tenez.... c*est ce 
qui m'a rendu son ami. » 

Le Chevalier leva les yeux ; sa poitrine parut se dilater, 
son noble visage se redressa iiSrement; 11 regarda longtemps 
Georges en pressant sa main sur son coeur. 

« Vraiment , dit-il , en toi parle une voix pure et sainte , 
mon jeune ami I Je connais le duc comme moi-mSme ; mais, 
je puis le dire aveo toi, il est plus grand que son malheur, 
et.... meilleur que la renommöe ne l'a fait. Mais il en a peu 
trouve qui lui aient garde fidelitö. Ah I sMl avait eu seule- 
ment cent braves comme toi, pas une banni^re de la ligue 
n*aurait jamais flotte sur un creneau du Wurtemberg. Je suis 
charmö de te voir l'ami du duc; mais loin de moi Tidee de 
f engager ä partager son malheur ! c'est dejä assez que ton 
^pee et un bras comme le tien n'appartiennent plus k ses 
ennemis. Puissent les jours 6tre plus heureux que les siens 1 
Puisse le ciel te räcompenser de ton attachement ä un mal- 
»^ureux prince! » 

II y avait dans les paroles du proscrit quelque chose qui 
fit vibrer plus d'une corde sympathique dans le coeur du 
jeune homme. fitait-ce l'appreciation de son märite person- 
nel prononc^e par un brave, qui lui paraissait si encoura- 
geante? Etait-ce la ressemblance qui existait entre le destin 
de cet infortune et le malheur de sa maison? Etait-ce qu'il 
trouvait poötique de ne pas se döclarer pour le parti vain- 
queur, mais pour la bonne cause, justement parce qu*elle 
etait malheureuse?... 

Georges se sentait attirä d'une fagon irresistible vers ce 
proscrit, vers la cause pour laquelle il souffrait. PI ein d'en- 
Ihousiasme, il saisit sa main et s'ecria : 

« Qu*on ne me parle pas de prudence, qu'on ne dise pas 
que c'est lolie de s'associer au malheur ! Quand möme d'au- 
Ires se partageraieut ce beau pays et se gorgeraient des 
richesses du duc... je sens en moi le courage de supporter 
avec lui ce qu'il supporte; et, s'il tire son glaive pour recon- 
qu^rir le trdne , je veux 6tre le premier k combattre ä ses 
cötös. Touchez lä, sire Chevalier; quoi qu'il arrive, je suis 
Tami d'ülrich pour toujours l » 
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Une lärme brilla dans rceil du proscrit , tandis qa'-il ren- 
dait ä Georges sa poign^e de main. 

a: II te faut beaucoup de courage et aussi beaucoup de 
m^rite pour ^tre Tami d'Ulrich. Le pays au*dessus de nous* 
appartient maintenant k des brigands et ä des yoleurs; xnais 
ici on tient encore de coBur pour le Wurtemberg. Devant moi 
sont assis Chevaliers et bourgeois ; oubliez un moment que 
je suis un pauvre Chevalier et un malheureuz proscrit, et 
figurez-YOus que je suis le souverain du pays comme je suis 
le maitre de cette grotte. Ah ! il y a encore un Wurtemberg, 
tant que oes trois-lä sont unis ensemble, füt-ce dans le sein 
de la terre.... Remplis le gobelet, Jean, place ta main 
dans les nötres, et scellons k nous trois l'alliance. i 

Jean prit la cruche pleine et remplit le gobelet. 

c Buvez, nobles seigneurs, buvez, dit41. Yous ne pouvez 
Yous rendre raison avec un meilleur yin que cet Uhlbacber. » 

Le proscrit vida le gobelet ä longs traits, le fit remplir de 
nouYeau et le teodit k Georges. 

« Qu'est-ce donc ? dit celui-ci. Ce vin ne crolt-il pas a»^' 
tour du chäteau häröditaire de la famille de Wurtemberg? Je 
pense que c'est le nom du yin qui vient sur ces coteauz I 

— Gela est vrai , röpondit le proscrit. Rothenberg est le 
nom de la montagne au pied de laquelle pousse la vigne qui 
donne ce Yin, et au sommet de laquelle s'^l^ve le chäteau bäti 
par les anc^tres de la famille de Wurtemberg.... belies 
Yallöes du Neckar, magnifiques hauteurs couvertes de blds 
et de Yignes, je yous ai dit adieu pour toujours! » II pro- 
non^a ces paroles d'une voiz ötouffäe par la douleur; car la 
mdancolie avait bris^ Tacier dont la Yolontd ferme et in- 
domptable de cet homme avait couvert jusqu'iei les soucis 
de son äme. 

Le paysan s'agenouilla auprds de lui, saisit sa main etle 
röveilla des sombres pensees auzquelles il s'ätait laisse aller 
un moment. 

c Soyez fort , bon seigneur I yous les reverrez un jour 
avec plus de joie que yous ne les avez quittäes. 

— Vous les reverrez, les vallees de YOtre patrie, s'ecria 
Georges. Quand le duc retournera dans son pays, quand il 
rentrera dans le chäteau de ses a'ieuz, quand les vallöes du 
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Neckar et ses coteauz de vigne retentiront des cris de joie 
poussäs par le peaple, alors, vous aussi, vous rentrerez 
dans Yotre manoir. Ghassez ces sombres pens^es : Nunc vino 
pellite curcis ; buvez, n'oubliez pas ce que nous venons de 
dire. Je yous fais raison avec ce vin du Wurtemberg..., Au 
duc et ä ses fidöles serviteurs I » 

Un gracieux sourire se r^pandit h ces paroles, comme un 
rayon de soleil , sur las sombres traits du cbevalier. 

< Out, s'^cria-t-il f tid^litö est le mot qui remet le ccBur 
brisä, comme une boisson rafratcbissaute remet le voyageur 
perdu dans le d^sert. Oubliez ma faiblesse, cbevalier; par^ 
donnez k un bomme qui ordinairement ne s'ab^ndonne pas ä 
sa douleur. Mais si jamais, du sommet du Rotbenberg, vous 
eussiez plongä vos regards au coeur du Wurtemberg ; si vous 
eussiez vu le Neckar baigner les vertes prairies , une mer 
d*epis doräs onduler dans les cbamps , des collines ä pentes 
douces et plantdes d'un raisin delicieuz longer le fleuve, des 
bois sombres et ombreux couronner la cime des montagnes * 
de nombreux villages avec de jolis toits rouges sortir de 
forgts d'arbres fruitiers; si vous eussiez vu quelle population 
bonne et laborieuse , quels bommes robustes , quelles belles 
femmes habitent ces bauteurs et en fönt un vöritable para« 
dis.... Si YOUS eussiez vu tout cela, si vous Teussiez vuavec 
mes yeuz, et que vous vous trouvassiez ä präsent , cbassö , 
maudit, au milieu d'arides rocbers, ici, au sein de la terre.... 
Obl cette pensöe est terrible, et souvent trop lourde k porter 
pour un cosur bumain ! » 

G-eorges craignit que , coinparant ces doux Souvenirs au 
present, le cbevalier ne vtnt k retomber dans sa tristesse; 
aussi cbercba-t-il promptement ädonner un autre tour k la 
conversation. 

c Vous ötiez souvent auprös du duc, sire cbevalier? Obl 
dites-moi, car je suis k präsent son ami, dites«moi, com- 
ment est-il ? N'est-ce pas qu'il est tr^s-fantasque et qu'dl a 
beaucoup de caprices ? 

-*- Je ne vous dirai rien lä.-dessus, r^pondit le proscrit; 
"VOUS le verrez vous-möme, et vous apprendrez beaucoup 
mieux k le connattre sans que je vous fasse son portrait. 
Mais il y a döjä trop longtemps que nous parlons d'afifaires 
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une chambre k coucber, et que le Dieu des rftves lui prd- 
senie }es Images les plus gracieuses. > 

Les deuz Chevaliers burent et s'^tendirent pour reposer 
et Jean , oomme un cbien fid^le , s'assit k la porte de la 
grotte. Bientöt le dieu auz pieds l^gers vint pr^s de la coa- 
che du jeune homme röpandre an douz assoupissement aar 
ses paupi^res, et Georges n'entendit plus que comme ea 
Hve le proscrit dire sa pri^re , et demander pieusement au 
mattre des destin^es de lui enyoyer, ainsi qu'au malheureux 
pays dans les souterrains duquel il se troavait maintenant , 
son secours et sa protection. 



VII 

Du sombre fond de sa verte vall^e 
Sur son rocher dressi fierement vers les cieux 

De Lichtenstein la tSte cr^nelee 
Sar ses beaaz alentoars jette an oeil radieuz. 

Schwab. 

Georges ne pouvait pas bien reconnattre sa Situation ni 
les objets qui Tenvironnaient , quand il fut tir^ de son 
sommeil par le män^trierdeHardt; malspeu k peules images 
de la nuit pr^c^dente lui revinrent k Tesprit, et il rendit avec 
joie au proscrit la poignöe de main avec laquelle celui-ci lui 
souhaita le bonjour : 

c Quelque plaisir que j'eusse k yous retenir des jours en- 
tiers dans mon palais, dit-il, je vous conseillerai cependant 
de vous mettre en route pour Lichtenstein, si vous voulez 
avoir un d^jeuner cbaud. Dans ma caverne je ne puis mal- 
heureusement pas vous en faire pr^parer un, car nous ne 
faisons jamais de feu ; la f umäe pourrait nous trahir. » 

Georges se rendit k ses raisons et le remercia de son hos- 
pitalitö. 

« Vraiment, ditril, j*ai rarement pass^ une nuit plus gaie 
que dans cette grotte. II y a un certain charme a respirer 
et ä s'entretenir avec des amis k une teile profondeur sous 
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les pieds des hommes. Je ne donnerais pas ces parois de ra- 
chers pour la salle la plus magnifique du plus beau chdteau. 

— Oui, entre amis, quand le gobelet fait gaiement laronde, 
repartit le proscrit; mais rester ici malgr^ soi seul des jours 
entiers avec la pens^e de son malheur, quand le coBur a des as- 
piratfons vers les vertes fordts et le ciel bleu, quand ToBil 
fatiguä de cette splendeur souterraine Youdrait ae plonger 
dans un charmant paysage et errer au delä des riantes 
Yall6es sur les montagnes lointaines de la patrie ; quand To- 
reille, assourdie du murmure uniforme de ces eauz qui tom« 
bent goutte ä goutte de ces parois pour aller se pröcipiter 
dans des profondeurs sans fond, voudrait debors entendre le 
cbant des alouettes, surprendre le frömissement du gibier 
dans les broussailles I 

- — Pauvre bomme ! c'est vrai, une teile solitude doit dtre 
affreuse ! 

— Et cependant, continua celui-ci en se relevant majes- 

tueusement, tandis qu'une fierte pleine de d^fi brillait dans 

ses yeux , et cependant je m'estime beureuz d'avoir, gräce k 

des hommes dävouöS) ren contra ce refuge. Oui, j'aimerais 

mieux descendre encore cent pieds plus bas sous terre, dans 

des r^gions oü la poitrine ne trouve plus d'air k respirer, 

que de tomber auz mains de mes ennemis et d'en devenir 

la ris^e; et s'ils m'y poursuivaient, ces cbiens sanguinaires 

de la ligue, je pourrais me creuser un chemin avec mes 

ongles dans les rocbers les plus durs, descendre toujours 

plus avant, jusque dans les plus profondes entrailles de la 

terre. Et s'ils venaient encore jusque-lä, je maudirais les 

saints de m'ayoir abandonne, et j'appellerais le diable pour 

m'ouvrir les porles de Tenfer et me mettre k Tabri des pour- 

suites de cette insolente canaille. :» 

Le proscrit avait dans ce moment une ezpression si terri- 
ble, que Georges trembla involontairement devant lui. Sa 
Taille paraissait plus grande, tous ses muscles ^taient ten- 
dus, ses joues .^taient brülantes, ses yeux langaient des 
Eclairs comme s'il cbercbait un ennemi k exterminer, sa 
YOix grond^it creuse et menagante, et T^cho des rocbers r^- 
petait apres lui ses borribles impr^cations. Bien que sa cO'« 
16re lui parüt aller trop loin, Georges ne pouvait oependant 
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blämer ces sentiments chez un honime qui,sansautre crime 
que d'^tre restö fid^le ä son maitre, avait 6i^ chassö de ses 
domaines et poursuivi comme une bSte fauve. 

c Ces pensdes sont une consolation, dit-il au proscrit, et 
vous supporterez votre malheur plus facilement, si vous envi- 
sagez bien la compeusation. Je vous admire avec votre force 
d'äme, sire cbevalier ; mais ce sentiment mSme d'admiralioD 
me porte ä vous faire une question qui peut-6tre vous pa- 
raltra indiscr^te. La nuit derniöre, vous m'avez appele trop 
souvent votre ami pour que j'hesite de vous l'adresser : n'est- 
ce pas que vous 6tes Max Stumpf de Schweinsberg? » 

11 fallait qu'il y eüt dans cette question quelque chose de 
risible dont Georges ne pouvait se douter : car le serieux 
toujours räpandu sur les traits du Chevalier disparut comme 
par enchantement. II rit d'abord tout bas; mais ensuite il 
partit d'un bruyant eclat de rire auquel le menötrier s'as- 
socia de grand coeur. 

Georges regardait tantöt Fun tantöt Tautre, sans savoir ce 
que cela voulait dire ; mais ses regards embarrasses ne fai- 
saient qu'exciter davantage l'hilarite des deux autres. Enfin 
le proscrit se remit le premier. 

c Pardonnez-moi, mon dignehöte, d'avoirmanquä si gros- 
siörement aux devoirs de l'hospitalite et de ne pas m'ötre 
mordu la langue plutöt que de rire ä vos depens. Mais quelle 
idee avez-vous de parier de Max Stumpf? Le connaissez- 
vous? 

— Non ; mais je sais que c'est un brave Chevalier, qu'il a 
^U chasse ä cause de son devouement au duc, et que les 
conf^där^s sont ä sa poursuite. Cela ne s*accorde-t-il pas 
parfaitement avec votre Situation? 

— Merci pour la bravoure que vous m'attribuez; mais je 
vous conseillerais de ne pas venir vous mettre la nuit daus le 
chemindeMax Stumpf, comme vous 6tes venu dans le mien 
car il vous hacherait tout d'abord comme chair ä%.pät^! 
Schweinsberg est un petit homme replet qui a la töte de 
moins que moi : c'est pourquoi je n'ai pu m'empöcher de 
rire. Du raste, c*est un homme fort honorable, ^ il est du 
petit nombre de ceux qui n'ont pas abandonn^ le duc dans 
son malheur. 
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— Ainsi vous n'ötes pas Schweinsberg? repartit Georges 
avec tristesse , et il faut que je parte sans savoir le nom de 
mon ämi ? 

— Jeune homme ! dit le proscrit avec une hauteur adoucie 
par une expression de bienveillance ; vous vous 6tes fait un 
aipi par vos maniöres braves et honnötes, par votre air franc 
et ouvert, par le vif int^röt que vous prenez au malheur du 
duc ; que cela vous suffise, n'en demandez pas davantage : un 
seul mot detruirait peut-6tre ces rapports d'intimit^ qui me 
sont si agräables. Adieu; pensez au proscrit sans nom, et 
soyez assurö qu'avant deux jours vous entendroz parier de 
lui et de son nom.... > 

II semblait presque k Georges que c'etait sous ce simple 
vßtement un prince qui congödiait son serviteur, tant dtait 
grande rinexprimable majeste de son front et lanoblesse de 
sonregard. 

Cependant le m^nötrier venait d'allumer les torches et 
attendait ä Tentree de la grotte ; le proscrit embrassa Geor- 
ges et lui fit signe de s'eloigner. Celui-ci partit ; mais, il ne 
savait comment cela se faisait, jamais homme ne l'avait au- 
lant attirö et en möme temps ne lui avait semblö si infini- 
ment au-dessus de lui. Jamais il n'avait senti comme en ce 
moment qu'un homme, däpouill^ de tout öclat terrestre, möme 
sous rhabit le plus grossier et dans la Situation la plus mi- 
serable, peut conserver assez d'^levation et de pouvoir pour 
qu'on en soit ebloui et qu*on se trouve surpris du sentiment 
de sa propre inf^rioritö. 

Ce fut avec ces pens^es qu'il traversa la grotte. Les 
splendeurs de la nature, qui k son entrde avaient fixä son 
attention, furent cette fois perdues pour lui ; il ne s'etonnait 
plus qu'au sein d'une montagne peu eleväe eile eüt montre 
tant de magnificence. Son regard int^rieur ötait alors occupe 
d*un objet oü eile s'ötait montr^e encore plus grande et plus 
imposante que dans la splendeur t^n^breuse de ces rochers : 
car il admirait la grandeur de llesprit humain s'älevant au- 
dessus de toutes les choses de la terre, et il pensait ä la ma- 
jeste d'une grande äme qui, mSme sous les habits d'un men- 
diant; ne peut cacher sa noblesse. 

Un jour dair et brillant s'offrit k nos voyageurs lorsqu'ils 
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passörent de la nuit de la caverne ä la lumi^re. Georges res- 
pira plus librement ä l'air frais du matin , car Thumide 
yapeur r^pandue dans les grottes et les galeries de la ca- 
verne, et qui lui avait peut-6tre valu le noni de caverne des 
brouillards, resserre la poitrine. Ils trouv^rent le cheval du 
jeune Chevalier ä la m6me place oü ils l'avaient laiss^, frais 
et vif comme auparavant, et mdme les pi^ces de son armure, 
attachöes ä la seile, n'avaient pas souffert de la ros^e, comme 
Georges l'avait craint : car le raän^trierde Hardt avait ^ten- 
du sur le dos du cheval une grosse couverture qui lui ser- 
vait Sans doute ä se garantir de la pluie et du froid par les 
mauvais temps. Georges remit satoilette en ordre ainsi que le 
harnais du cheval, tandis que le paysan tendait k celui-ci sa 
pitance du matin, Quelques poign^es de foin ; puis on se mit 
en route et on gravit la montagne. Ils avaient k peine fait 
quelques pas, quand le son d*une cloche s'^leva de la valläe 
et vint troubler le silence solennel du matin ; une autre r^- 
pondit ; trois ou quatre se joignirent aux premiSres, jusqu'ä 
ceque les accords m^lodieux d'environ douze cloches mon- 
törent des hauteurs et des valldes voisines. fitonnä, le jeune 
homme retint son cheval : 

€ Qu'est-ce que cela? s'ecria-t-il. Se serait-il d^clarö quel- 
que incendie, ou bien serait-ce aujourd'hui quelque grande 
f^te du calendrier? Mon Dieu 1 ma maladie m'a tellement 
brouill^ avec le temps, que je ne reconnais le dimanche 
qu'aux robes neuves et aux tabliers blancs que portent les 
jeunes filles. 

— La mßme chose est sans doute arrivöe k plus d'un 
homme de guerre, räpondit Jean le m^nötrier ; moi-m6me il 
m'a fallu souvent r^flöchir pour savoir oü j*en dtais, quand 
j'avais dans la tSte des choses plus importautes que messe 
et sermon; mais aujourd'hui c'est diflferent, ajouta-t-il plus 
sörieusement en faisant un signe de croix. C'est aujourd'hui 
le vendredi saint. B^ni soit J^sus-Christl 

— Eternellement I reprit.le jeune homme. C'est la pre- 
miöre fois de ma vie que je n'honore pas ce jour comme il faut, 
et il me rappeile plus d'un beau moment de mon enfance. 
Dans ce temps-lä mon pöre vivait encore; j'avais une douce 
et bonne m^re, et une gentille petite soeur. Nous nous rd- 
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jouissions toujours tous les deux, quand arrivait le vendredi 
Saint ; nous ne savions rien de la signification de ce jour, mais 
nous calculions alors qu'il n*y avait plus que deui jours jus- 
qu'ä Päques, oü ma mere nous donnait tant de heiles choses. 
Reguiescant in pace I ajouta-t-il en dätournant la tSte pour 
cacher une lärme ; ils sont lä-haut tous les trois, et y cälS- 
brent le saint jour. 

— On ne devrait pas parier de choses aussi profanes, dit 
le menetrier aprös un court moment de silence ; mais mon 
confesseur me le pardonnera hien. Je penseque vous ne de- 
Triez pas 6tre si triste, mon gentilhomme, car ceux qui dor- 
ment sont hien, et ceux qui veillent doiveut regarder devant 
eux, et non derriSre. Ainsi, ä votre place, je songerais ä mes 
petits enfants, ä qui je pourrais faire des presents ä Päques 
et qui se räjouiraient aussi le vendredi saint. Ne faites-vous 
pas unvoyage de fiangaüles, et une certaine demoiselle ne 
peutrelle pas devenir un jour une bonne et douce möre de 
famille ? ;» 

Georges chercba en vain ä reprimer un sourire que cette 
singuli^re consolation avait attir^ sur ses ISvres. 

< £coute, mon hrave, r^pondit-il ; je te passe k toi ces pa- 
roles; mais je ne conseillerais pas i un autre d'oifensar mes 
oreilles par de tels discours. 

— Mille pardons, seigneur, je ne voulais offenser ni vous 
ni la demoiselle ; cela ne m'arrivera plus. Mais ne voyez- 
vous pas dejä la tour sortir de ce houquet d'arhres lä-has ? 
Encore un petit quart d'heure et nous sommes arriv^s. 

— Autant que j'ai pu le remarquer la nuit derniSre , le 
chäteau est situ6 sur un rocher isol^ ä pic. Vrai Dijau I une 
idee hardie; on n'y saurait pen^trer si on n'a fait alliance 
avec les vautours et si on n'a appris ä voler ! Sans doute 
maintenant on pourrait bien Tenlever avec du canon. 

— Pensez-vous ? hum I II y a dans la cour quatre doubles 
piSces qui diraient aussi leur mot. Si.vous avez bien vu, 
vous devez avoir remarqu^ que le rocber est sdpare tout 
autour des montagnes environnantes par une large vall^e; 
on ne pourrait donc pas de \k causer beaucoup de dommage. 
Le seul cotö plus rapprochö de la montagne est celui oü se 
trouve le pont-levis. Plantez-moi lä des canons, et vous 
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verrez un peu si le vieux Lichtenstein ne les a pas dötruits 
avant que vous ayez endommagä une fenStre. Et coxnment 
Youlez-Yous transporter du canon ' dans ces gorges et ces 
montagnes, sans que quelques hommes d^terminös vous cau- 
sent plus de tort que la place n'en vaut ]a peine ? 

— Vous'avez raison, röpondit Georges. Je voudrais savoir 
qui a eu l'id^e de bätir un cMteau sur ces rochers. 

— Je vais vous le dire , repartit le menötrier, ä qui toutes 
les legendes de son pays ^taient familiäres. II vivait une 
fois , il y a bleu longtemps , une femme qui , en butte k 
beaucoup de pers^cutions, ne savait plus quel parti prendre. 
Elle vint alors sur ces rochers, et eile vit un grand vautour 
qui y vivait avec sa famille k l'abri de tout danger. Aussitdt 
eile resolut de prendre la place du vautour. Elle fit donc 
bätir le chäteau, et, quand 11 fut fini, eile fit construire le 
pont-levis , monta sur le cr^neau de sa tour, et dit : « Me 
voici Tamie de Dieu et l'ennemie de tout le monde. > En 
effet , d^s lors , eile demeura pr^serv^e de toute poursuite. 
Mais tenez, nous voici arriv^s. Adieu. Peut-Ötre que je 
vous reverrai ce soir. Je descends ä present dans le pays, et 
puis je rapporterai au maltre de la caverne quelle tournure 
y prennent les choses. N'oubliez pas, une fois au pont-levis, 
d'envoyer au chätelain la lettre et la bague , et gardez-vous 
de briser vous-möme le cachet. 

— Sois sans crainte. Je te remercie de ta conduite; 
salue, je te prie, mon digne höte de la caverne. » 

A ces mots , G-eorges poussa son cheval , et en quelques 
instants il ^tait arriv^ auz fortifications avancees de Lich- 
tenstein. 

Un valet qui gardait la porte lui demanda ce qu'il voulait, 
et en appela un autre pour porter au chätelain la lettre et la 
bague. Georges eut cependant tout le loisir d'examiner le 
chäteau et ses environs. D^jä la nuit, äla lueur incertaine de 
la lune et dans une disposition d'esprit peu propre ä faire 
de lui un observateur attentif , la construction hardie de ce 
chäteau lui avait fait une vive Impression; mais k präsent, il 
fut encore bien plus ^tonnö en le voyant au grand jour. 
Comme une tour colossale , se dresse du fond de la vaUee 
un beau rocher nu et hardi : il est isolö au milieude la con- 
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tr^e, comme si la foudre Ten avait separ^, ou qu'un tremble- 

ment de terre Teüt ainsi pos^ k pari, ou que, dans les 

^oques primitives, un döluge eüt entratnä les terres plus 

moUes qui entouraient ses assises de granit. Du cöte du sud* 

est m^me, oü il se rapproche dQ3 moutagnes, s'ouvre une 

feote profonde, assez large pour arröter le saut du chamois 

le plus hardi, mais pas assez cependant pour que Tart de 

rhomme n'ait pu ea räunir les deux exträmites par un pont. 

Comme le nid d'un oiseau sur la cime d'un chdne ou sur 

le cr^neau le plus elevö d'une tour, le petit chäteau ^tait 

perch^ sur son rocher. II ne devait pas y avoir en haut 

beaucoup de place : car, outre une tour, on n'y voyait qu*une 

habitation fortifiee. Mais les nombreuses meurtriSres percdes 

dans la partie inferieure du bätiment, et plusieurs autres 

larges ouvertures, auxquelles apparaissaient les gueules de 

lourdes pi^ces d'artillerie, prouvaient qu'il etait bien d^fendu 

et que, malgrä le peu d'espace qu'il occupait, ce n'^tait pas 

une forteresse ä mäpriser; et, tandis que les brillantes fenStres 

de l'etage supörieur lui prdtaient un air ouvert et gai , les 

änormes murs des fondements et les arcs-boutants qui sem- 

blaient faire partie du rocher et qui , par TefTet de l'air et 

du temps, en avaient ä peu prSs la couleur jaune , mon- 

traient que le chäteau etait solidement enracine et que rien 

ne saurait l'ebranler, ni la force des el^ments, ni l'assaut 

des hommes. Une belle vue se präsentait ici däjä ä l'oeil 

^tonn^, et les hauts creneaux de la tour, et les longues ran- 

g^es de fenStres de la maison en promettaient une plus ma- 

gnifique encore. 

Ges remarques furent faites par Georges pendant qu'il 
attendait k la derni^re porte, qui, bien defendue du cöte du 
pays , couvrait Tentree du pont-levis. Des pas retentirent 
alors sur le pont, la porte s'ouvrit, et le maltre du chäteau 
parut lui-mdme pour recevoir son böte. G'^tait cet homme 
äg^ et sörieux que Georges avait vu plusieurs fois ä Ulm , et 
dont il n'avait pas oubli^ la physionomie : car ses yeux 
sombres et pleins de feu, ses traits päles et nobles, sagrande 
ressemblance avec sa bien-aimee, s'etaient graves profondä- 
ment dans l'äme du jeune homme. 
c Yous 6tes ie bienvenu k Lichtenstein, dit le vieux che- 
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valier en tendant la mala ä son hdte avec une expression de 
bienveillance qui adoucissait la sev^rit^ ordinaire de ses 
traits. Que faites-vous lä? vous, drolesi dilril en se retour- 
nant ensuite vers ses serviteurs. £st-ce que par hasard le 
gentilhomme doit emmener son cheval avec lui lä-haut ? 
Yite ä Tecurie ; on portera le harnais dans la cbambre prös 
de la sallel... Pardon, sire, qu'on ait tant attendu ä vous 
servir; mais ces manants, il n'y a pas moyen de leur faire 
rien comprendre. Yeuillez me suirre. » 

II s'avanga le premier sur le pont-levis ; Georges le suivit. 
Son ccBur battait plein d'attente et de d^sir; il rougissait de 
bonte et d'amour en songeant ä la nuit demiSre et aux sen- 
timents qui Tavaient d'abord conduit devant ce cbäteau. Son 
oeil chercbait k toutes les fendtres s'il ne d^couvrirait pas sa 
bien-aimäe; son oreille se tendait pour saisir sa voiz, si sa 
figure lui restait cacbäe pour le moment. Mais en vain ten- 
tait>il de percer ces murs du regard, en vain son oreille 
^piait le moindre son avec aviditö, la jeune fiUe ne sem* 
blait pas vouloir «e moutrer. 

Ils arriv^rent k la porte intdrieure. Elle ötait, d'aprös 
Tancien Systeme, solidement coustruite avec une berse , des 
ouvertures pour l'buile et Teau bouillante, tous ces inge- 
nieuz moyens de defense dont on se servait au bon vieuz 
temps pour repousser les assaillants quand ils s'^taient em- 
paräs du pont-levis. Mais les murs enormes et les fortifica- 
tions qui s'ätendaient tout autour de Licbtenstein n'ötaient 
pas seulement Toeuvre de Tart , mais aussi de la nature : car 
des rocbers entiers se trouvaient dans la ligne des mu- 
railleSf et la belle et spacieuse ^curie , ainsi que les piöces 
fratcbes qui servaient de caves , avaient 6i6 taill^es dans le 
roc. On arrivait commod^meht par une rampe en Spirale k 
la partie supärieure du bätiment, et lä non plus les moyens 
de defense n'avaient pas 6X6 n^glig^s : car avant d'arriver 
auz cbambres, dans Tendroit oü sont ezpos^s dans d'autres 
habitations des ustensiles de manage , se trouvaient ici de 
terribles bacbes k deuz trancbants et des caisses pleines de 
boulets. L'oeil du vieuz cbe valier se reposait avec un cer. 
tain air de fiert^ sur ces singuliSres decorations de sa mai- 
son, et en effet, ces munitions pouvaient alors passer pour 
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un signe de bien-ötre et möme de richesse : car lout par- 
ticulier n'^tait pas en ^at de pourvoir son chäteau de cinq 
ou six de ces pi^ces. 

De lä, on monta au second ^tage, oü le Chevalier de 
Lichtenstein et soa^iöte entrSrent dans une fort belle salle 
avec grandes fenStres bien claires'. Le mattre du chäteau 
donna k un serviteur , qui les avait suivis , quelques or- 
dres, plutöt par signes que de vive voix; sur quoi celui-ci 
disparut. 

4 . Grasins d^crit dans sSs Chroniques le petit chäteau de Lichtenstein, 
comme nous l'avons fait d'aprös lui. li le vit ä la fln du xvi' si^cle, par 
consequenl environ soixante-dix ans apr^s Tann^e 4 519. Dans Celle chro- 
nique se tronve aussi ce passage qui est ici k sa place : 

a A l'etage sup6rieur est une fort belle salle avec de grandes fenfitres 
lout auiour d'oü Ton peut voir jusqn'ä Asperg : ]ä a souvent demeure 
le prince proscrit Ulrich de Wurlemberg , qui venait la nuit devanl lo 
chäteau et ne disait que ceci : a L'homme estlä I » sur quoi on le laissait 
entrer. Mais oü habitait-il pendant le jour? oü le proscril se cachait-il? 
La r^ponse n'^lait pas loin. 

A present on a bAli sur les ruines du vieux chAleau une maison de 
garde-chasse qui porle topjours le nom de petit chAtean de Lichlenslein, 
et qui 4 la Pentecöte sert de lieu de r^union ä une foule joyeuse. 

Le possesseur acluel, le comte Guillaume de Wurtemberg, fit en 4 840 
rebdlir le chäteau en style gothique par Heideloff. 
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.VIII 



D'un pareil devouement 
L'offre si genöreuse 
A chassä le tourment 
De Vhme soucieuse. 
La vive affection 
Tout ä coup le ranime. 
Si douce emotion 
Malgre lui le domine , 
Qu'arrivent k ses yeux 
Des pleurs deiicieux. 

Pn. Co?iz. 



Lorsque les deux hommes furent seuls dans la vaste salle 
de Lichtenstein, le vieillard s'approcha de Georges et Je re- 
garda comms s'il voulait lire dans ses traits. Un rayon d'in- 
spiration et de joie brilla dans ses yeux, et la m^lancolie dis- 
parutde son front; il etait serein, möme joyeux, comme le 
p^re qui revoit un fils au retour de longs voyages. Enfin une 
lärme s'^chappa de son oeil brillant; mais c'ötait une lärme 
de joie, car il attira le jeune homme surpris sur son copur. 

« Je n'ai pasThabituded'ötre faible, dit-ilä Georges apr^s 
ce solennel embrassement; mais de tels instants triompbent 
de la nature , car ils sont rares. Dois-je en croire veritable- 
ment mes vieux yeux? Les caract^res de celte lettre ne 
mentent-ils pas? Ge cachet est-il authentique et puis-je y 
ajouterfoi?Mais.... comraent douterais-je? La nature n*a-t-elle 
pas imprime sa marque sur votre front ouvert? Non, vous 
ne pouvez pas tromper.... la cause de mon malheureux 
maltre a trouvä un amil 

— Si vous voulez dire la cause du malheureux duc , vous 
avez raison ; eile a trouvö un chaud partisan. La renommee 
m'annongait le sire de Lichtenstein comme un ami fidöle du 
duc, et peut-6tre möme, pour venir vous visiter, n'aurais-je 
pas eu besoin du conseil de ce malheureux qui m'a envoy^ 
k vous. 
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— Asseyez-vous pres de moi, mon jeune ami, dit le vieil- 
lard, dont les yeux paraissaient se reposer toujours avec 
amour sar le jeune homme. Asseyez-vous lä et öcoutez ce 
que je yais dire. Je n'aime ordinairement pas ä voir les 
gens changer de couleur; j'ai appris dans le cours de ma 
longue vie qu'on doli respecter les convictions de chacun, et 
qu'un homme dont les intentions sont pures ne doit pas 
Stre condamn^ seulement parce qu'il est d'une autre opinion 
que nous. Mais lorsqu'on change de parti par des motifs 
aussi desinteress^s que les yötres, Georges de Sturmfeder, 
lorsqu'on tourne le dos ä la fortune pour se joindre au 
malheur, il y a lä un grand m^rite, et on porte alors sur le 
front Tempreinte d'une noble action. 

Georges rougit en entendant le vieuz Lichtenstein relever 
son d^sinteressement. N'ötait-ce doac pas sa jolie fille qui 
Tattirait sous la banui^re de son pSre? Et ne devait-il pas 
perdre dans reslime de cet homme, quand , tot ou tard , la 
cause de son changement de parti viendrait ä lui 6tre connue? 

c Yous Stes trop hon , röpondit-il ; les intentions de 
lliomme sont souvent plus profondäment cachees qu'on ne 
le croit au premier abord. Soyez assurö que ce qui m'a fait 
passer k votre parti est sans doute le sentiment de la justice 
revoltö en moi. Toutefois, il pourrait y avoir une cause 
encore plus terrestre, sire Chevalier , et je ne voudrais pas 
que yous me regardassiez comme meilleur que je ne suis; 
cela me ferait d'autant plus de peine , si yous yeniez en- 
suite k me juger plus defayorablement. 

— Je ne yous en aime que mieux k cause de cette fran^ 
chise, repartit le chätelain en serrant la main de son böte. 
Cependant, j'en crois k mon expdrience et k ma connaissance 
des physionomies , et je suis prSt ä soutenir hardiment que, 
si yous Stes guid^ encore par un autre motif que le senti- 
ment du droit, ce motif ne saurait Stre mauvais. Qui mddite 
le mal est lache, et qui est lache n'ose pas tenir tSte au 
truchsess , au duc de Bayiere et ä la ligue de Souabe , ni se 
montrer comme yous l'ayez fait. 

— Que savez-vous de moi? s'öcria Georges ayec uue 
agröable surprise. Ayez-yous donc jamais entendu parier de 
moi ayant ce moment? » 
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Le serviteur, qui ouvrit la porte, empöcha le vieux Che- 
valier de räpondre. II pla^a sur la table da gibier et des 
gobelets pleins et s'empressa de servir V^tranger. Gepen- 
dant un signe de son mattre Teloigna de nouveau. 

c Ne d^daignez pas cette coUation, dit le seignear de Lich- 
tenstein au jeune homme. Sans doute la mattresse de la 
maison devralt präsenter la premi^re coupe , comme le pre- 
scrit Tusage; mais ma femme est morte d^jä depuis long- 
temps , et ma fille unique , Marie , qui la remplace dans las 
fonctions du manage, est descendue au TÜlage entendre la 
messe et un sermon. Eh bien I vous me demandiez si je 
n'avais jamais entendu parier de vous. Vous 6tes ä present 
des nötres; aussi puis-je vous dire ce qu'on garde ordinai- 
rement pour soi. Quand , vous 6tes entre k Ulm, j'y dtais 
all^ pour chercher ma fille, qui s'y trouvait, mais princi- 
palement dans le but de me renseigner sur difTerentes choses 
qu'il ötait important au duc de savoir. L'or ouvre toutes 
les portes, ajouta-t-il en souriant, mdme Celles du grand 
conseil ; aussi apprenais-je chaque jour les resolutions que 
formaient les chefs de la ligue. La guerre une fois d^claree, 
je fus oblige de partir; mais je laissai dans la ville des 
hommes d^vou^s qui me rapportaient tout ce qui s'y passait 
mdme de plus myst^rieuz. 

— Un de ces hommes n'^tait-il pas le m^n^trier de Hardt, 
que j*ai trouv^ pr6s du proscrit ? demanda Georges. 

— Et qui vous a conduit k travers les montagnes ? Eh 
ouil Ces gens m*apportaient toujours des nouvelles. G*est 
ainsi que j'appris qu'on voulait envoyer un espion derri^re 
le dos du duc, dans la contr^e de Tubingen, pour rendre k 
la ligue un compte imm^diat de toutes nos mesures. J'appris 
aussi que le choix etait tombö sur vous. Ma foi, je vous 
avouerai franchement que vous et votre nom m'etiez assez 
indifferent; mais je vous plaignais en apprenant que vous 
etiez si jeune : car, sitöt que vous auriez eu franchi les 
montagnes comme espion, vous auriez etä tu^ sans gräce ni 
merci, ou enfermä dans un cachot oü ne pönStrent ni la 
lumi^re du soleil ni celle de la lune. Je fus extrSmement 
surpris de la nouvelle de votre refus et de la manidre dont 
vous aviez parlä devant les membres du conseil. On me 
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rapporta aussi que tous tous ^tiez d^tachd de la ligue et 
qua Tous ayiez jur^ une trdTe de quinze jours. Je me r^- 
jouis qua vous soyez deyenu enfin notre ami. » 

Les joues du jeune homme brülaient, son oeil rayonnait de 
joie; an effet, cet instant brisait toutes lea barri^res que 
les circonstances avaient mises entre lui et Marie. Son an* 
cien däsir, dont raccomplissement avait soayent paru rejete 
si loin dans l'avenir, dtait räalisä; 11 avait, sans le savoir, 
gagne la pdre de Marie. 

€ Ooi, je me suis d^tacbä d'eux , r^pondit Georges , parce 
que ja na pouvais plus souffrir leurs pr^tentions. Je suis 
devana votre ami; cependant il serait possible que je ne me 
fussa pas rangä si vite de votre parti ; mais, quand je me 
trouvai dans la caverne aupr^s du proscrit , quand je rt^M- 
chis comment on agissait avec les nobles et m6me avec le 
maitre du pays , quand les puissantes paroles de cet homme 
vinrent toucher mon coeur , tout d'un coup la lumi^re se fit 
k mes yauz. G'est ici qu'^tait ma place, c'est ici que je devais 
combattre. Et croyez-vous qu'il y ait bientöt quelque chose k 
faire? car je ne suis pas venu k votre bord pour me croiser 
les bras. 

— Je comprends Qa, dit le Chevalier en souriant; il y a 
quaranta ans , j'avais aussi un sang imp^tueux qui ne me 
laissait pas longtemps en place. Vous savez oü en sont les 
choses; on peut dire qu'elles vont plutöt mal que bien. Ils 
ont la plaine; ils ont tout le pays depuis Ulrach jusqu'ici : 
tout dopend maintenant d'une seule chose. Que Tubingen 
tienne bon, et nous sommes vainqueurs I 

— L'honneur de quarante Chevaliers en est une garantie ! 
s'ecria G-eorges. Le chftteau est bien döfendu, je n'en ai pas 
vu de plus fort , il s'y trouve une garnison süffisante , et 
quarante nobles ne se rendront pas si facilement. Gela ne 
peut pas, cela ne doit pas dtre. N'ont-ils pas avec euz les 
enfants du duc et le tr^sor de la famille ? Ils tiendront n6- 
cessairement.... 

-— Oui, s'ils pensaient tous comme vous. Tubingen est 
trSs-fort. Si le duc peut y amener du renfort, il a daus 
cette ville un point d'appui solide , d'oü il peut reconquärir 
son pays. II y a lä de grandes provisions da guerre, une 
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grande partie de la noblesse; tant que celle^ci tient ä sa 
cause, le Wurtemberg n'est gagnö que dans son sol; mais 
son esprit appartient encore au duc. Pourtant je crains bien, 
je crains!... 

— Comment? 11 est impossible que les quarante cheyaliers 
se rendenti 

— Vous avez encore peu d'experience , r^pondit le vieux 
Chevalier. Vous ne savez pas quels appäts et quels pi^ges 
peuvent faire trebacher bien des hommes honorables. Et il 
y en a dans la forteresse plus d'un en qui le düc a eu trop 
de confiance. II s'aperQoit bien aussi que cela ne va plus 
comme il faut, car il leur a envoyö le Chevalier Max Stumpf 
de Schweinsberg avec une epltre touchante * , pour les prier 
de ne pas rendre le cbäteau, mais de lui mönager roccasion 
d'y entrer lui-m6me , resolu qu'il est d'y perir, si Dieu le 
veut. 

— Le pauvre seigneur ! s'^cria Georges avec Emotion. 
Mais je ne croirai jamais que la noblesse du pays puisse se 
comporter d'une fagon si honteuse l Ils le feront entrer dans 
le chäteau, il leur inspirera un nouveau courage, il fera 
des sorties , il battra les assiögeants en däpit de la Baviftre 
et de Frondsberg. Nous nous joindrons k lui, nous traver- 
serons le pays en combattant et en chassant devant nous les 
confedöres. 

— Max Stumpf n*est pas encore de retour, dit le Cheva- 
lier de Lichtenstein d'un air pröoccup^, et depuis hier ils ont 
cesse de tirer. Avant cela on entendait chaque coup de Lich-^ 
tenstein, mais depuis hier tout est silencieux comme la 
tombe. 

— Peut-6tre le canon a-t-il cess^ k ^ause de la föte. Faites 
attention, ils tireront demain ou le lundi de Päques de 
faQon k en faire trembler tous vos rochers. 

— Quoi donc I reprit le Chevalier, k cause de la föte ? 
Servir fidMement son duc est aussi un Service religieux, et 

I. 11 leur envoya un brave Chevalier, Max Slumpf de ScUveinsberg , 
avec une äpilre loucbantc, pour les prier de ne pas rendre le cbftteau, 
mais, s'ils le voulaient, de lui procurer une occasion d'y enlrer, parce 
qu'il ^tait resolu d'y mourir, si Dieu le voulait ainsi. SaUler, üistoire des 
ducs de fFurteniberg n l. II. p. 4 5. 
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les saints du ciel aimeraient peut'-^tre mieiix entendre tonner 
les coalevriaes des retranchements de Tübingen que de 
Toir les Chevaliers oisifs. L'oisivet^ est la m^re de tous les 
vices. Mais pourvu que Stumpf entre seulement au chäteau, 
il le^T secouera de leur engourdissement I 

— Le duc a envoyö le Chevalier de Schweinsberg ä Tubin- 
gen, dites-vous? Le duc veut entrer au chäteau, parce que la 
garnison parait hösiter depuis quelques jours? Alors Ulrich 
De peut pas s'^tre enfui jusqu'ä Montbäliard , comme on le 
dit : alors il est peut-6tre prös d*ici? Oh I si je pouvais le 
voir, si je pouvais m'introduire avec lui dans Tubingen I » 

Un singulier sourire passa sur les traits serieux du vieil- 
lard. 

c Vous le verrez quand il en sera temps , dit-il. Vous serez 
bien regu de lui, car il vous aime dejä; et, si la fortune est 
favorable, vous Taccompagnerez aussi ä Tubingen, je voujs 
en donne ma parole.... Mais ä prösent, il me faut vous prier 
de rester seul une petite heure. Une aflfaire m'appelle, mais 
eile sera bientöt terminee. Prenez mon vin pour compagnie, 
ezaminez ma maison; je vous engagerais k aller äla chasse, 
si un tel plaisir etait convenable le vendredi saint. 9 

Le vieux Chevalier serra encore la main de son hdte et 
quitta la chambre. Bientöt apr^s, Georges le vit sortir ä che- 
val du chäteau et se diriger vers la foröt. 

Quand le jeune homme se trouva seul, il commenga ä 
mettre un peu d'ordre dans sa toilette, qui, par suite de son 
voyage de nuit et de son söjour dans la caverne, ätait tant 
soit peu d^rang^e. Qui jamais dans de telles circonstances 
s'est approchö de sa bien-aim^e, lui pardonnera de s'dtre 
avancö vers un petit miroir de m^tal poli qui setrouvaitdans 
cet appartement, et qui pouvait bien appartenir ä Marie, pour 
arranger sa barbe et ses cheveux, epousseter un peu son 
pourpoint, et faire disparattre toute trace de d^sordre de son 
costume. II se rendit ensuite dans la grande salle, et chercha 
parmi les nombreuses fenStres s'il n'y en avait pas une de 
laquelle il püt voir le chemin que Marie devait prendre pour 
revenir. 

Des pensees joyeuses se pressaient dans son äme, comme 
ces petits nuages brillants qui glissent sur le ciel bleu. 
Lichtenstein. 9 
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C'ötait lä le cbäteau dont il avait depuis plus d'an an r^vö 
tout äveillö, et qu'il avait tu distinctement en songe la nuit. 
C'etaient les montagnes, les rochers dont eile l'ayait si sou- 
vent entretenu; c'^taient les appartements de son enfancel 
II y a quelque chose d'attrayant ä se trouver dans les cbam- 
bres oü a grandi celle qu'on aime. On se reporte k plusieurs 
ann^es en arri^re, on la voit tonte petite fiUe courir dans 
ces cbambres et dans ces galeries. On avance de quelques 
ann^es ; on la voit encore petite, mais raisonnable, appre- 
nant de sa mSre ces petits devoirs domestiques qu'il lui fau- 
dra remplir plus tard comme mattresse de maison. Cependant, 
dans sa petite tSte, eile se forme döjk un menage particulier. 
< G'est peut-6tre dans ce coin, pensait Georges en souriant, 
qu'avec de petites croütes de pain d^rob^es ä la cuisine eile 
präparait des mets de son invention, qu'elle portait une 
poupöe de bois'sculptd avec art par quelque valet et babillee 
par sa nourrice avec quelques cbifTons, aussi sdrieusement 
qu eile aurait tenu un enfant. » 

Ensuitevenait ce cbarmant ^tat interm^diaire entre l'enfant 
et la jeune fiUe. Oü pouvalt 6tre la petite place silencieuse 
oü la demoiselle de quinze ans, apr^s ayoir, comme fönt les 
eufants, couru dans le jardin et dans les cbamps, venait 
s'asseoir serieuse et pensive, prenait la navette et filait des 
fils d'or, tandis que son p^re lui parlait de sa mdre et des 
jours de sa jeunesse, ou cbercbait ä elever son esprit par de 
graves mazimes et de sages legons ? 

Oü est la fenötre favorite oü, croissant toujours en taille et 
en beaute, eile almait ä s'asseoir et, agitee de desirs iucon- 
nus, eile regardait dansle lointain, pensantä lavie, äTave- 
nir, et s'enfongait dans des r^ves charmants ? 

11 se trouvait si bien, si ä l'aise dans'cette maison l c'etait 
Tesprit de la jeune fiUe qui y regnait^ qui l'entourait et qu'il 
saluait, bien qu'elle füt loin. Ge petit jardin, sur un pan 
ötroit de rocber, o'etait eile qui l'avait soigne et cultive ; ces 
fleurs qui se trouvaient dans un pot sur la table, eile les 
avait peut-6tre cueillies aujourd'bui. II se pencba sur les 
fleurs, il porta ä ses levres les violettes embaumöes. Dans 
ce moment il crut entendre du bruit du cote de la porte. II 
seretourne.... c'ötait eile; c'etait Marie qui, etonnee et im- 
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mobile comme si eile n'en croyalt pas ses yeax, se tenait k 
la porte. II Yole ä eile, la serre dans ses bras, et ses caresses 
lui proavent bientöt qua ce n'est pas Tesprit de son bien- 
aimö qui lui est appara. Gombien de questions n'avaient-ils 
pas ä se faire I trop pour qu'ils pussent y röpondfe. II y avait 
des moments oü ils se regardaient comme au sortir d'un 
songe, pour s'assurer qa'ils ötaient vöritablement rendus 
Tun ä Tautre. 

c Gombien ai-je souffert k cause de toi I dit Marie, et les 
joues päles de jeune fiUe ne d^mentirent pas Ses paroles ; 
comme j'avais le cceur gros quand il me fallut qaitter Ulm 1 
Sans doute tu m^avais bleu promis de te s^parer de la ligue ; 
mais comment esp^rer te yoir sitöt ?... Et puls, quand Jean 
m'apporta la nouvelle que tu Youlais venir avec lui k Lichten- 
stein, mais qu'attaque k Timproviste, tu avais 6i6 blessöl 
Mon coBur ^tait prdt k se briser, et cependant je ne pou^ais 
aller te trouver et te soigner 1 > 

Comme Georges ^tait confus en pensant k sa folle jaloyie t 
combieu il se sentait petit et faible en face de tant d'amburi 
11 cherchait k cachersa rougeur; il racontait, souvent inter- 
rompu par les questions de Marie, comment tout s'^tait ar- 
rang^, comment il avait renonc^ k la ligue, comment il avail 
ete attaqu^, comment il avait ^chappä aux soins de la femme 
du m^n^trier pour venir k Lichtenstein. Georges ^tait trop 
honnöte pour que les questions de Marie ne Feussent pas 
mis gä et lä dans Tembarras , surtout iorsqu'elle lui de- 
manda aveo ^tonnement pourquoi il s'^tait mis au milieu de 
la nuit en route pour Lichtenstein ; il ne savait que r^pon- 
dre. Les beauz yeuz clairs de sa bien-aimöe rinterrogeaient 
avec un regardsi penätrant, que pour rien au monde iio'au- 
rait pu dire quelque chose de contraire k la vörit^. 

c Je dois te Tavouer , dit-il en baissant les yeui , ThÖ- 
tesse de PfuUingen m'avait troubM Tesprit; eile m'avait 
dit de toi quelque chose que je n'avais pu entendre de sang^ 
froid. 

— L'hötesse? De moi? s'öcria Marie en souriant. Ehl 
qu'^tait-cedonc, pour que la nnit mdme tu aies gravi la 
montagne? 

•-- Laisse cela I Je sais que j'dtais fou« Le Chevalier pros- 
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En di8ant ces darniers mots , il ceignit son 6päe, saisit son 
cbapeau, et se tourna vers la porte. 

ff Georges 1 »s'ecria Marie arec le plus doux accent de 
Tamour en se levant et ea saisissant sa main. Sa fiert^, sa 
col^re, tout nuage d'humeur avait disparu, mäine les larmes 
avaient cassä de couler, Tamour suppliant brillait seol dans 
ses yeox. t Scoute-moi de grAce, Georges 1 je ne Tentendais 
pas ainsi. Reste pr^s de moi, j'oublie tout, j'ai honte d'avoir 
eu taut d'humeur I » 

Mais la coUre du jeune homme n'ätait pas facile k dis- 
siper. II se retourna pour ne pas se laisser gagner par les 
regards, par le sourire affectueuz de Marie; car il ötait bien 
decid^ ä quitter le chäteau. 

c Nonl s'^cria4-il, tu ne dois plus faire tourner le roseau. 
Mais tu peux dire k ton p^re comme tu as chass^ son böte 
de sa maison. » 

Sa voix faisait trembler les vitres des fenStres, son oeil 
avait une ezpression farouche ; il arracha sa main de celle 
de sa bien-aimäe, et s*älanQa vers la porte. II Touvrit avec 
violence et il allait fuir pour toujours, lorsqu*il fut arrÄtä 
sur le seuil par une apparition que nous döcrirons dans le 
prochain chapitre. 



IX 

Amour de femme et beaa jonr de printemps, 
Riebe 6clat des fleurs et faveur des grands, 
Comme fortune au jeu souvent varient ; 
Sont bien fous qui s'y fient. 

Aneim prüterhe. 

Au moment oü Georges ouvrit la porte,on vit se redresser 
d'une Position tr^s-courb^e la maigre et osseuse personne 
de dame Rose. G'^tait une de ces vieilles domestiques qui, 
entr^es dans une famille d^s leur premi^re jeunesse, s'y 
greffent , j poussent et en deyiennent en quelque softe un 
rameau n^cessaire. Elle avait senti le besoin qu'on avait 
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d'elle , surtout aprSs la mort de la dame de Liohtenstein , et 
ce fut eile qui eleva Marie avec le plus grand soin. Arriv^e 
successivement du poste de femme de chambre k celui de 
bonne d'enfants, puls d'intendante et enfin de gouYernante et 
confidente de Marie, eile ayait, comme ua prudent capitaine, 
assur^ ses derri^res , et s'^tait bien gard^e , en montant ea 
grade , de oonfier ä d'autres les postes subalternes qu'elle 
avait occupes. Bien au contraire eile les administrait tous ä 
la fois , et , comme eile le prötendait , tr^s - consciencieu- 
sement, et parce que personne du reste ne s'y entendait. Par 
ce coup d'adresse et par son long service, eile tenait dans 
ses mains les r^nes du gouvernement domestique, faisait 
marcher k la baguette tous les serviteurs de la maison, et 
donnait ä entendre qu'elle pouvait tout aupr^s du seigneur, 
bien que la faveur dontelle jouissait r^ellement füt de n'6tre 
pas grond^e en prösence des autres. 

Avec Marie , eile ne vivait plus, depuis quelque temps, 
dans les meilleurs termes. Elle avait, aux jours de son 
enfance et de sa premi^re jeunesse , poss^d^ toute sa con- 
fiance. Encore & Tubingen, Marie l'avait mise de moiti^ 
dans le secret de son amour , et dame Rose prenait tant 
d'inter^t k tout ce qui concernait sa jeune mattresse , qu'elle 
disait souvent : c Nous aimons trSs-tendrement le sire de 
Sturmfeder ; » ou : r Cela nous brise le co^ur d'ötre Obligos 
de nous säparer. » 

Mais deuz choses mirent fin k cette intimitö. La demoiselle 
remarqua que dame Rose aimait beaucoup trop ä bavarder ; 
eile avait m6me eu vent qu'elle avait parlä de ses rapports 
avec Georges. Aussi fut-elle dös lors plus froide , plus r6- 
servde avec sa gouvernante, et dame Rose reconnut tout de 
suite d'oü cela venait. Mais bientöt aprös, quand eut lieu le 
Toyage d'Ulm, que dame Rose, bien qu'elle se füt fait tout 
exprös une nouvelle robe de frise et ua magnifique bonnet 
de brocart , dut par ordre sup^rieur rester k Lichtenstein, le 
gooffre entre eux s'älargit encore , car la vieille crut que la 
demoiselle avait döoide son pöre ä ne pas Temmener k Ulm. 

Laconfiance ne se r^tablit point au retour de Marie. 
Dame Rose , qui aimait sans doute mieux la soci^t^ de ses 
maitres que celle des autres domestiques, chercha plusieors 
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fois k demander des nouyelles de sire Georges, et k renouer 
ainsi les anciens rapports ; mais Marie avait le coenr trop nl- 
c^r^, et sa nourrice lui inspirait trop dem^fiance pour qu'elle 
lui confiät encore la moindre chose. Quand enfin le Chevalier 
proscrit vint la nuit au chäteau, que Marie pröpara si mys- 
tärieusement des mets pour lui, et que, k ce que croyait 
dame Rose, eile s'enfermait seule avec lui, et qu^alors encore 
eile ne fut pas mise dans le secret, eile ^pancha ses chagrins 
dans le coeur de Thötesse de Pfullingen , et Georges n'ätait 
pas tant k blämer d'avoir ajoatä foi k ces propos. II ue con- 
naissait dame Rose que comme la confidente de sa maltresse, 
et il ne savait pas combien leurs rapports avaient chang^. 
Dame Rose avait 6i6 ce matin en toilette des dimanches ä 
räglise avec sa maltresse. Elle avait confess^ au prStre ses 
p^chäs, parmi lesquels la curiosit^ ^tait en töte; eile en avait 
reQU Tabsolution et etait retournöe k Lichtenstein avec une 
conscience et un coeur aussi lägers que ses soupirs ätaient 
profonds quand eile en ätait descendue sous le poids de ses 
fautes. Toutefois , les paroles pleines d'onction du prötre ne 
devaient pas avoir ip6n6XH assez avant chez eile pour y arra- 
cher le p^chä avec la racine : car, lorsqu'elle monta dans sa 
chambre pour y däposer sa couronue de roses et sa toilette 
du dimancbe, eile entendit sa mattresse parier vivement, et 
une voix d'homme lui räpondre de mdme; il lui sembia 
mdme que sa mattresse pleurait. 

c Serait-il donc venu ici le jour, parce que le vieuz est 
sörti k cheval? » pensa-t-elle. Son humanitä naturelle et 
un tendre intäröt attir^rent son cell et son oreille au trou de 
la serrure, et eile saisit , par mots däcousus, la petite sc^ne 
dont nous avons däjä 6t6 temoins. 

Le jeune homme avait si vite ouvert la porte, qu'elle nV 
vait pas eu le temps de s'äloigner, et k peine celui de se rele- 
ver de sa position par trop courb^e; mais, comme eile savait 
se tirer d^affaire dans ces sortes de circonstances , eile ne 
laissa ni passer Georges, ni aucun d'euz dire un mot; sai- 
sissant aussitöt les mains du jeune homme, eile l'accablad'un 
flot de paroles. 

c Eh mon Dieu I aurais-je pens^ que mes vieuz yeux ver- 
raient encore le sire de Sturmfeder 1 Ma foi 1 je crois que 
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yoQS dies devenu encore plus beau et plus grand depuis que 
je ne yous ai vu 1 Si j'avais su ga I Je me tiens k la porte 
camme une buche , k me demander : c Eh I qui parle Ik avec 
mademoiselle ? Ge n'est pas le mattre , ce n'est pas non plus 
un des domestiques! » Eh I que ne voit-on pas ! Vrai I c'est 
le Chevalier Gorges qui parle lä I » 

Georges, pendant ce discours de dame Rose , avait fait de 
vains efforts pour se d^livrer d'elle. II sentait qu'il n'^tait 
pas convenable de lui laisser voir qu'il ätait fache contre 
Marie, et cependant il croyait ne devoir pas rester une mi- 
nute de.plus. II arracha enfin une de ses mains de la poigne 
osseuse de la yieille ; mais k peine il la croyait libre , que 
Marie Tavait saisie et, sans s'inqui^ter du sourire moqueur 
de dame Rose, Tavait pressäe sur son coeur. Par ce mouve- 
ment , il ^tait venu k rencontrer un de ses regards , ce qui 
provoqua chez lui une nouvelle lutte et un nouvel embarras. 
II sentait s'evanouir sa colSre ; il sentait que Marie n'avait 
pas eu une si mauvaise intention.... Mais comment revenir 
avec honneur sur ses pas? Comment ne plus se moutrer 
offens^? S*il avait ^t^ seul avec Marie, cela aurait ^t^ plus 
faisable; mais devant ce temoin, devant cette dame Rose 
qui lui ätait si connue, se röconcilier, se laisser attendrir 
par un serrement de main, par un regard, et se rendrel II 
avait honte devant cette femme, parce qu*il avait honte de 
lui-mdme , et nous avons entendu dire que cette mauvaise 
honte, cet embarras de revenir sur ses pas, a souvent pro* 
long^ une Separation faite dans un moment d'humeur, et 
brisö les liens les plus tendres. 

Dame Rose s'ätait plu un moment k jouir de rinquiätude 
et de la douleur de sa mattresse ; mais bientöt, sa honte na- 
turelle Temportant sur cette joie maligne , eile saisit plus 
fortement la main de Georges. 

c Yous n'allez pas dejä nous quitter? il y a ä peine une 
heure que vous dtes k Lichtenstein I Yous ne partirez pas 
saus avoir dtnä, c'est la vieille Rose qui vous le dit; ce 
serait contre tous les usages du chäteau. Et le baron , vous 
ne Tavez sans doute pas encore vu ? > 

G'^tait d^jä un gran4 point de gagnö pour la cause de 
Marie, que Georges enträt en discussion. 



\ 
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c Je Tai yxx. Voilä encore les gobelets que nous avous 
yidäs ensemble. 

-^ Eh bien ! continua la yieille, yous n'ayes sürement pas 
encore pris cangi de lui ? 

— Non, je devais Tattendre au cbAteau. 

— En ce cas, pourquoi donc vouloir s'en aller ? dit^elle 
en le reponssant doucement dans la cbambre, Ce seraient lä 
de belles maniSres 1 Qae penserait men mattre de cet ötrange 
prö(!äde de son h6te ? Qui yient de jour, a]outa-t-elle avec 
un regard pergant lancä k sa mattresse , qui vient au grand 
jour a uue bonne conscience et ne doit pas se sauyer. comme 
le voleur de nuit. > 

Marie rougit et pressa la main du jeune homme, et celui-ci 
ne put s'empdcber de sourire inyolontairement en pensant k 
Terreur de la yieille et en yoyant les regards säy^res qu'elle 
lan^ait k Marie. 

c Oui, oui, comme je le disais, ajouta dameRose, vous 
n'avez pas besoin de vous sauyer comme le yoleur de nuit. 
II yaudrait peut-dtre mieux que yous fussiez yenu plus tot. 
Vous connaissez le proyerbe : c Qui ya k la chasse perd sa 
place; • ou bien encore : c Bonhomme, garde ta yache I... > 
Pour moi je ne dis rien 1 

— Cest bonl c^est boni dit Marie, tu yois quHl raste. 
Mais, je t'en prie, fais-nous gräce de tes sentences et de tes 
proyerbes ; tu sais qu'ils ne s'accordent pas toujours trös- 
bien. 

— Ab , si fait I quelquefols ils touchent des gens qui en 
sont bless^s. Mais, quand le mal est fait, k quo! senrent les 
regrets et les conseils? Je le sais bien, qui yeut son repos, 
doit voir, entendre, et sayoir se taire. 

-<- Tu deyais donc te taire toujours , reprit Marie un peu 
piqu^e. Du reste, tu feras bien de ne pas laisser remarquer 
k mon pSre quo tu connais d^jä le sire de Sturmfeder. 
Autrement, il croirait qu'il est yenu k cause de noas k Lich- 
tenstein. » 

Dame Rose ^tait partagöe entre la bonne et la mauyaise 
humeur. Elle ^tait satisfaite qu'on eüt besoin d'elle,'qu'on 
Mt Obligo de r^clamer son silence ; mais eile ^tait encore 
fächle de ce que, dans les derniers temps , Marie lui ayait 



LICHTENSTEIN. 303 

XQontr^ si peu de confiance. Aussi murmura*t-elle quelques 
mots inintelligibles en remettant les cbalses k leur place, en 
enlevant les gobelets et en essuyant les taches que le via 
avait f altes sur le marbre. Marie fit ä Georges , qui s'^tait 
mis k une fen^tre et ne semblait pas eucore entiSrement 
raGcommodä avec eile et avec lui-m6me, un signe que celui- 
ci ne laissapoint passer inapergu. Lui-mSme tenait beaucoup 
k ce que le p^re de Marie ne se doutät pas de leur amour ; 
il craignait que celui-ci ne regardät cette affection comme le 
seul motif qui lui avait fait embrasser le parti de Wurtem- 
berg, et qu'il ne Ten estimät moins. Aussi Georges s'ap- 
procba de dame Rose , lui frappa famili^rement sur l'^paule , 
et les traits de ce]le-ci s'eclaircirent k Tue d'o9il. 

c II faut avouer, dit-il en souriant, que dame Eosalie a un 
beau bonnet; mais ce ruban jure singuliSrement ayec le 
reste : 11 est yieux et pass^. 

— Eh quoi t dit la vieille ayec un peu de däpit, car eile 
s'etalt attendue ä des paroles plus aimables , que vous Im- 
porte mon bonnet ? Cbacun balaye devant sa porte. Oecupez- 
Yous d'abord de vos affaires avant de vous m^ler des 
miennes. Je suis une pauyre femme et je ne peux pas me 
mettre comme une comtesse. Si tous les gens ätaient ^gaux, 
si tous ^taient ricbes et que tous fussent assis k table, qui 
youdrait seryir k manger et k boire? 

— AUons, je n'ai pas youlu yous offenser, dit Georges 
d'un ton cälin en tirant une belle pi^ce d'argent de sa 
bourse. Mais, pour me faire plaisir, dame Rosalie changera 
bien son ruban. Et, pour que ma demande ne lui paraisse 
pas trop indiscr^e, eile youdra bien accepter cet äcu ? > 

Qui n'a pas yu un jour d'octobre, en depit de Torage, le 
soleil percef les nuages et dissiper le brouillard ? C'est ainsi 
que la gaiet^ reparut sur les traits assombris de dame Rose. 
Les mani^res polies du gentilhomme , son nom pr^ferd de 
Rosalie, qui r^sonnait bien plus agräablement k son oreille 
que celui de Rose, et enfin V6c\x k Teffigie du duc et aux 
armes de Teck.... comment räsister ätantde s^ductions? 

c Vous 6tes donc toujours mon bon et gentil Chevalier ! 
dit-elle en s'inclinant profond^ment et en glissant Täcu 
dans rimmense poche de cuir pendue k sa ceinture, tandis 
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— - A moi, tu peux cependant bien me le dire, interrompit 
Georges. Ne formons-nous pas une seule personnet L'unde 
nous doit-il avoir an secret pour Tautre ? Allons, yite 1 rä- 
ponds : quel est rhomme de la cayerne ? 

— Nq te fache pas. £coute : si ce secret ne regardait que 
moi y tu le saurais et tu pourrais eziger avec raison de le 
savoir ; mais.... Je saisbien qu'il seraitaussi sürement gardö 
par toi que par moi, mais je ne puls le dire. » 

Elle parlait encore quand la porte s'ouyrit, et un dogue 
d'une grosseur Enorme sepröcipita dans lachambre*. Greorges 
se leva involontairement, car il n'avait jamais yu un chien 
de cette taille et de cette force. 

Le chien se plaga devant lui , le regarda en roulant les 
yeux et commenga ä gronder. Des grognements creuz et 
sourds sortaient de sa poitrine , cpmme le pr^curseur d'an 
orage menagant , et les rang^es de üents r^guliöres qu'il 
montrait annongaient que c'^tait un Champion dont on de- 
yait se garder d'exciter la colÄre. 

Un mot de Marie sufüt pour Tapaiser et l'amener k ses 
pieds. Elle caressa sa belle tdte, tandis que les yeux intelli- 
gents de l'animal se toumaient tantöt yers eile , tantöt yers 
le jeune homme. 

c II a rintelligence d'un homme, dit-elle en souriant. II 
yient me rappeler que je ne dois pas trahir rhomme de la 
cayerne. 

— Un chien magnifique! Gertes, je n'en ai jamais yu de 
pareil I Comme il rel^ye fiSrement la tdte sous son collier 
d'or ! ne dirait-on pas qu'il appartient k un roi ou ä un 
empereur ? 

— II appartient au proscrit, reprit Marie, et, comme j'ätais 
sur le point de r^y^ler le nom de son mattre, il est yenu 
m'ayertir. 

— Mais pourquoi le cheyalier ne garde-t-il pas son chien 
ayec lui ? Ma foi , un bras comme le sien , second^ d'un tel 
animal, ne doit pas craindre une demi-douzaine d'agres- 
seurs. 



4. Ge chien remarqaable est d^crit par Tbelinger comme an faTori 
d'ülrich. 
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— L'animal est yigilant, r^pondit-el)e, mais sauvage, S'il 
Tavait en bas dans la caverne, il aurait sans doute une süre 
defense; mais si, par hasard, quelqu'un entrait dans laca- 
yerne, eile est si grande qu'on ne trouverait pas l'honimei 
mais le chien le trahirait. II gronderait et aboierait sitöt 
qu'il entendrait des pas, et la retraite da proscrit serait 
d^couverte. G'est pourquoi il lui a commande en paftant de 
rester ici. II comprend cet ordre, et je prends sein de lui. II 
^prouve une y^ritable douleur d'dtre s^parä de son maltre, 
et tu devrais voir sa joie quand arrive la nuit. II sait que 
son mattre viendra bientöt au chäteau , et, quand le pont- 
levls s'abaisse, quand les pas de rhomme retentissent dans 
la cour, il n*j a plus moyen de le retenir; il briserait toutes 
les chatnes pour aller k lui. 

— Une belle Image de la fidälitä I mais une plus belle en- 
core est Tbomme k qui ce cbien appartient. II est tout aussi 
attacbö k son mattre; pour lui, il s'est laiss^ bannir et 
plonger dans la misöre. G'est une folie de ma part, ajouta 
Greorges. Je sais que la curiosUö ne sied pas k un homme, 
mais je voudrais n^anmoins savoir qui il est. 

— Prends donc patience jusqu'ä la nuit. Quand Thomme 
viendra, je lui demanderai si on peut te le dire ; je ne doute 
pas qu'il ne le permette. 

— n y a encore longtemps d'ici lä, et k tout moment je 
ne puls m'empdcher de penser k lui. Si tu ne me le dis pas, 
il faudra que je m'adresse au chien ; peut-dtre sera-t-il 
plus g^n^reux que toi. 

— Essaye toujours, s'^oria Marie en souriant; s'il peut 
parier, il n'a qu'ä te le dire. 

— Ecoute un peu, terrible camarade, dit Georges en se 
toumant vers le chien qui le regarda attentivement ; dis- 
moi üomment s'appelle ton mattre. » 

Le chien se releva.avec fierte, ouvrit sa large gueule et 
aboya d'une fagon affreuse u^a-u '.. 
Marie rougit. 
c Ne fais donc pas de plaisanterie, dit-elle en rappelant le 

i . En allemand » se prononco ou, el'ce son prolongö rcproduit l'aboie- 
ment du chien. {IVote des traducteurs.) 
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chien. Qui va s'amuser k parier ä des chiens quand on est en 
soci^tö ? » 

Georges parut ne pas Tentendre. 

c U , a-t-il dit , le bon chien. II est dressä ä cela, je le pa- 
rierais t Ge n'est pas la premi^re fois qa'on lui^demande : 
ff Gomment se porteton mattre? > 

A peine Georges avait-il dit les derniers mots, que le chien 
fit retentir d'une fagon encore plus elTrayante son u-u-u I 
De nouveau Marie rougit; eile fit presque avec humeur taire 
le chien, qui se coucha tranquillement ä ses pieds. 

c Je le tiens t s'^cria Georges en riant ; ton mattre s'appelle 
Ut Et le singulier mot grav^ sur la bague que m'a donnee 
le Chevalier ne commenQait-il pas aussi par U? Monstre, 
ton mattre ne s'appelle-t-il pas, par hasard, UfFenheim? ou 
bien UxkuU? ou Ulm I ou peut-4tre mdme.... 

— Quelle sottise ! Le chien ne peut produire d'autre son 
que u. Gomment peux-tu te donner la peine d'en tirer une 
conclusion? Mais voici mon pöre qui monte la cöte. Situ 
veuz qu'il ne s'apergoive de rien, prends garde ä toi et ne te 
trahis pas. Je m'en vais k prösent, car il n'est pas bon qu'il 
nous trouye ensemble. > 

Georges le promit. II embrassa encore une fois sa bien- 
aim^e et pressa de sa bouche ses jolies lövres, pour pouvoir 
jouir de ce souvenir quand la präsence du p^re rendrait tDut 
tendre rapprochement impossible. Le chien du sire U — re- 
garda avec etonnement le charmant groupe; mais, soitqu'il 
eüt vraiment une intelligence humaine , soit que chez son 
mattre il eüt vu souvent des seines semblables et qu'il com- 
prtt que* le jeune homme ne voulait pas faire de mal k la de- 
moiselle, il ne fit pas mine de venir en aide ä sa dame ; le 
pas d'uu cheval sur le pont-Ievis chassa seul la jeune fille 
rougissante des bras de notre heureux Georges. 
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X 



Le duc fijce longtemps ses regards sur la plaine, 
, Et soupire tout bas ; sa voix s'entend ä peine : 

« ! mon pays, combien je te vois loin de moi f 
Sons quel sort tu g^mis, sous quelle dure loi I » 

G. Seil WAR. 

Le yendredi saint et la Uie de Päques 4taient passes, et 
G-eorges de Sturmfeder se trouvait encore ä Lichtenstein. 
Le seigneur de ce chAteau l'ayait invite k rester chez lui 
jusqu'ä ce que la guerre prlt une autre toumure, ou qu'une 
occasion se pr^sentät de rendre au duc dlmportants Ser- 
vices. On peut s'imaginer avec quelle joie le jeune homme 
avait accept^ cette invitation. Sous le mdme toit que sa 
bien-aimäe , toujours pr^s d'elle , souvent un instant seul 
arec* eile, aimö de son p^re.... il n'avait jamais, dans ses 
röves les plus hardis, esperä un tel bonheur. Ce qui trou- 
blait seul la f^licitö de nos amoureux, c'ötait le sombre 
nnage qui yoilait parfois le front du p^re de Marie. II sem- 
biait qu'il n'avait pas les meilleures nouvelles du duc et du 
th^ätre de la guerre. A differentes heures du jour, des mes- 
sagers «rrivaient au chäteau ; mais ils venaient et partaient 
sans que le Chevalier ftt part k son böte des nouvelles qu'ils 
avaient apport^es. Quelquefois mSme Georges crut voir k 
la brune le mönötrier de Hardt se glisser sur le pont- 
levis. II esp^rait apprendre peut-dtre de lui quelque chose , 
et 11 se bätait de descendre pour le rencontrer ; mais, avant 
qu'il arrivät au pont, Tautre avait disparu. Le jeune horame 
se sentait quelque peu offense de ce manque de confiance , 
comme il Tappelait par devers lui-m6me et en parlant ä 
Marie. 

< Tai pourtant olTert mes Services aux amis du duc, quoi- 
que leur parti n'ait rien de bien seduisant. L'homme de la 
caverne et le Chevalier de Lichtenstein m'ont montrö de 
Tamitie et de la confiance ; mais pourquoi tant de röserve? 
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Pourquoi me cache-t-on ce qui se passe k Tübingen? Pour- 
quoi ne puis-je savoir comment le duc veut s'y prendre pour 
reconqu^rir son pays? Ne suis-je bon que pour sabrer? 
Pourquoi ne pas m'admettre au conseil ? > 

Marie cberchait k le consoler. Ses beaux yeux, ses douces 
paroles räussissaient par moments k ^carter ces pens^es; 
mais elles n'en revenaient pas moins, et la mine soucieuse 
du yieux seigneur lui rappelait toujours la cause qu'il avait 
embrass^e. 

Enfin, le soir de Päques, ne pouyant plus supporter ce si- 
lence, 11 demanda au risque de parattre Indiscret oü en 
^taient le duc et ses plans, et si k la fin on n'aurait pas 
besoin de lui. Mais le cheTalier de Lichtenstein lui serra 
cordialement la main et dit : 

c Je remarque d^jä depuis longtemps, bra^e jeune homme, 
que cela te serre le ccBur de ne pouvoir prendre part k nos 
peines et k nos soucis. Mais patiente encore un peu, peut- 
itve un seul jour, et bien des choses se d^cideront. Pour- 
quoi t'affligerais-je par des nouvelles incertaines et de tristes 
messages ? Ton esprit jeune et gai n'est pas fait pour yoir 
clair dansun tissu de möchancetiäs et pour en däbrouiller les 
fils artificieusenient mölös. Au moment däcisif, crois-moi, tu 
seras le bienvenu comme conseiller et comme homme d'ac* 
tion. Tout ce qu'il t'importe de savoir k cette heure, c'est 
que nos affaires ne vont ni bien ni mal, mais que la Solu- 
tion approche. » 

Bien que le jeune homme comprtt que le vieillard pourait 
avoir raison, il ne fut rien moins que satisfait de cette r6- 
ponse. II n'apprit pas non plus le nom du proscrit. Marie 
avait demandö k celui-ci , quand il ätait venu la nuit d'en- 
suite au chäteau , si eile pouvait dire son nom k leur böte , 
et il n'avait r^pondu que ces mots : c Le temps n'est pas en- 
core venu. » 

II y avait encore une troisiSme circonstance qui paraissait 
presque offen sante k Georges. II avait dit au sire de Lich- 
tenstein combien l'homme de la caverne l'avait captivä, 
combien il lui serait agreable de se trouver souvent avec 
lui ; näanmoins on ne Tavait jamais invitä k passer une nuit 
avec le proscrit. II ätait trop fier pour s'imposer de force ; 
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11 attendait de nuit en nait pour voir si Ton n'allait pas 
Tappeler et le faire parier ä Tinconnu ; il n'en etait rien, 
11 resolut de regarder du moins une fois sans 6tre inyitä 
comment TätraDger entrait au chäteau, et 11 avisa au moyen 
de satisfaire son desir. 

Sa chambre, oü on le oonduisait räguli^rement k buit 
heures, donnait sur la vallöe» justement de l'aatre cötö du 
pont-levis ; de lä, il n'etait pas possible de voir venir TiD- 
connu. La grande salle du second ^tage, peu ^loignäe de sa 
chambre, ^tait fermde toutes les nuits ; ainsi, de lä, il ne 
pouvait noQ plus rieu voir. Sur le carrä qui räunissait les 
chambres et la salle , ü y avait bleu deuz fendtres ayant 
vue sur le pont^levis ; mais elles ^taient bautes et grill öes, 
de Sorte qu*on apercevait la campagne au'^lessus du pont , 
mais sans döcouyrir le pont lui-mdmep 

Aussi il ne lui restait d'autre alternative que de se caober 
quelque part pour voir le visiteur noctume. Gela ne se pou- 
vait pas au Premier etage, parce qu'il ^tait habit^ par trop 
de monde. Mais, en examinant la porte d'enträe et les ^cu- 
ries taill^es dans le roc au-dessous du chäteau, il remarqua 
pr^s du pont-levis une nicbe cacb^e par les battants de la 
porte, et que Ton ne fermait que lorsque Tennemi ^tait de- 
vant le cbäteau. G'etait une place süre pour observer ce 
qui se passerait autour de lui. Ä gaucbe de la nicbe, le pont- 
levis toucbait k la porte ; k droite etait Tescalier qui condui- 
sait en baut ; devant lui le cbemin de la porte qu'on devait 
näcessairement prendre pour entrer au cbäteau. G'est lä 
qu'il resolut de se glisser la nuit suivante. 

A buit beures, le domestique vint avec la lampe pour T^clai- 
rer comme d'babitude jusqu'ä sa cbambre. Le maltre du cbä^ 
teau et sa fille lui soubait^rent amicaleinent le bonsoir. Il 
monta dans sa cbambre, cong^dia le valet qui le däsbabillait 
ordinairement, et se jeta sur son lit. 11 ^piait cbaque son de 
olocbe que la brise noctume lui apportait par-dessus les 
bois du village voisin. Souvent ses yeuz se fermaient, sou- 
yent il flottait sur cette limite incertaine entre la veille et le 
sommeil, oü les forces äpuisdes se roidissent contre le som- 
meil; mais toujours il reprenait le dessus, quand ses pensdes 
etaient assez claires pour lui rappeler son projet. Diz beures 
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^taient passees depuis longtemps. Le cbäteau etait plong^ 
dans UQ silence de mort. 

Georges se leva , retira ses Operons et ses lourdes bottes, 
s'enveloppa dans son manteau, et ouvrit avec precaution la 
porte de sa cbambre. II retint son haieine, pour que sa 
respiration ne vtnt pas k le trabir ; les gonds de sa porte 
craquörent, 11 s'arrßta; 11 äpiaitpour voir si personne n'avait 
entendu le bruit : tout ^tait tranquille. La päle lum-i^re de 
la lune tombait sur le carrä. Georges s'estima heureux de 
ne pas 6tre trabi une seconde fois par eile. II se glissa plus 
loin jusqu'ä Tescalier tournant. II s'arr^ta encore une fois 
pour s*assurer si tout ötait tranquille. II n'entendit rien que 
le Souffle du yent et le främissement des ebenes de Tautre 
cötä du pont. II descei^dit avec precaution. Dans le silence 
de la uuit, tout rend un son plus fort, et Tattention est 
aitir^e par des objets qu'on n*aurait pas remarques dans le 
jour. Quand le pied de Georges touchait un grain de sable^ 
le bruit rdsonnait sous la voüte de Tescalier, de maniSre k 
l'effrayer et k lui faire croire qu'on devait Tentendre dans 
toute la maison. II passa le premier ^tage. II äcouta , et 
n'entendit personne , mais k la cuisine un feu ^clatant 
brillait dans l'ätre. Enfin ]e voilä en bas. Pour aller de 
sa chambre k la porte , cbemin qu'il faisait d'ordinaire 
^en un instant, 11 avait mis un quart d'beu];^. II se plaga 
dans la nicbe et tira davantage contre lui le battant de la 
porte, de mani^re k en dtre completement cacb^. U j avait 
dans la porte une fente assez large pour lui permettre 
d'observer ce qui se passait. Tout etait encore silencieux au 
cbäteau. Seulement 11 croyait entendre des pas l^gers au- 
dessus de sa t^te : c'^tait sans doute Marie qui allait et 
venait. 

Apr^s un mortel quart d'heure , onze beures sonnSrent au 
village. G'^tait l'beure oü arrivait le visiteur .nocturne ; 
Georges tendit Toreille pour entendre quand il viendrait» 
Au bout de quelques minutes , 11 entendit en baut le cbien 
aboyer; en mdme temps, de Tautre c6tö du foss^, une voiz 
creuse cria : 

c Licbtenstein I 

— Qui vive? demanda-t-on du cbäteau. 
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— L'homme est Ui t » räpondit cette voix qui, depuis la 
yisite de Georges k la caverne , lui ^tait si connue. 

Le vieux gardien du chäteau sortit d'une guörite taill^e 
dans le rocher. H ouvrit , avec une clef d'une forme singu- 
liÄre, la serrure du pont-levis. Sur ces entrefaites, le chien 
descendit en bondissant Tescalier : il agitait sa queue, et 
sautait sur le dos du gardien comme pour l'aider k abaisser 
le pont-levis k son mattre. Puis Marie vint aussi ; eile por- 
tait une lanterue et s'en servit pour äclairer le vieux gar- 
dien , qui paraissait avoir de la peine ä ouvrir. 

c Däp6che-toi, Balthasar, murmura-t-elle; 11 attend d6}k 
depuis longtemps, et dehors il fait froid , il souffle un vilain 
vent. > 

Les chaines grincSrent en se detendant, le pont s'abaissa 
lentement et s'dtendit au-dessus de Tabtine. Le proscrit, 
enveloppä dans son manteau grossier, s'avan^a. Georges 
avait profond^ment imprimä dans son coeur l'image de cet 
homme ; cependant ses traits hardis, son obü fier , son front 
ouvert, la gräce et la majestd de ses mouvements, le frap- 
p§rent de nouveau. 

Le reflet de la lanterne tombait sur Marie et sur lui, et, de 
longues annees aprös, Georges conservait encore le souvenir 
de ce spectacle. La taille elancee de Marguerite, ses cheveux 
fonc^s dont les nattes etaient dt^faites, et qui tombaient na- 
turellement autour de son cou, son front ^blouissant, son csil 
bleu et pensif , auquel des cils longs et fonc^s et des sourcils 
bien arqu^s donnaient un charme particulier, sa petite 
bouche rose, le tendre coloris de ses joues, tout cela, öclairä 
par la lumi^re qu'elle tenait ä la main , fit que Georges crut 
n'avoir jamais vu sa bien-aimäe aussi attrayante que dans 
ce moment, oü ses formes delicates et gracieuses Etaient 
relev^es encore par le contraste qu'elles faisaient avec 
les formes fortes et vigoureuses de Thomme place k cötö 
d'elle. 

L*höte nocturne aida avec une force presque surhumaine 
le gardien ä relever le pont. Puis le gardien se retira, et 
Georges surprit ce colloque : 

f Y a-t-il des nouvelles de Tubingen? Max Stumpf est-il 
de retour? Je lis un malheur dans vos traits. 
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-^ Non y mönseigneur , il n'est pas encore de retour, dit 
Marie, mais mon p^re Tattend cette nuit m^me. 

— Que le diable lui allonge les jambes! II faut qne Mat- 
tende qu'il revienne, duss^-je rester jusqu' au jourl... Oh! 
quelle nuit froide, chöre demoisellel dit le proscrit. Mes hi- 
boux et mes chats-huants, dans la caveme des Brouillards , 
doivent bien geler, car ils criaient et poussaient des cris la- 
mentables quand j'en suis sorti. 

— Oui, il fait froid, rdpondit-elle. Pour rien au monde je 
ne voudrais y descendre avec vous. Et que cela doit 6tre aN 
freux , d'entendre crier les chats-huants 1 Je fr^mis rien que 
d'y penser. 

— Si sire Greorges vous accompagnait , vous iriez cepen- 
dant bien, reprit celui-ci en souriant et en levant un peu par 
le menton la töte de lajeune fiUe rougissante. N'est-cepas, 
avec lui vous viendriez dans la caveme? Quel amour cela 
doit 6tre I Vrai Dieu I votre bouche est toute öcorchee ; vous 
ne devez pas lui prodiguer ainsi les baisers. 

— Ah, seigneuri murmura Marie, tandis qu'une nouvelle 
rougeur se räpandait sur ses joues, comment pouvez-vous 
parier de la sorte? Savez-vous que je ne descendrai plus du 
tout pour vous , que je ne vous cuirai plus rien, si vous 
pensez cela de moi et de Thöte de mon p^re? 

— Eh ! vous pouvez bien me passer une plaisanterie, dit le 
proscrit en lui pin^ant la joue. J*ai, dans ma demeure souter- 
raine, si peu le temps et l'occasion de m'amuserl Mais que 
me donnerez-vous si je parle ä votre p^re et si je le declde 
ä vous marier avec le Chevalier? "Vous savez que le vieox sire 
fait toutce que je veux; et, si je lui recommande un gendre, 
il le prendra sans h^siter. » 

Marie ouvrit ses beaux yeux et le regarda d'un air gracieux. 

c Seigneur, je ne m'oppose pas ä ce que vous plaidiez la 
cause de Georges. Du reste, mon p^re est dejä tr^s-bien 
dispos^ en sa faveur. 

-^ Je demande ce que j'aurai pour ma röcompense* Toute 
peine m^rite salaire. Allons, quel sera le mien? t> 

Marie baissa les yeux. 

c Un beau merci, dit-elle. Mais venez, seigneur, mon 
p^re Yous attend depuis longtemps. > 
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Elle youlait passer la premiSre, mais le proscrit saisit sa 
mala et la retint. Le ccsur de Georges battait k tout rompre* 
II avait tantöt chaud, tantöt froid ; il prit le battant de la 
porte, comme pour s'opposer ä cette intercessiou dont on 
reclamait le prix. 

« Pourquoi 6tes-Yous si pressäe? entendit-il dire ä Thomme 
de la caverne. AUons, rien qu'un baiser, et je tourmenterai 
tant votre p^re qu'il fera chercher tout de saite le curd pour 
benir yotre mariage. > 

11 pencha la täte vers Marie , un äblouissement passa de- 
vant les yeux de Georges , il ötait prSs de sortir de sa ca- 
chette* Mais la jeune fille jeta au proscrit un regard sövSre. 

c II est impossible que vous parliez sdrieusement , mon- 
seigneur, dit-elle; autrement yous m*auriez vue pour la der- 
niöre fois. 

— Si vous saviez comme cet air de ddfi vous va bien, 
dit le proscrit avec une gaietö imperturbable, vous resteriez 
toujours en colSre. Du reste vous avez raison , quand on 
porte ddjä Timage d'un autre dans le ccBur, on ne doit plus 
accorder de teile faveur. Mais je n'en intercdderai pas moins 
pour vous. Et le jour des noces je demanderai en rdcom- 
pense ä votre bien-aimö un baiser de vous ; nous verrons 
qui de nous deux Temportera. 

— Vous en avez le droit, dit Marie, et eile retira en sou- 
riant sa main et passa devant avec la lumi^re. Mais attendez- 
vous ä un refus, car il ne plaisante pas sur oe chapitre. 

— Oui , il est diablement jaloux , reprit le proscrit en la 
suivant. Je pourrais vous raconter k ce sujet une affaire que 
j'ai eue moi-möme avec lui ; mais j'ai promis de me taire. t 

Leurs voix s'öloign^rent de plus en plus, et bientöt 
Georges ne distingua plus les paroles. II reprit haieine ; et, 
apr^s une assez longue pause, quand il n'entendit plus per- 
sonne dans Tescalier et les corridors, il quitta sa place et se 
glissa de nouveau jusqu'ä sa chambre. Les demi^res paroles 
de Marie et du proscrit rdsonnaient encore ä ses oreilles. II 
avait honte de sa Jalousie , qui Tavait entratnö involontai- 
rement, en songeant quel soupgon indigne il avait formö 
contre sa bien-aimde, et combien eile s'etait montree pure 
en ce moment. II cacha son visage dans ses draps , et le 
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sommeil ne vint que fort tard le d^livrer de ces affreoses 
pens^es. 

Lorsqud le lendemain il descendit dans la grande salle oü 
la famille avait cou turne de se räunir ä sept heures poar le 
dejeuner , Marie vint au-devant de lui les yeuz rouges de 
larmes. Elle le prit ä part et lui dit k Foreille : « Marche 
doucement , Georges I le Chevalier de la caverne est dans la 
chambre : il s'est assoupi un peu il y a une heure ; nous 
Youlons du moins le laisser jouir de ce repos 1 

— Le proscrit ? demanda G-eorges ötonnö; coxnment ose-t>il 
rester ici le jour ? est-il malade ? 

— Non , röpondit Marie , tandis que de uouyelles larmes 
perlaient dans ses cils. Non! On atteud un messager de Tu- 
hingen ; il est d^cide k le voir. Nous Favons prie, suppliö de 
descendre avant le jour, maisil ne nous a pas ^coutes : c'est 
ici qu'il veut Tattendre. 

— Mais le messager ne pourrait-il pas aussi hien aller 
dans la caverne ? demanda Georges ; il s*expose inuUlement 
au danger. 

— Ah 1 tu ne le connais pas. Quand il s'est mis une fois 
quelque chose dans la tdte , il n'en dämord pas , et il n'a 
que trop de dispositions k devenir m^fiant : c'est pourquoi 
nous ne pouvions non plus trop Tengager ä partir ; il aurait 
pu croire que nous ne le faisions que dans un int^rdt per- 
sonnel. La principale raison qui le fait rester ici, c'est qu'il 
veut tenir conseil avec mon pSre d^s qu'il aura re^u des 
nouvelles. » 

Us ^taient, pendant cette conversation , arriv^s k la porte 
de la salle. Marie l'ouvrit aussi doucement que possihle et 
entra avec Georges. La salle d'honneur ne se distinguait 
du grand appartement, k l'^tage supärieur, que parce qu'elle 
etait plus petite que celui-ci. Elle avait vue aussi de trois 
cöt^s par des fenötres ä petits carreaux ronds, k travers les* 
quelles le soleil se jouait en rayons de mille couleurs. Le 
plafond et les murs ätaient recouverts d'une boiserie brune. 
Quelques portraits des ancdtres de Lichtenstein d^coraient 
le cöt^ prive de fendtres , et les tables et les ustensiles de 
menage montraient que le Chevalier de Lichtenstein dtait 
un ami des vieux usages, et qu'il voulait c^der k sa fille sa 
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maison comme il Tavait reQue de son grand-pöre. A une 
grande table, au milieu de la chambre, ^tait assis Je mattre 
de c^ans. II appuyait sur sa mala son menton ä longue 
barbe, et il regardait, sombre et immobile, dans un gobelet 
pose devant lui. Les pots et les cruches sur la table, le 
gobelet placd devant le vieux Chevalier, laissaient dans le 
doute s'il avait passe la nuit k boire ou s'il voulait d^s le 
matin se donner des forces par un bon coup de vin. 

11 salua d'un läger signe de tSte son jeune böte , quand 
celui-ci se f ut approche de la table oü 11 ötait assis , tandis 
qu'un sourire presque imperceptible brillait sur ses lövres. 
II montra une coupe et une cbaise k son cöte. Marie com- 
prit le signe , remplit la coupe et la prösenta k son bien- 
aime avec cette gräce qui imprimait un cacbet particulier k 
tout ce qu'elle faisait. Georges s'assit ä cöte du vieillard et 
but. Celui-ci avanga son siöge plus prös de lui et murmura 
d'nne voix rauque : 

€ Je crains que les affaires n'aillent mal. 

— Avez-vous des nouvelles ? demanda Georges, ägalement 
d'un ton sourd. 

— Un paysan m'a dit ce matin qu'bier soir les döfenseurs 
de Tubingen sont entr^s en pourparlers avec la ligue. 

— Dieu 1 s'äcria Georges involontairement. 

— Restez tranquille et ne Täveillez pas ! il Tapprendra 
toujours trop tot, » repartit le vieillard, montrant du doigt 
Tautre cöte de la cbambre. Georges y regarda. A une fendtre 
du cöte du precipice, ätait assis le proscrit. II avait le bras 
appuye sur le rebord. Son front soucieux, son gbü fatiguä 
par la veille, reposaient sur sa main.... II sommeillait. Son 
manteau gris , tombö de dessus son epaule , laissait voir 
un simple pourpoint de cuir , serrd autour de sa taille ro- 
buste. Ses cbeveux descendaient en däsordre sur ses tempes, 
et quelques touffes de sa barbe s'ächappaient de sa main. 

A ses pieds ätait coucbe son gros cbien. II avait pose 
sa töte sur le pied de son mattre. Ses yeux ätaient atta- 
ch^s , pleins de fidälite et de compassion , sur les traits du 
proscrit. 

c II dort , dit le vieux cbevalier en retenant une lärme 
pröte ä s'echapper de ses yeux. La nature reclame ses droits 
Lichtenstein. 10 
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sur le Corps et enveloppe Täme d'un volle bienfaisant. Sou 
Souffle est l^ger. Puissent de doux röves le bercer dans son 
sommeil I La röalit^ est si triste I qai ne lui soubaiterait de 
Toublier en röve ? 

— C*est une dure destinöe , reprit Georges en regardant 
tristement le proscrit endormi. Repoussä de ses foyers ^ 
chassö dans un d^sert , sa vie est en proie ä tout coquin 
qui de loin tend son arbalöte sur lui 1 le jour sous la terre, 
la nuit Obligo de se glisser fartivement comme un voleur I 
ma foi, c*est dur I Et tout cela, parce (^u'il a öte fid^le ä son 
maltre , et que ses biens faisaient envie aux confederös . 

— Cet bomme a fait plus d'une faute dans sa vie, dit le 
cbevalier de Licbtenstein avec un grand sdrieux. Je Tai ob- 
serv6 depuis son enfance jusqu'ä cette heure. Je puis lui 
rendre ce temoignage qu'il a toujours voulu le bien. Parfois 
les moyens qu'il a employös etaient mauvais, parfois on ne 
l'a pas compris ; il s*est laisse entrainer par ses passions.... 
Mais oü y a-t-il un bomme de qui Ton ne puisse dire la 
möme cbose? et certes, il a expiö cruellement ses erreurs! » 

II s'arröta comme s'il en eüt de ja dit plus qu'il ne voulait, 
et ce fut en vain que Georges chercba ä en apprendre da- 
vantage sur le proscrit. Le vieillard tomba dans une silen- 
cieuse et profonde röverie. 
Le soleil s'ätant lev^ au-dessus des montagnes, les brouil- 
j lards tombörent; Georges s'avanga versla fenötrepour jouir 
' de la magnifique vue. Au-dessous des rocbers de Licbten- 
stein, k plus de Cent m^tres de profondeur, s'ötendait une 
charmante vallee bördle de coUines boisees et coupäe d'un 
ruisseau rapide. Trois jolis villages etaient places dans le 
fond. Pour Toeil qui plonge dans cette vallee , c'est comme 
s'il regardait du ciel sur la terre. S'elöve-t-il de la pro- 
fonde vallee aux montagnes boisöes, il rencontre des rochers 
dispos^s d'une fagon pittoresque et les cimes des Alpes. 
Derriöre la cröte des' montagnes s'^l^ve le fort Achalm, qui 
forme le premier plan. Mais, ^ droite et ä gauche d' Achalm, 
l'ceil p^n^tre plus avant dans le pays. Lichtenstein est sitae 
si pr^s des nuages, qu'il domine le Wurtemberg, et que les 
regards peuvent errer ä leur aise jusqu'au fond du bas pays. 
C'est un coup d'oeil ravissant, quand le soleil du matin en- 
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▼oie obliquement ses rayons sur cette contr^e fortunäe. De 
magnifiques campagnes s'y etendent comme un tapis de mille 
Couleurs. Le sombre vert et le brun fonc^ des monUgfies 
en sont le commencemeut. Toutes les nuimces sput röunies 
dans ce magnifique tissu, jusqu'au bleu traqsparent qui nß 
fond avec le rouge du matin. Quelle distance de Lichten* 
stein h Asperg, et quel pays dans rinteryallel Ge ^'est pas 
un pays plat ni une plaine. Ce sont des ondulations de hau- 
teurs et de montagnes qui s'^lSvent et s'abaissent, des 
coUin^s Sans nombre qui cachent dans l^ur sein de larges 
yall^es et des torrents, et que ToBil suit jusqu'aux limites 
de rhonzon. 

Georges regardait avec admiration. II chercha^it ä yoir ^u 
loin et k distinguer chaque chäteau , chaque village. Marie 
se tenait k cdtö de lui. Elle partag^ait sou admiration, bien 
qa'elle eüt joui de ce spectacle d^s sa premiSre enfance. Elle 
lui indiquait k Yoix hasse chaque endroit, eile pouyait ]ui 
nompaer chaque cime de montagne et chaque pointe de clo- 
clier. 

« Oü y a-t-il un endroit en AUewagne, di\ Georges, perdu 
dans ce spectacle, qui puisse se compare^ k celui-^i? Tai yq 
des plaines et j'ai gravi des liauteurs d'ou V^bü s'etend 
encore plus loin ; mais nulle autre part on ne yoit ces fer- 
tiles campagnes, ces riches moissons, ces fordts d'arbres 
fruitiers , et, \k oü les sommets deviennent plus bleuätres, 
ce jardin de yignoblesl Je n'ai encore port^ envie k aucuq 
prince ; mais pouyoir d'ici ätendre ses regards deyant soi et 
dire : c Ces campagnes m'appartiennenti*** > 

Un prpfond soupir poussä aupr^s d'euz arracha Marie et 
Georges ^ leur contepiplatioq. Ils se retourn^rent ; le prp- 
scrit ^tait k quelques pas d*eux, k la fenStre, plongeant sur 
la campagne des regards ravis et brillants, et Georges 6ia.i\ 
incertain si ses paroles ou le souyenir de son malheur ayaient 
ömu le coeur de cet homme. 

n salua Georges et lui tendit la main. Puis, se toumant 
vers le mattre du chäteau, il lui demanda si le message n'e- 
tait point arriyä. 

€ Le sire de Schweinsberg n'est pas encore de retour, » 
r^pondit Lichtenstein. 
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Le proscrit retourna en silence k la fenötre et regarda 
dans le lointain. Marie lui remplit une coupe. 

c Preuez courage, monseigneur, dit-elle, ne regardez pas 
le pays d'an air si sombre. Bavez de ce vin , c'est du pur 
wartembergeois , et il pousse lä-bas sur ces montagnes 
bleues. 

— Gommentest-il possible, repondit-il en se tournant vers 
Georges avec un mälancolique sourire, de rester triste quand 
le soleil se l^ve si radieux sur le Wurtemberg, et quand le 
ciel vous sotirit dans rosil bleu d'une aussi charmante fille du 
pays? n'est-ce pas, jeune homme? Que sont ces montagnes 
et ces yall^es, quand il nous reste des yeux, des coeurs aussi 
fidSles ? Prenez votre coupe et buvons. Tant que nous pos- 
s^dons une place dans ces coBurs, rien n'est perdu. Au bon 
Wurtemberg pour toujours * I 

— Au bon Wurtemberg pour toujours I » rdpdta Georges 
en levant son verre. 

Le proscrit allait ajouter quelque chose, quand le vieuz 
gardien du chäteau entrad'un air myst^rieuz. 

a II y a, dit-il deuz marchands devant le chäteau, et ils 
demandent ä entrer. 

— Ce sont eux I ce sont euz ! s'öcri^rent en möme temps 
le proscrit et Lichtenstein. Fais-les monter. » 

Le vieuz seryiteur s*äloigna. Une minute d'inquietude 
suivit cette annonce. Tous gardaient le silence : le Chevalier 
de Lichten stein paraissait vouloir percer la porte de ses re- 
gards, et le proscrit cacher son agitation; mais la päleur et 
la rougeur qui se succädaient sur les traits de ce dernier 
montraient combien Tattente agitait tout son dtre. Enfin, on 
entendit des pas dans Tescalier, ils s'approch^rent de Tap« 
partement. L'homme puissant trembla de mani^re h Hre ob- 
lige de se tenir k la table; sa poitrine ^tait pench^e en avant, 
son oeil ötait fizö sur la porte comme s'il vonlait lire tout de 
suite sur la figure des arriyants le bonheur ou le malheur... . 
Alors la porte s'ouvrit.... 

■I . Au bon Wurtemberg ]H)ur toujours 86 Irouve soavent comme devis« 
de ceparli. f^oy. Pfaff, ff ist. du fTurtemberg , liv. I, p. 306. 
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XI 



Tout fuit, tout t'abandonne. 
De tous tes serviteurs 
II ne reste persoane 
Pour aider tes malheurs. 
Nul ne veut te connaitrc. 
Seul je conserve, maUre, 
L'honneur de te servir 
Jusqu'au dernier soupir. 

UULAND. 

Georges aussi avait attenda avec impatience. II examina 
d'un regard rapide les arrivants ; dans Tun des deux, il re- 
connut le menetrier de Hardt; Tautre etait.... le colporteur 
qu'il avait vu ä Tauberge de Pfullingen. Ge dernier se dö- 
barrassa d'un sac qu*il porlail sur le dos, arracha Templätre 
qui couvrait un de ses yeux, quilta sa position courbee, et 
apparut comme un homme robuste et önergique, avec des 
traits ouverts et fortement accentues. 

€ Max Stumpf! s*ecria le proscrit d*ane voix sourde. Pour' 
quoi ce front sombre ? Tu nous apportes de bonnes nou- 
velles, n*est-ce pas? ils veulent nous ouvrir leurs portes, ils 
veulent se defendre avec nous jusqu'au dernier homme? » 

Max Stumpf de ScLweinsberg jeta sur celui qui lui parlait 
un regard soucieux. 

c Preparez-vQus ä quelque chose de fächeux, seigneuri 
dit-il. La nouvelle que je vous apporte n'est pas bonnß. 

— Comment 1 reprit le proscrit , landis que le rouge de la 
col^re lui monlait au visage, et que la veine de son front 
commengait ä se gonfler. Comment I tu dis qu'ils bc-sitent , 
qu'ils balancent ? Ce n'est pas possible. Fais attention äpeser 
tes paroles, Max; c'est de la noblesse dii pays que tu parles. 

— Et cependant je le dis , repondit Schweinsberg en 
avangant d'un pas ; ä la face de Tempereur je le dirais : ce 
sont des trattres. 

— Tu mens, s'äcria le proscrit d'une voix terrible. Tral- 
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tres, dis-tu? Cela n'est pas 1 Comment oses4tt attaquer Thoa- 
neur de quarante Chevaliers ? 

— Ahl plüt au ciel que moi seul je fusse un cheyalier 
f^lon, un chien qui abandonne son mattre ! Mais tous les 
quarante out rompu leur serment. Yous avez perdu votre 
pays, seigneur duc I Tubingen s'est rendu. » 

L'homme ä qui ces paroles ^taient adress^es tomba sur 
une Chaise pr^s de la fenötre ; il couvrit son visage de ses 
mains ; sa poitrine s'tilevait et s'abaissait comme s'il cher- 
chait vainement ä respirer, et ses bras tremblaient. 

Les yeux de tous etaient attachäs sur lui pleins de tris- 
tesse et d'emotion, surtout ceux de Georges : car, comme un 
Eclair, le nom de duc avait fait sortir Tinconna de Tobscu- 
ritö qui Tavait jusque-lä enveloppö ä ses yeux. G*ätait lui- 
mßme, c'ötait Ulrich de Wurtemberg I Tout k coup il se rap- 
pela sa premi^re rencontre arec lui, la yisite noctume qu'il 
lui avait rendue au sein de la terre, les paroles que celui-ci 
lui avait dites, la surprise et Tattrait qu'avait exerc^s sur 
lui toute sa personne. II ne pouvait pas comprendre qu'il 
n'eüt pas fait ]ui-m6me depuis longtemps cette d^couverte. 

Pendant plusieurs minutes, personne u'osa rompre le si- 
lence. On n'entendait que la respiration profonde du duc et 
le g^missement de son chien fid^le, qui paraissait comprendre 
et partager sa douleur. Enfin, Licbtenstein fit signe au Che- 
valier de Schweinsberg ; ils s'avanc^rent vers Ulrich, touchö- 
rent son vßtement et parurent vouloir le röveiller : il resta 
muet et immobile. Marie avait pleurö tout le temps k Täcart; 
eile s'approcha alors d'un pas craintif et incertain, et po- 
sant sa belle main sur l'epaule du duc le regarda timidement 
et dit : 

c Seigneur duci ici il y a encore un hon Wurtemberg. » 

Un profond soupir s'^chappa de la poitrine du duc, mais 
ses mains se serrörent plus fortement sur ses yeux, et il ne 
releva pas la töte. Georges s'approcha alors aussi. Involon- 
tairement il se reprösentait Texpression häro'ique de cet 
homme, la majestueuse grandeur qu'il lui avait montröe, la 
premiöre fois qu'il Tavait vu. Chaque mot qu'il avait pro- 
noncö alors lui revint k la memoire, et le jeune hemme 
osa lui dire : 
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€ Pourquöi si peu de courage , homme sans nom ? 

Si fractus illahatur orhis^ 
Impavidum ferient ruincd .' » 

Ces mots produisirent un effet magique sur Ulrich de 
Wurlemberg. Soit cette devise, soit ce melange de grandeur 
d'äme, de d^fi et de vraie öldvation dans le malheur, qui lui 
avaient valu parmi ses contemporains Thonneur d'Stre appelö 
Vintrepidey il se montra dös ce moment digne de son nom. 

« G'est le vrai mot, mon jeune ami, dit-il d'une voix 
ferme, ä retonnetnent de tous, en laissant tomber ses mains 
et relevant la töte avec fiertö, tandfs qu*un feu guerrier bril- 
lait dans ses yeux. G'est le vrai mot, je vous remercie de 
me l'avoir rappele. Avancez, Max Stumpf, sire de Schweins- 
berg, et rendez-moi compte de votre mission. Mais, aupara- 
vänt, donne-moi mon gobelet, Marie I 

— C*est jendi dernier que je vous ai quitt^, commenga le 
Chevalier. Jean me fourra dans ces habits et me montra 
comment je devais me conduire. Je parus ä Pfullingen pour 
voir si Ton ne me reconnaitrait pas; Thötesse me donna 
une chope de vin d*un air aussi indifferent que si eile n'eüt 
YU de sa vie le Chevalier Stumpf, et un conseiller que j'a- 
vais querelle, grondö encore huit jours auparavant, trinquä 
avec moi comme si j^avais ätö toute ma vie porte-balle. Ce 
jeune homme-lä ^tait aussi dans la taverne. » 

Le duc parut se laisser distraire par ce recit. Avec plus 
de gaietequ'on n*aurait pu enattendre dans untel malheur, 
11 dit : 

c Eh bien, Georges, tu Tas vu ; avait-il bien vraiment l'air 
d*un gueux, d'un miserable colporteur ? dis. 

— Je pense qu'il a bien jouö son röle, röpondit le jeune 
homme en souriant. 

— De Pfullingen je partis le soir möme pour Reutlingen. 
La, 11 y avait dans la taverne toute une bände de confede- 
res d'Augsbourg , de Nuremberg , d'Ulm , de partout , et ils 
se rejouissaient avec les habitants de Reutlingen de ce qu'on 
avait retir^ de leurs armes les ramures de cerf que vous y 
avez mises. Ils criaient et chantaient contre vous des chan- 
sons satiriques , qui ^ouvent combien ils vous craignent 
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encore. Le veDdredi saiat au matin, j'allai ä Tübingen, le 
coBur me battait en descendant le bois du fort et en voyant 
devant moi la belle vall^e du Neckar, les tours et les cre- 
neaux de la plaoe. » 

Le dnc serra les l^vres, se retourna et promena ses regards 
au loin sur la campagne. Le sire de Schweinsberg s'arr^ta 
les yeux fixös sur son maltre, mais celui-ci lui fit signe de 
continuer. 

c Je descendis dans la yallee et continuai ä m'avancer vers 
Tübingen. La ville ötait döjä depuis longtemps occupee par 
les conf^der^s, et 11 ne restait plus que quelques troupes dans 
le camp qu'ils avaient ^tabU sur la montagoe, derri^re la 
yallee de TAmmer. Je resolus de me glisser dans Tubingen 
et d'entendre oü on en ötait au cbäteau a?ant de pönetrer 
par le chemin secret dans la garnison. Vous coonaissez Tau- 
berge qui se trouve dans la haute ville , non loin de l'öglise 
Saint-Georges ; c'est lä que j'entrai et me mis k boire. Les 
Chevaliers de la ligue, ä ce que j'avais appris en chemin, y 
venaient souvent ; aussi cet endroit me paraissait-il le plus 
propre ä me faire atteindre mon but. 

— Vous Yous 6tes bien aventurä, interrompit le sire de 
Lichtenstein ; il aurait pu se trouver lä des gens ayant en- 
yie de yous acheter quelque chose, et alors le colporteur 
aurait €i& bien yite däcouyert. 

— Vous oubliez que c'etait jour de föte, reprit l'autre ; j'a- 
yais donc une banne excuse pour ne pas ouvrir ma balle. Du 
reste, je n'aurais pas 6X6 däcouvert si facilement ; j'ai bien 
yendu ä Georges de Frondsberg une petite fiole de bäume 
pour les blessures. Vrai Dieu I j'aurais mieux aimöme battre 
avec lui pour qu'il eüt ä en faire usage tout de suite.... 

c On etait encore ä l'^glise, aussi 11 ne se trouvait per- 
sonne k Fauberge ; mais j'appris de Thötelier que les che- 
yaliers du chäteau ayaient conclu une trSve jusqu'au lundi 
de Päques. Quand le Service divin fut fini, beaucoup de 
cheyaliers et de seigneurs vinrent , comme je Tavais pense, 
däjeuner ä l'auberge. Je m'assis dans un coin sur le banc 
du poöle, comme il appartient k de pauvres gens en.presence 
de si grands seigneurs. 

— Qui vis-tu lä ? demanda le duc.^ 
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— J'en connaissais quelques- uns; pour les aulres, k leup 
conversation je devinai qui ils etaient. II y avait lä Fronds- 
berg. Alban de Closenl les Hulten, Sickingen et beaucoup 
d'autres ; bientöt aussi entra le truchsess de Waldbourg. Je 
renfongai ma casquette sur mon front lorsque je le wis^ car 
il ne doit pas avoir oublie la lagen dont je Tai renverse de 
cheval il y a quinze aus au tgurnoi de Nuremberg. 

— N'avez-vous pas vu aussi le capitaine Je&n de Breilen- 
stein, demanda Georges. 

— Breitenstein? Pas que je sacke; mais oui, c*est bien ainsi 
que s'appelaitcelui quidevoraenunefolsle gigotdemouton. 
Alors ils commencörent k parier du siege et de la tröve. Ils 
parlaientsans suite, souvent aussi ils chuchotaieut tout bas; 
mais i'ai de bonnes oreilles, et je surpris des cho^es peu 
agreables. Waldbourg raconta qu'il avait fait lancer daos le 
cbäteau une flache avec une lettre pour Louis de Stadion. 
Ce ne devait pas 6tre la premi^re fois, car les cbevaliers ne 
parurent pas etonnes lorsqu'il dit avoir regu une reponse de 
la möme mani^re. i> 

Le front du duc s'assombrit. 

c Louis de Stadion ! s'ecria-t-il douloureusement. J'avais 
eil lui tant de confiance, il m'etait si cber! je remplissais 
tous les d^sirs que je pouvais lire dans ses yeux, et ii a ete 
le premier ä me trabir? 

— Dans la lettre il y avait que Stadion et encore douze 
autres Etaient las de la guerre et ä moitie resolus ä se reu- 
dre , mais que Georges d'Hcwen les en avait detournes. 

— Pour celui-ci, je n'ai pas meritö cela de sa part, dit 
Ulrich; je n'etais pas bien disposö pour lui, parce qu'il me 
bfämait souvent quand je ne faisais pas a sa töte. Comme on 
peut se tromper sur les hommes I M'eüt-on demande qui 
voudrail me trabir et qui s'y opposerait, j'aurais nomme en 
dernier lieu Stadion et d'abord peut * 6tre ce Georges 
d'Hewen. 

— La letlre disait encore que Votre Altesse amönerait 
peut-Stre du renfort, ou, si cela n'ätait pas possible, se ren- 
drait au cbäteau par des chemins secrets. Les cocfederes 
^mirent k ce sujet differenles opinions; mais ils s'enten- 
dirent sur ce point, qu'on devait amener la garnison ä un 
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accord avant votre entr^e au chäteau. Gar ensuite, pensaient- 
ils, ce siäge pourrait encore durer longtemps. Lorsque j'en- 
teadis tout cel^, il ne me parut pas präcisäment prudent de 
me rendre au ch&teau par la route secr^te et de me livrer 
ainsi. £n elTet, combien n'^tait-il pas k pr^sumer que Sta- 
dion avait däjä pris la directiou suprdme I Je r^solus d'at- 
tendre encore jusqu'au jour. Si jusqu'au samedi matin je 
n'entendais rien de plus fächeux äur la garnison, je voulais 
pendtrer au chäteau et reroettre F^crit de Votre Altesse. Je 
rödai dans le camp et dans la ville, et personne ne m'arröta ; 
je cherchai aussi toujours k me tenir prös des cheC3 , et j'ar- 
rivai ainsi k Tapr^s-midi. 

— C'^tait encore le vendredi, pendant la f6te ? demanda 
Lichtenstein. 

— C*6tait le vendredi saint. L'apr^s-midi k trois heures, 
Georges de Frondsberg se rendit k cheval avec quelques ca- 
pitaines devant les portes du chäteau et demanda si Ton y 
bätissait. Je n'^tais pas si loin de lä, et je vis Stadion venir 
sur le retranchement et je Tentendis räpondre : a Non, car ce 
serait contre les conditions dela trSve, mais je vois que vous 
travaillez dans la campagne. d Georges de Frondsberg dit : 
c Si cela est arrivä, Q*a 6t6 sans mon ordre ; qui es-tu ? d 
Alors celui du chäteau r^pondit : « Je suis Louis de Stadion. » 
Le confed^r^ rit et se caressa la barbe. € En est-il donc 
comme tu dis ? s*öcria-t-il ; alors je veux changer les choses. » 
Aussitöt il courut vers plusieurs gabions et les renversa. 
Puis il engagea Stadion k descendre avec quelques Chevaliers 
et k venir boire avec lui. 

— Et ils vinrent? s'öcria le duc; les traltres, ils vinrent? 

— II y a sur leplateau du chäteau, devant le demier fossö 
une place d'oüon voit au loinle pays ; d'un cötö la vallde du 
Neckar et de Tautre Steinlach, plus loin les Alpes et le pays 
de Zollern, et beaucoup de chäteaux däcorant le paysage. 
G'est lä qu'on fit porter une table et des bancs, et les chefs 
de la ligue 8*y assirent pour boire. Puis la porte de Haut- 
Tubingen s'ouvrit , le pont-levis s'abaissa sur le fossä, et 
Louis de Stadion avec six autres pass^rent le pont ; ils ap- 
portaient vos cruches d'argent, ils apportaient vos gobelets 
d'or et votre vieux vin. Ils abord^rent les ennemis avec des 
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Saluts et des poignöes de main , puls ils s'assirent et s'en- 
tretinrent ävec eux en buvant. 

— Que le diable les empörte tous * ! » interrompit le Che- 
valier de Lichtenstein. 

Mais le duc sourit douloureusement et fit ä Max Stumpf 
signe de continuer. 

c Ils se livrörent ainsi ä la joie jusqu'ä la nuit et burent 
jusqu'ä ce qu'ils ne purent plus se tenir sur leurs jambes ; 
j'etais placö non loin d'eux, et aucune de leurs paroles ne 
m'^chappa. Quand ils se levörent, Waldbourg prit Stadion par 
la main : <t Mon compöre, dit-il, il y a du bon vm dans vos 
caves; laissez-nous bientöt entrer, que nous le buvions. » 
Celui-ci se mit k rire, lui secoua la main et dit : a Le temps 
porte conseil. :» Quand je vis que les choses prenaient cette 
tournure , je rdsolus de m'abandonner ä Dieu et de penetrer 
au chäteau au milieu des traltres. J'allai donc jusqu*ä la cour 
des comtes, oü commence le petit souterrain. J'y descendis 
sansStrevu, etj'arrivai jusqu'au milieu. La ils avaient baissö 
la herse, et plac^ une sentinelle ; celle-ci me coucha en joue 
en me voyant venir dans les tenöbres , et me demanda le 
mot d'ordre. Je dis, comme vous me Taviez commandö, le 
mot d'ordre de votre vaillant aieul , Eberhard ie Barbu : 
€ Atempto. j Le dröle fit de grands yeux , ouvrit cependant 
la grille et me laissa passer. Alors j'avangai plus loin d'un 
pas rapide et arrivai dans la cave. Je respirai quelques mi- 
nutes, car j*avais perdu haieine dans Tetroite galerie. 

— Pauvre Max I va , bois une coupe de vin ; tu ne peux 
plus parier, » dit Ulrich. 

Celui-ci oböit volontiers k l'invitation de son prince , et 
cohtinua d'une voix plus claire : 

« Dans la cave j'entendis beaucoup de voix, et il me parut 
qu'on se disputait. J'allai du cötö d*oü venaient les voix , et 
je vis une grande partie de la garnison assise devant le 
grand tonneau et en train de boire. C'etaient quelques-uns 
du parti de Stadion, avec Hewen et plusieurs des siens. Ils 



\ . Que le diable les empörte.' Ce sont les mots du chroniqueur Slomp- 
hardt, mots qui lui 6chapp6rem involonlairemenl en däcrivaut ceUe con* 
förence des Chevaliers aulour des cruches de vin. 
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aTaient des lampes et de graudes cruches devant eux. Cola 
ayait un air affeux et ressemblait k peu pr^s ä im tribunal 
secret. Je me cachai pr^ d'eux derriöre un tonneau, et j'en- 
tendis ce qa'ils disaient. Georges d'Hewen leur reprocha en 
termes toQchants leur inüdeiitö. II dit qu'ii n'etait pas ne- 
cessaire de se readre ; qu'ils ätaient bien pourvus de provi- 
sions ; que Votre Altesse allait rassembler une arm^e pour 
reprendre Tübingen; que les assiägeants seraient plus tot 
qu'eox r^daits k Textr^mit^. 
— r Ah I brave Hewen I et quelle fut leur rdponse ? 

— Ils se mirent ä rire et k boire. c II y a encore du temps 
d'ici k ce qu'il rassemble une armee I Oü prendra-t-il Targent, 
ä moins de le yoler? > dit l'un. Mais Hewen continua en ces 
termes : a: Quand mSme cela ne serait paspossible de sitöt, 
Yous devez nöanmoins tenir jusqu'au dernier, comme vous 
l'avez jure; autrement, yous agirez jcomme des traitres. » 
Ils recommencörent k rire et k boire de plus belle et dirent : 
c Qui ose se präsenter et nous appeler traitres? > Alors , je 
m'äcriai en sortant de derri^re mon tonneau : c Moll coquinsl 
Yous 6tes traitres au duc et k la patrie!... » Tous etaieat 
saisis; Stadion laissa tomber son gobelet; pour moi, je 
m'avangai, j'ötai ma casquette et ma fausse barbe, et, me 
plagant au milieu d'eux , je sortis yotre lettre de mon pour- 
point. c Voici une lettre de votre duc , dis-je ; il veut que 
vous ne vous reudiez pas, que vous vous d^fendiez k ou- 
trance ; lui-mdme va venir pour vaincre ou perir dans ces 
murs. » 

— Tubingen ! dit de duc avec un soupir , que j'ai etö 
insensä de te quitter ! Je donnerais pour toi deux doigts de 
ma main gauche ; que dis-je, deux doigts? Je me laisserais 
couper la main droite pour te ravoir ! et, avec la gauche, je 
ferais marcher la liguel Et ils n'ont tenu aucun compte de 
mes paroles ? 

— Les traitres me regard^rent d*un air sombre , comme 
s'ils ne savaient pas bien ce qu'ils devaient faire. Mais He- 
veen les harangua encore une fols. Alors Louis de Stadion 
dit que je venais trop tard. Yingt-huit Chevaliers voulaient 
cesser de combattre la ligue et laisser le duc se tirer d'af- 
faire comme 11 pourrait. S'il revenait avec une puissante ar- 
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möe , ils tiendraient pour lui fidöiement; mais, sur de va- 
gues proxnesses , ils ne Toulaient pas coatinuer ainsi la 
guerre : car leurs chftteauz et leurs domaiues seraient ruines 
et brülös , s'ils ne cessaient de servir coutre la ligue. Je 
demandai alors k Stre coDduit dans la salle des Chevaliers, 
poar Yoir sll n'y aurait pas la des hommes capables de de* 
fendre le cbiteau; je comptais encore sur ceux que je re- 
gardais comme fid^les : les Nippenbourg, lesGultlingeu, les 
Ow, lesdeux Berlichingeu , les Westerstetten, les Elterslio* 
fen, Schilling, Reischach, Wodlwart, Kaltensthal.... Mais le 
sire d'Hewea secoua la t6te et dit : c Je me suis trompö 
dans ropinion que j'avais de beaucoup d'entre euz. » 

— Et Stammheim, Thierberg, Westerstetten, mes fid^les, 
ne les as-tu pas vus ? 

— ^.Oh ! oui, ils etaient assis dans la cave aupr^s de Stadion et 
buvaient votre vin. Mais on ne voulut pas me laisser mon- 
ier. Hewen, et mdme Freiberg et Heideck, qui Etaient avec 
lui, s'y oppos^rent; il dirent que les deux partis ötaieut dejä 
ezcit^s Tun contre l'autre, que Stadion avait pour lui la ma- 
jorit4 et aussi le plus grand nombre des soldats; que si 
je montais on en viendrait aux mains dans la cour du chä« 
, teau, dans la salle dei^ Chevaliers; qu'il ne leur resterait 
plus ä eux , les plus faibles , qu'ä mourir ; quelque disposes 
qu'ils fussent ä verser pour vous la derni^re goutte de leur 
saug, ils pr^färaient tomber devant Tennemi sur le champ de 
bataille plutöt que d'ötre tuös par leurs compatriotes et leurs 
compagnons d'armes. Je ne pouvais donc plus que les prier 
de veiller aux int^rdts du prince Christophe et de votre fille, et 
d^leur conserver le chäteau dans la capitulation. Quelques* 
uns le promirent, les autres lev^rent les ^paules; pour moi, 
je donnai aux traitres ma mal^diction de chretien et de 
chevaUer ; je provoquai cinq d'enlre eux ä la vie et k la mort 
sitöt que la guerre serait finie, et je sortis du chäteau par le 
mdme chemin par oü j'etais entr^. 

— Dieu du ciel ! qui aurait cru une pareille chose possible? 
s'ecria Lichten stein ; quarante*deux Chevaliers, deux cents 
soldats, une forteresse solide , et ils trahissenti Notre nom 
est däshonore; dans des temps ^loignes ou parlera encore 
de notre noblesse et de la mani^re dont eile a abandonne son 
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pflnce; le dicton : c Fidöle et honnöte comirie un Wör- 
tembergeois , » est devenu üne därision. 

— Sans doute autrefois on pouvait dire fid^e comme un 
Wurtembergeois, reprit le duc Ulrich, etune lärme tomba sur 
sa bai*be. Quand mon aieul ßberhard alla ä Worms et sö mit 
k table avec les princes ^lecteurs, les comtes et les seigneurs, 
ils parlörent des avantages de leurs pays. L*un loua son vin, 
Tautre parla de ses moissons , le troisi^me de son gibier, 
le qnatriöme du fer qu'il retirait de ses montagnes. Alors 
ce fut le tonr d'Eberhard le Barbu : « Je n*ai pas & citer 
de telles richesses , dit-il ; mais lorsque je traverse le soir 
une forSt sombre, et que je suis la nuit dans les montagnes, 
epuisö de fatigue , fai bientöt trouvö uu fidöle Wurtember- 
geois , je le salue , je me couche pr^s de lui et m'endors 
tranquille. » Tous , pleins d'ätonnement et d'admiration , 
s'^cri^rent : « Le comte Eberhard a gagn^, » et ils portöreüt 
la sant^ des Wurtembergeois '. Que le duc traverse ä pre- 
sent la fordt , ils viendront le tuer ; que je mette mes fidöies 
Chevaliers dans les forteresses , ä peine ai-je toürnä le 
dos qu'ils traitent avec Tennemi. Que le diable empörte une 
fidälitö pareillel... Mais continue , fais-moi boire le calice 
jusqu'ä la lie; je suis homme k en regarder le fond sans 
crainte. 

— Alors, pour Ätre bref, je m'arrötai ä Tubingen, jusqu'ä öe 
que j*eus la certitude qu'ils s'ötaient rendus. Hier, lundi 
de Päques, une entrevue a eu lieu; ils ont fait un pacte par 
äcrit , et Tont fait ensuite crier dans les rues par un h^raut : 
k cinq heures du soir ils - ont rendu le chäteau. Vous 6tes 
formellement döposä. Le prince Christophe, votre fils , coti- 
serve le chäteau de Tübingen , mais au service et sous la 
tutelle de la ligue , et pour le reste , les seigneurs parta- 
geront entre eux. J'ai eu beaucoup de chagrin dans ma vie : 
j'ai tuä un ami dans un tournoi; j'ai perdu un enfant bien- 
aim^; j'ai vu brüler ma maison; mais, aussi vrai que Dieu 
et les saints nie sont sacrös, ma douleur n'a jamais ete si 
grande qu'ä cette heure oü j'ai vu planter les couleurs de la 

\. Justin Kerner a fait sur ce sujet une charmanle po^sie inlitulee; 
der reichste Fürst (le prince le plus riche). {Note des iraducteurs.) 
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ligue ä ctU de votre banniSre , et la croix rouge recouvrir 
les rameaux, le casque et le cor de Wurtemberg. > 

Ainsi parla Max Stampf de Schweinsberg 1 Pendant son 
r^cit, le soleil avait acheTÖ de se leyer; m6me sar les plus 
lointaines montagnes le brouillard dtait tomb^ ; et il n'y avait 
plus, autonr des haateurs d'Asperg-, qa'une vapeur semblable 
k un volle l^gAr, qui ne seryait qu'ä mettre sous un plus 
beau jour les conträes sur lesquelles eile s'^tendait. Gou- 
vert de la douce verdure des champs, rehauss^ par les cou- 
leurs plus sombres des fordts , orn^ de jolis villages , de 
brillants ch&teaox et de belles villes, le Wurtemberg se 
d^roulait k l'cBil dans son äclat du matin. Son malheureux 
princele contemplaitd'unregard sombre.La nature lui avait 
donn^ un courage et un cosur que ne pouvaient briser ni 
le chagrin ni la mis^re. 11 ne falsait pas part de ses senti- 
ments ä toute beure et ä tout le monde, et, lorsqu'un grand 
coup le frappait» il avait coutume de se taire et d'agir. 

Aussi, dans ce terrible moment , oü avec sa derni^re for- 
teresse ätait tombö son dernier espoir , il renferma en lui 
cette grande douleur. Qui s'est trouvä auprös du cercueil de 
sa m^re, et n'a pas, en jetant un dernier regard sur ses 
traits päles et sur sa boucbe muette, senti s'^lever en lui 
des sentiments amers? G'est le repentir qui s'empare de 
rhomme dans de semblables instants. On se rappelle ce 
qu'elle a fait pour nous , avec quel amour eile nous a ber- 
eis dans notre enfance, avec quel empressement eile nous 
a fait les plus lourds sacrifices. Et comment le lui avons- 
nou8 rendu? Nous ^tions indifferente ä un si touchant 
amour; nous croyions qu'il en devait^tre ainsi; -nous ^tions 
ingrats et nous murmurions quand tous nos d^sirs n'ätaient 
pas remplis sur l'heure ; nous gaspillions son bien sans faire 
attention aux larmes qu'elle versait en silence. 

Aujourd'hui que cet oeil plein d'amour ne nous voit plus, 
que cette oreille est fermäe pour toujours, que ces mains ne 
sentent plus notre derniöre pression, ces mains qui nous 
nourrissaient avec tant de soin , nous sommes assaillis de 
tous oes sentiments de repentir, de reconnaissance et d'a- 
mour, qui dans ce temps-lä auraient suffi k la rendre heu- 
reuse. 
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G'etait uq tel sentiment de repentir qui oppressait la poi- 
trine d'Ulrich de Wurtemberg , tandis qu'il abaissait ses re- 
gards sur son pays, qu'il paraissait ayoir perdu pour toujours. 
Sa noble nature , qu'il avait souveut dementle au milieu des 
sMuctions d'une cour splendide, ^tourdi par les conseils de 
faux amis, ^tait penetröe de douleur, et ce n'etait pas son 
malheur seul qui le preoccupait, mais ausskle malheur de 
son pays occup6 par rennemi. 

Aussi , quand apr^s quelques instanis de contemplation il 
se retourna vers ses amis, ceux-ci fureut etonnes de Texpres- 
sion de ses traits ; ils s'etaient attendus ä lire sur son front 
et dans ses yeux la col^re et Tindignation ; mais c*etait uoe 
profonde emotion, une silencieuse et grande douleur qui 
donnaient ä ses traits une expression de douceur qu'ils ne 
lui avaient jamais vue jusqu'ici. 

c Max, comment traitent-ils le peuple des campagnes? de- 
manda-t-il. 

— Ils le traitent en brigands, r^pondit celui-ci; ils d^vas- 
tent les vignobles; ils abattent les arbres fruitiers et les brü- 
lent dans leur bivouac ; les cavaliers de Sickingen courent 
ä travers les champs ensemences et öcrasent ce que n'ont 
pas mange les chevaux ; ils maltraitent les femmes et 
extorquent aux hommes leur argent. Däjä le peuple mur- 
mure de toutes parts; que sera-ce douc quand viendront 
r^te et Tautoinne? Quand pas un epi ne sortira des champs, 
quand pas une grappe ne mürira sur les coteaux , quand 
iis sercnt de plus obliges de payer les impöts considera- 
bles que la ligue fera peser sur eux.... la mis5re sera ä 
son comble. • 

— Lös coquinsl s'ecria le duc, et une noble colere brilla 
dans ses yeux : ils faisaientun grand etalage deleurs bonnes 
intentioQs; ils venaient pour aflranchir le Wurtemberg de 
son tyran, pour le dälivrer de toute mis^re , et ils se con- 
duisent comme avec des Turcs I... Mais, je le jure, sitöt que 
Dieu Youdra me porter secours, si les epis ne poussent pas 
dans la vallee du Neckar, si les raisins ne mürissent pas 
sur ses coteaux, je yiendrai moissonner et couper des gerbes 
sur leurs corps , je viendrai avec de terribles vignerons , je 
les ^craserai et les pressurerai et ferai jaillir leur sang I 
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Je tirerai vengeance de ce qu'ils ont fait ä moi et k mon 
pays, des que le Seignear me sera en aide. 

— Amenl dit le Chevalier de Lichtenstein; mais, a?ant 
de rentrer dans ,votre pays , il faut en sortir sain et sauf. 
II n'y a pas de temps k perdre si vous voulez vous dchap- 
per. » 

Le duc reflechit un moment et räpondit : 

« Vous avez raison ; je commencerai par aller k Mont- 
b^liard. De \k je verrai si je puis räunir assez d'hommes 
pour tenter une invasion dans le pays. Yiens, mon fid^le 
chien, tu m'accompagneras dans la mis^re de TexiL... Tu ne 
sais pas ce que c'est que de rompre sa fidälite et d'oublier 
son serment. 

— n y a encore quelqu'un ici qui ne sait pas ce que c'est, 
dit Schweinsberg en s'approchant du duc. J'irai avec vous k 
Montbeliard, si vous ne dädaignez pas ma compagnie. » 

Un feu guerrier brilla dans les yeux du vieux Lichten- 
stein. 

u Prenez-moi avec vous, monseigneur I dit-il ; mon bras, 
sans doute, n'est plus bien fort, mais ma voix est bonne 
dans le conseil. > 

Marie regarda son bien-aimä d'un OBil brillant. Sur les 
joues de Georges de Sturmfeder se r^pandit une ardente 
rougeur; son oeil brillait de courage et d'inspiration. 

c Seigneur duc 1 dit-il , je vous ai offert mon appui dans 
la caverne, quand je ne savais pas qui vous ätiez ; vous ne 
Tavez pas dedaignä. Ma voix n'a pas grande valeur dans le 
conseil ; mais si vous avez besoin d'un ccBur qui hatte, d'un 
GB^l qui veille pour vous, et d'un bras qui ecarte de vous 
Tennemi , acceptez-moi et emmenez-moi avec vous. » 

Tous les sentiments qui Tavaient attirä vers Thomme sans 
nom se räveillaient en ce moment dans le jeune homme : son 
malheur et la mani^re dont il le portait , peut-Stre aussi ce 
regard encourageant de sa bien-aimäe, excitörent son en- 
thousiasme et Tattir^rent aux pieds du duc sans duch^. 

Le vieux sire de Lichten stein regarda avec une orgueil- 
leuse joie son jeune höte, le duc le contempla avec Emotion, 
lui tendit la main, le releva et le baisa au front. 

c Oü de tels coeurs battent pour nous, dit-il, nous avons 
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encore des forteresses et des remparts solides, et nodö ne 
saurions accepter le nom de pauvre. Tu as mon amitie et 
mon estime , Georges de Sturmfeder , tu m'accompagiieräs : 
c'est alrec joie (}ue j'accepte tes Services. Max Stumpf de 
Schweinsberg, j'ai besoin de toi pour une aifaire plus im- 
portante que la defense de ma personne. Je vais te dbnner 
des messages pour Haute-Wyl et la Suisse. Quant h vous, 
bon Licbtenstein, je ne puis permettrö que vous m'äccoin- 
pagniez. Je vous honore comme un p^re ; vous ayez agi 
fid^lement envers moi, vous m'ayez ouvert toutes les nuits 
▼otre chäteau ; j'esp^re vous en t^moigner ma reconnais- 
sance. Si je reviens dans le pays avec l'aide de Dieu, votre 
Yoix sera la premi^re dans mon conseil. » 

Son G&il tomba sur le mön^trier de Hardt, qui sc tenait 
modestement k l'^cart. 

a Yiens ici, mon brave, s'^cria-t-il en lui tendant la main. 
Tu t'es rendu autrefois bien coupable ä notre ögard, mais 
tu as noblement ezpi^ ta faute. 

— Une vie n'est pas assez longue, dit le paysan en regar- 
dant d'un air sombre le sol ; j'ai encore une dette envers 
vous, mais je la payerai. 

— Rotourne dan$ ta cabane , c'est ma volontö. Livre-toi 
au sein de tes affaires comme auparavant; peut-6tre poutras- 
tu nous rassembler des hommes dövouäs si üous revenonS 
dans le pays. Et vöus, ch^re demoiselle, comment puis- je 
i^^compenser vos bons Offices ? Depuis longtemps vous vous 
Ätes priviSe toutes les nuits de sommeil pour m'ouvrir la 
porte et me pr^server de la trahison. A präsent, il est temps 
d'agir. Noble seigneur, dit-il en se tournant vers le pöre öe 
Marie , j'ai ä vous präsenter une demande de mariage, et 
j'espöre que vöus ne rejetterez pas le gendre que je tous 
propose. 

— Comment dois-je entendre vos paroles, seigneur?» de- 
manda le Chevalier en regardant sa fille avec etonnement. 

Le duc saisit la main de Georges et le conduisit vers le 
vieillard. 

(t C'est lui qui aime votre fille, et eile ne lui est pas döfa- 
vorable; qü'en pensez-vous, Chevalier? si vous faisiez un 
couple heureux? Nefroncez pas ainsi le sourcil; c'est un 
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honöi'able et brave champion dont j'ai ^p^ouvö tüoi-mdme le 
bras , et mon fid^Ie campagnon dans riafortune. x» 

Marie baissait les yeuz ; eile rougissait et pälissäit tour ä 
tour; eile tremblait en attendant la r^poose de son pdre. 

Celui-ci regarda gravement le jeune homme. 

t Georges,, dit-il, j'ai eu de rinclination pour yoüs dös 
le premier instant oü je vous ai vu : eile n'aiirait pas 
6X6 si grande si j'avais su ce qui yous amenait dans ma 
maison. > 

G-eorges voulait s'excuser, mais le duc lui coupa la parole. 

c Tous oubliez que c'est moi qui Tai envoyä vers vous avec 
une lettre de crdancä ; 11 n'est pas venu k vous de lui-mtoe ; 
mais pourquoi r^fl^chir si longtemps? Je le doterai comme 
inon propre Als ; je compte lui donner des biens qui vous 
rendront fier d'avoir un tel gendre. 

— H 'insistez pas davantage , monseigneur , dit le jeune 
homme blesse de la longue ind^cision du vieillard; je ne 
veui pas qu'on puisse dire de moi que j'ai mendiä une femme 
et que j'ai voulu m'imposer k son pörä : mon nom est trop 
noble pout cela. > 

Et dans sa mauvaise humeur il se disposait k quitter la 
chambre, quand le Chevalier de Lichtenstein le retint par la 
main : 

c Mauvaise tStel s'ecria-t-il; pourquoi donc s'emporter 
ainsi tout de suite? Tiens, prends-la, qu'elle seit k toi; 
mais.... mais ne songe pas k l*öpouser tant qu'une banniöre 
^trangöre flottera sur les murs de Stuttgart. Sois fidöle au 
seigaeur duc, aide-le k recouvrer sa couronne , et, si tu Fas 
fidMement suivi, le jour oü vous entrerez dans Stuttgard, 
oü les banniöres de Wurtemberg flotteront sur les creneauz 
de la ville, je te donnerai ma fi}le, et tu deviendras mon fils 
chöri. 

— Et ce jour-lä, dit le duc, la fianoee rougira d'une fagon 
plus charmante encore, quand les oloches retentiront du 
haut des tours , et que la noce entrera ä Tägiise I Alors je 
m'avancerai vers le fiance , et je lui demanderai la r^compense 
qui m'est due. AUons, brave gargon, donne-lui le baiser 
de fiancä; il est ä präsumer que ce n'est pas le premier; 
embrasse-la encore une fois, et puis tu m'appartiendras jus-* 
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qu'ä rheureux jour oü noas entrerons k Stuttgard. Buyons , 
messeigneurs , ä la santä des fiancös. > 

Sur l6s nobles traits de Marie passa un sourire luttant avec 
les pleurs qui perlaient encore dans ses beaux yeux. Elle 
remplit les gobelets et offrit le premier au duc avec un 
regard si reconnaissant, avec une gräce si säduisante, qu'il 
estima Georges bien heureux et fut Obligo de s'avouer que 
plus d'un voudrait exposer sa vie pour obtenir une teile 
recompense. 

Les hommes saisirent leurs coupes , et ils s'attendaient k 
ce que le duc allait leur dire quelque bonne maxime, selon 
sa coutume ; mais Ulrich de Wurtemberg jeta un long re- 
gard d'adieu sur le beau pays dont 11 lui f allait se separer; 
un instant une lärme fut sur le point de s'öchapper de son 
oeil , 11 se retourDa avec fermet^. 

c J'al jetä derrl^re moi , dit-il , ce qui m*ätait autrefois si 
eher , je le reverrai dans des jours meilleurs ; mais Ici , 
dans ces coeurs, je poss^de encore des tresors. Ne me plai- 
gnez pas, mais ayez bon courage ; oü se trouvent le duc et 
ses ßdöles , il y a bon Wurtemberg pour toujours, » 
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Dans la Souabe, oü duc regna ton pere , 
Oü le penple encor Taime en ses hameaux, 
Oü plus d'un seigneur vit dans les chäteaux, 
Qui combattit jadis sous ta banniere ; 
La n'a point pöri ton eher souvenir ; 
C'est lä le chemin qu'il nous fant tenir, 
Et la foret Noire aux ombres secretes 
A pour notre exil de süres retraites. 

Uhland. 



Un 6X6 aussi chaud que celui de 1519 n'a sans doute Ja- 
mals pes^ sur le Wurtemberg. Tout le pays avait rendu hom- 
mage ä la ligue et pensait devoir jouir enfin da repos ; mais 
les confeddr^s montrörent clairement alors que ce n'ötait pas 
pour reprendre Reutlingen qu'ils s'ötaient arm^s. Ils vou- 
laient 6tre pay^s et recevoir une indemnitö pour leur peine. 
Les uns demandaient qu'o'n partageät entre euz le Wurtem- 
berg; les autres qu'on le vendlt k TAutriche; d'autres vou- 
laient le conserver aux enfants d'Uirich, mais sous la tutelle 
de la ligue. Ils se disputaient la possession d'un pays auquel 
ni les uns ni les autres n'avaient droit de prötendre. Le pays 
mdme ätait d^suni et divis^. 

U devait couvrir les frais de la guerre , et cependant 11 ne 
s'y trouvait personne qui voulüt payer. La noblesse pensait 
que c'^tait une bonne occasion de se s^parer du pays et de 
se ddclarer ind^pendante. Les bourgeois et les paysans 
ötaient tout ä fait ruinds , leurs champs dävastes ; ils ne 
Yoyaient aucun moyen de se relever. Le clerg^ ne voulaife 
pas non plus payer seul ; tout ötait donc d^bat et contes- 
tation. Beaucoup aussi avaient k coeur la manidre dont on 
avait traitä leur sou verain. Plus d'un, maintenant que le duc 
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ätaitdn exil loindu pays de ses pöres^sentaientdesremordset 
des regrets. Ils comparaient son gouvernement avec celui d'ä 
präsent. l!es choses ne s'^taient pas am^lior^es; au contraire, 
elles n'avaient fait qa'empirer. Mais ils viY^ient sous un 
joug trop dar pour laisser parattre leurs douleurs. 

Ce mäcontentement da peiiple n'^chappa pas k la rägence 
de la ligue ; il lui fallut entendre, comme oa le trou ve dans 
de yieilles chroniques, « de biensinguliers et mauvais dis- 
cours. » Elle chercha, par un redoublement de s^v^rite, ä 
conqu^rir rattachement ; eile r^pandait des mensooges sur le 
duc *. On ordonna aux prÄtres de pröcher contre lui; qui- 
conqae dirait du bien de lui deyait dtre jetä en prison; qui- 
conque le souüendrait en secret aurait les yeux crev^s et 
serait d^capitä. 

Mais Ulrich ayait encoro des sujets fidles dans le peuple 
des campagpies, qui lui rendaient compte par des voies se* 
erstes de ce qui se passait en Wurtemberg. II se trouvait 
dans son comtö de Montb^liard et y attendait, avec les 
hommes qui rayaient accopipaguä dans Tiafortune, une oc- 
casion favorable de rentrer dans son pays. II äcrivit ä beau- 
coup de princes ; il les conjura de lui venir en aide. Mais 
aucun ne prit cbaudement son parti. II ecrivit aux princes 
älecteurs assembles pour l'ölection d'un nouvel empereur; 
ils ne lui port^rent aucun secours. La seulei cbose qu'ils firent 
fut d'ajouter , dans la capitulatlon du nouvel empereur , une 
clause concernant le Wurtemberg et le duc ; l'empereur n'y 
fit pas attention. Quand le duc se vit ainsi abandonnö de 
tout le monde , il ne balanga pas , mais räsolut de recon- 
querir son pays avec ses propres forc^s. Quelques circon- 



1 . Le düc Ulrich se plaignit k ptusieurs reprises ä cette öpoque qne ses 
adversaires räpandissent tant de mensonges contre lui. 11 se d^fend a cß 
sujet sürtout dans ses lettre» i la conf6d6ralioii snisse. Ainsi en Tan 1^19 
ses ennemis firent courir le bruit qu'il ayalt fei^du en deux un ])age > 
Guillaume de Janowiz. Cependant Janowiz vivail encore en Tan 4 562, et 
fat en 4 560 commandant du fort d'Asperg. Mais ce mensonge fit alors 
beaucoup de Sensation. Aussi un Suisse ä qui on montrait cet homme 
en loi disant le bruit que les ennemis du duc ayaient fait courir sur boq 
compte, r^pondit : « Ce doit 6tre un bon bari)ier, celui qui Pa si bien 
gu^ri. » (Sattler, II, § 24.) 
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stances paraissaient militer en 9a faveur. Ainsi la ligue, eii 
apprenant que personne ne voulait prendre le pari! de TexiU, 
avait licenciö ses troupes. La plupart des villes et des ob4' 
teaux ne conserv^rent qqe de trös-faibles garnisons, et mdme 
k Stuttgard on n'avait laissä que quelques compagnieg de 
soldats. 

Par cette mesure, la ligue s'^tait fait un ennemi qu'on m^- 
prisait, mais qui contribua beaucoup ä amener un cbange- 
ment dans Tordre de cboses : c'ötaient le$ lansquenets. Ces 
hommes. accourus de toutes les parties de r£inpire, offraient 
d'ordinaire leur aide k qui les payait le mieuz; peu leur im« 
portait pour quoi et contre qui ils combattaient. Pour les 
ayoir, il fallait leur passer bien des cboses; le yol, I9 meur* 
tre, le pillage et rincendie etaient leurs benefices partiqi^« 
liers, rindemnite qu'ils prenaient quan4 ils^ne recevaient 
pas exactement leur solde. Georges de Frondsberg le Pre- 
mier, par le respect qu'il inspirait k Farmäe, par des exer^ 
cices journaliers et une inflexible s^yeritö , les stvait en 
quelque sorte tenus en bride. II les avait r^partjs en comp^- 
gnies r^guliSres, placäes sous des cbefs de son cl^oix; il leur 
avait appris ä combattre avec ordre et en rangs. Aussi man*; 
trSrent-ils alors qu'ils avaient et^ ä bonne öcole : car, lorsqu9 
la ligue les congödia , ils ^e coururent pas, comme aupara- 
vant, le pays en bandes disseminees, pour cberqber du Ser- 
vice, mais ils form^rent doiize pompagnies r^guli^res, £^0 
cboisirent des cbefs ' et mSme un capitaine dans 1^ pQcspnn§ 
du long Pierre. Ils Etaient irrites contra la ligue; iU 3e nour- 
rirent de pillage et de contributions et iirent la guerra 
pour leur propre compte. L'anarcUie etaik si grande dans lg 
Wurtemberg que personne ne put leur tenir tdte. La ligue 
s'^tait d^pouilläe de ses forces , et eile ^tait trop occup^e de 
ses propres affaires pour songer k delivrer de ces b^nd^s 1q 
malheureuz pays. La noblesse etait dösunie ; eile vivait ^m^ 



4 . Voici le röcit de Sattler : La ligue de Sonabe ayait renvoy6 un^ 
grande partie de ses hommes de guerre ; ceux-ci en furent offens^s, ils se 
r^anirent en donze compagnies, se cholsirent des chefs, et 6tablirent 
d'apres Tusage d'alors un ordre militaire. II est trög-vraisemblable que le 
duc attira ces gens-lä k lui. {Histoire du due de ff^urtemberg , II, S ^^O 



2^0 LIGHTENSTEIN. 

ses chäteaux et regardait tranquillement ces dösordres. La 
garnison des villes etait trop peu nombreuse pour repous- 
ser les lansquenets par la force, et les bourgeois et les pay- 
sans les voyaient m^me venir avec plaisir quand leurs ezi- 
gences n'^taient pas par trop grandes, car les lansquenets 
criaient tout haut contre la ligue, pour qui personne n*ätait 
port^. EnfiB, le bruit se r^pandit que ces troupes ne seraient 
pas ^loign^es d'aider le duc k reconquerir son pays. 

Par une belle matinöe du milieu d'aoüt , les lansquenets 
^taient camp^s dans le fond d'une vall^e, prös de la fronti^re 
de Bade. Les gigantesques et noirs sapins qui enfermaient la 
yalläe des deuz cöt^s appartenaient encore k la fordt Noire, 
et le ruisseau qui se pröcipitait k trayers la vall^e etait la 
Wurm. La petite armöe» retenue sous les ombrages de la fo- 
rdt et sous les saules de la vall^e , formait des groupes sin- 
guliers et se livrait au repos. A la distauce de deux cents 
pas on voyait des postes dont les lances brillantes ou les 
m^ches alluroäes inspiraient au loin Teffroi. Au milieu de la 
vall^e, ä l'ombre d'un chSne, cinq hommes etaient assis au- 
tour d'un mauteau qui leur servait de table, et jouaient k ce 
jeu qui aujourd'hui encore porte le nom de lansquenet. Ces 
hommes se distinguaient du reste de leurs compagnons par 
de larges rubans rouges passes autour des öpaules et de la 
poitrine : car leurs vStements Etaient tout aussi sales et 
aussi d^ohir^s que ceuz des autres soldats. Quelques-uns 
portaientdescasques, d'autres de grands cbapeaux de feutre, 
recouverts de bandes de fer, et des pourpoints de cuir qui , 
par la pluie, la poussiere et le sejour des bivouacs , avaient 
pris töutes les teintes imaginables. 

A un ezamen plus rigoureuz, on reconnaissait encore deux 
choses qui les distinguaient de leurs camarades. Ils n' avaient 
ni mousquets ni piques, comme les lansquenets en portaient 
ordinairement , mais des rapi^res d'une longueur et d'une 
largeur dämesuröes. Ils avaient aussi, comme les nobles et 
les chefs en portaient alors, des panaches fiottants sur 
leurs chapeaux et leurs casques, pour se donner un air che- 
valeresque. 

Tous les cinq paraiissaient possöder une grande adresse 
au jeu, mais surtout un d'entre eux, qui se tenaitle dos ap- 
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puy^ au ch^ne. G'^tait un homme grand et bien nourri. II 
ayait un chapeaa garni d'un galon d'or et orn^ par devant 
. de rimage dor^e de saint Pierre, sous laquelle sortaient deux 
enormes plumes de coq rouges. Get homme devait avoir 
coura le monde, car il pouvait jurer en fran^ais, en Italien 
et en hongrois; pour sa barba, il la portait ä la hongroise , 
et il Tavait tellement tourn^e avec de la poiz, que ses mous- 
taches se dressaient des deux c6tes de son nez comme de 
longues ^pines. 

a CantO'Cacramento! oria Tbomme aux terribles moustaches 
d'une Toix de basse-taille, le valet est k moi! Susi je le 
conpe arec le roi de tröfle. 

-« II est ä moi, s'il voas plalt, s'^cria son voisin, et le roi 
aussi ; tont est pour moi. 

— MoTt de ma vie ! comme on dit en frangais, capitaine 
Loeffler, vous voulez enlever ainsi la lev^e k votre chef I Fi 
donci fi donc4 c'est de la revolte. Dien me damne, vous vou- 
]ez aussi m'öter le commandement 1 » 

A ces mots les yeux de l'autre brillörent d'une fa^on hi- 
deuse ; il mit son chapeau sur Toreille, de maniöre k laisser 
Yoir ses äpais sourcils et une grande cicatrice rouge qu'il 
ayait sur le,front et qui lui donnait un air des plas guer- 
riers. 

c Au jeu, colonel Pierre, il n'y a pas de hierarchie, repon- 
dit Fautre joueur. Vous pouvez nous Commander k nous 
autres capitaines de bioquer et de brüler une ville ; mais au 
jeu, tout lansquenet est autant que nous. 

— Yous dtes un ^meutier, un rebelle contre votre colonel, 
i.>r Dieul et si ma dignit^ me le permettait, je vous mas- 
siBtbrerais et vous mettrais en chair k pätä; mais continaez. 

— Yoici le deux, je mets dessus le quatre, puis je coupe 
avec le clnq. Et le valet de carreau, qui le prendra? 

— Moi, dit. le long Pierre; voici le roi de carreau; mor- 
bleul le coup est k moi! 

— Gomment fais-tu ton compte pour avoir le roi de car- 
reau ? s'^cria un petit homme sec avec un visage en pointe , 
un oöil pergant et une voix rauque. N'ai-je pas vu, quand tu 
as donn^, qu'il etait dessous? II a triebt; le long Pierre a 
trich^ honteusement. 

LiCRTBKSTElN. 11 
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— Muokerie, capitaine de la huititoe oompagniel je vous 
oonseille de tenir Totre langue, dit le colonel. Ba$$a manelka! 
je n'entends pas la plaisanterie. La souris ne doit pas irriter 

le lion. 

— Je le r^pöte, oomment aurais-tu le roi? Devant le pape 
et le roi de France je le soutiendrais , tu es un tricheur! 

— Muckerle, reprit le colonel en tirant avec sang-froid son 
^^e du fourreau, dis encore un Ave Maria^ car je te tue ausr- 
sitöt la partie finie. > 

Getto querelle arracha.les trois autree chefs k leur repos. 
IIa se däclar^rent pour le petit capitaine et donn&rent ä 
entendre qu'on pouvait bien imputer pareilles choses an 
colonel; mais celui-ci d^clara hautement qa'il n'avait pas 
triebe. c 

« Si Saint Pierre, mon patron, quo je porte sur mon cha- 
peau, pouvait parier, aussi vrai qu'il ^tait un bon lansque- 
net, 11 porterait t^moignage quo je n'ai pas trickö. 

— II n'a pas triebt , > dit une voiz sourde qui semblait 
sortir de Farbre. 

Les bommes furent saisis d'effroi et firent des signes de 
cioix Gomme s'ils voyaientun revenant; le brave oolonel lui- 
mdme pälit et laissa tomber la carte. A ce moment il sortit 
de derriSre Tarbre un paysan armä d'un poignard, et portant 
une mandoline attach^e sur son dos par une courroie de 
cuir. II regarda les bommes d'un air ferme et dit : 

c G'est comme je le disais, ce seigneur-lä n'a pas triebt; 
il avait en mains, lorsqu'il a donn^, le roi de trdfle et le roi 
de carreau, avec les cinq et quatre de cosur et de pique. 

— Ab ! tu es un brave gar^on, s*^cria gaiement le colonet; 
aussi vrai que je suis un brave lansquenet, je veux dire co- 
lonel, tout ce que tu as dit est vrai. 

— Qu'est-ce que cela signifie? s'^cria le petit capitaine 
avec un regard pergant. Comment ce paysau s'est-il glissd 
ici, Sans que nos gardes l'aient annonc^T G'est un espion, il 
faut le pendre. 

— Ne dis pas de sottises , Muckerle , ce n'est pas un es- 
pion ; viens , assleds-toi prös de moi. Tu es donc un mto^> 
trier, que tu portes la guitare comme un Espagüol qui va 
voir sa belle? 
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. — Oui, 89igQ9ttr ! je suis uu pauvre m^nätrier ; ?os gavdes 
ne m'ont p«s axHU qu^nd je suis sorti de la for^t« Je you« 
ai VHS jouer et me suis permis de ipegarder. » 

Les capit^ines de cette armäe n'etaient pas habituäs k ß'eu- 
tendre parier si polimeiit: aussi se sentirent-ils de rinclina- 
tion pour le m^n^trier, et ils Tinvitörent d'un ton de proteo- 
tionli s'assepir prös d'eux : car ils avaient sippris, en servant 
dans des guerres ätrang^res, qua les rois et las grands oapi* 
taines en agissaient trSs-famlii^rement avec les poetes et 
les traubadours oa Minnesinger, 

Le Golouel bat un ooup d'une bQ^teille d*^tain, Toffrit au 
pelit eapitaioe , et dit d'un air röjoni : 

c Muckerle, que ce que j'aiJbu me fasse monrir, si Je n^ou** 
blie pas tont. Mettons ün ä la quereile ; ne oontinuons pas le 
jeu, ines^eigneurs l J'aime le cbant et la musiqae; qu'en 
pettsez-vous ? si nous nous faisians jouer quelque chose? » 

Tous.approuY^rent sa proposition et mirent les oartes de 
e^y ; le m^nötrier aocorda sa citbare et demanda oe qu'il de- 
Yait chanter. 

c Cbante un air de jeu 1 dit Tun d'euz, puisque nous etiona 
justement en train de jouar. j> 

Le oM^DÖtrier r^fl^cbit un moment et commenga : 

Gräce aux as, deux, trois, six, 
Combien n'ont pas perdu le Paradis ! 

Gräce aux cinq, trois, deux, quatre, 
Combien pour vivre ont du se mettre en quatre ! 

Gräce aux six, quatre, as, trois, 
Combien se sont vus logös sous les toits 1 

Gräce ä l'as solitaire, 
Coiubien aujourd'hui de buveurs d'eau claire ! 

Gräce aux trois, quatre, as, deux, 
Combien de parents , d'enfants malheureux ! 

Gräce aux d^s , sans confesse , 
Combien n'ont pas manqu^ vdpres et messe l 

Gräce aux trois , deux, quatre, as, 
Dans les enfers combien diront : « h[61as ' l » 



I . Getto ehanson est rapport^e aussi par Lessing dans le recueil qoi 
a pour titre : Altdeutscher ff^itz und f^erstand. (Eaprit •! taillies d« 
l'anoienne AUem^soe.) 
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Le colonel Pierre et les capitaines applaudirent ä la chan- 
son et tendirent en r^compense la bouteille aa m^n^trier. 

c Que Diea rous b^nissel dit celui-ci en rendant la bou- 
teille. Beaucoup de bonheur pour votre campagne; vous 6tes 
Sans doute les chefs de la ligue et yous vous remettez en 
campag^e ; peut-on demander contre qni ? > 

Les lansqaenets se regardörent entre eux et sourirent, 
mais le colonel r^pondit : 

c Yoos n'ayez pas tout k fait tort. Nous avons servi la 
ligue autrefois, mais maintenant nous ne ser?ons personne 
que nous-m6mes, et qni a besoin de gens tels que nous? 

— Les Suisses Tont avoir maintenant une bonne ann^e; 
on dit que le duc ya rentrer dans le pays. 

— Que le diable empörte les Suisses I s*^cria le colonel ; 
eombien ne se sont-ils pas mal. conduits enyers le duci ce 
bon prince ayait mis en eux tout son espoir, et diavoh male- 
detto! comme ils Tont abandonnä pris de Blaubeuren I 

— Ils Tont Iftchement trahi, dit le capitaine Muckerle d'uoe 
yoiz rauque; mais si on y regarde bien, il n'a presque que 
ce qu'il m^rite; il deyait bien^les cotmaitre. Que le diable les 
empörte tousi 

— Oui, le duc aurait du s'y attendre, reprit le men^trier; 
sans doute, s'il ayait eu des hommes comme yous et yos 
brayes compagnies, la ligue serait encore ä Ulm. 

— Tu as dit yrai, braye garQon I Ce sont des lansquenets 
et non des Suisses qu'il aurait dd prendre. Et s'il se fie en- 
core k eux, je sais bien ce que je dois penser de lui. II au- 
rait du prendre des lansquenets, je le dis encore une fois. 
N'est-ce pas, le Magdebourgeois ? 

— C'est bien aussi ce que je pense, repondit le Magdebour- 
geois; il n'y a que les lansquenets pour remettre le duc sur 
son tröne. Les Suisses ne sayent que donner des coups 
de hallebarde, c'est tout leurtalent; mais il yous faudrait yoir 
comme nous chargeons dos mousquets, comme nous les met- 
tons sur les fourohettes ayec la möcbe dessus : c'est bien 
autre obose. II n'y en a pas, Dieu me damne» qui en feraient 
autant. Ils emploient une demi-beure pour tirer, et nous 
lansquenets, un demi-quart d'heure. 

— Oui , tout bonneur aux seigneurs lansquenets , dit le 
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m^^rier en soolövant respectueusement sa oasqueite; sans 
doute le duc devrait vous avoir k son Service, mais la ligae 
▼ous a probablement trop bleu r^ompena^s pour que vou^ 
Youliez pottar secoars au malheureux duc. 

— R^ompensöa 1 s'äcria le cinqui^me capitaine eu riant. 
Ahl si eile pouvait couper les liards en quatre, la chiennede 
ligue I C'est k eile qu'on peut appliquer le proverbe : 

Sers bien, sans demander salaire; 
Au mattre ainsi tu sauras plaire. 

Je dia qu'on nous a mal pay^s. Et si le seigneur duc veut 
m'ayoir, je suis k ses ordres comme k ceux de tout autre. 

— Staberl , tu as raison, dit le colonel en tirant aes mous- 
taches. Morbleu l le chat aime k 6tre oü on le caresse. Si le 
seigneur Ulrich paye bien, Dieu me damne, tous nos homines 
le suivront. 

— Eh bien 1 tous pourrez bient6t le voir, repartit le pay- 
san en souriant d'un air rusä. N'avez-yous pas encore regu 
du duc la r^ponse ä yotre message? * 

Le colonel Pierre devint rouge jusqu'au front, 
c Mordieul qui es- tu donc pour savoir mon secret?Qui t'a 
dit que jlai envoy^ vers le duc? 

— Vous avez enyoyä vers le duc, Pierre? Pourquoi avez- 
vous des secrets avec nous, dites-le tout de suite? 

^ — Eh bienl j'ai cru qu'il me fallait encore une fois penser 
pour vous tous, comme toujours, et j'ai envoyä un homme 
saluer le duc en notre nom et lui demander s'il n'aurait 
pas besoin de nous. Au moins un demi-öcu par homme, et 
pour nous , le colonel et les capitaines , un florin d'or, et 
chaque jour quatre litres de bon vin. 

— Ge n'est pas une mauvaise proposition, ma foi! un flo- 
rin d'or par mois. J'en suis , et personne n'aura k s'y oppo- 
ser. As-tu une r^ponse du duc? 

•— Jusqu'ä pr^ent pas encore , mais, hassa manelka! qui 
Va dit mon secret, camarade? Je te coupe une oreille, Dieu 
me damne I comme mon patron saint Pierre , qui ätait aussi . 
un lansquenet, a fait k Malchus, un hallebardier desSuisses 
isra^lites ; r^ponds vite ou je coupe. 
* — Long Pierre, s'äcria le petit capitaine Mackerle d'une 
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toit' inquiAt«, laiste-l«, e*est un sorder. H Mis ^äe^re, 
jK^mme si e'^tait aajourd'huf , que nous ddvions le prendre k 
Ulm» et quand nous arrivAmeB dans Tdcurie du sire de Kraft, 
da secr^taire, oü il i^tait, il ae ftt petil et tottjoüM plUd petit, 
j^sqa'ä ce qu'il devint un moineaü, et s'ebrola par-dessus 
nos tMes. 

— Quoil B'^cria le brare colonel en reculant devant le 
m^ndtrier, c'est lui? Et le magistrat fit alors proclamer qa*on 
devait taer tous les moineaux, parce qa'un espion du duc de 
Wurtemberg s'^tait changä en moineaul 

— C'est lui 1 murmura Mackerle ; c*est le m^n^trier de 
Hardt, je Tai reconnu du premier coap. « 

Le colond et les capitaines ne s'^taient pas encore remis 
de leur ätonnement. Ilsregardaient avec an mälange de crainte 
et de curiositä rhomme dont la renomm^e racontait des 
choses si extraordinaires. Lui-m6me avait une oreille trop 
bien exerc^e pour ne pas entendre oe que ces gens se mar> 
muraient entre eux ; mais il faisait comme sll ne s'aperee- 
yait de rien; il s'occupalt tranquillement de sa cithare. Ea- 
fin, le long Pierre prit son courage ä deax mains, tounia k 
plusieurs reprises sa moustache, tira ensuite son änörme 
chapeau de dessus sa töte, et dit : . • 

c Pardonnez-nous, mon camarade, honorable mönütrier, 
de vous avoir traitä ainsi sans fa^on. Pouriens-aous sayoir 
qui nous avions pr^s de nous? Soyez mille fois ie biettTeau. 
Dien me damnel j'ai pensä scayent que je youdrais bien 
yoir une fois Texcellent et braye män^trier de Hardt, ^ui ä 
Ulm s'est enyolö au grand jour sous la forme d'un moinean. 

— G'est bien, interrompit le mön^trier ayeo humeur, iais« 
sez de c6td les yieilles histoires. Tai regu du duo Tordre de 
yenir trouyer aujourd'hui Yos Seigneuries, et de yous dire 
que, si yous 6tes toujours dispos^s ä yous mettire en cam- 
pagne ayec lui, il yeut bieb payer ce que yous lui ayez 
demändä. 

— ^ Canto cocromento/ c'est un braye seigneurl ua fleria 
. d'or par mois et chaque jour quatre litres de yia I Yiye le 
duc! 

— Et quand yiendra-t41? demaada le oapitaine Loeffler; 
qaaad le yerroas-äous? 
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-^ S'il n'est pas arriv^ de malh^ur, aujourd'hui mto«. 
Hier il est tombö 8u)r Heimsbeim ; la garnison 6st faible. 
S'il en a triompbä, il doit s'avaacer plus loin aujoord'bui 
m6me. 

— Regardez I un bomme armö ne s'ayance-t-il pas lä-bas k 
cbeval? II a l'air d'un cbevalier. > 

Les lansquenets regard^rent avec attention yers Texträ- 
mitä de la vall^e. On j yoyait un casque et une cuirasse 
briller au soleil; de temps en temps on distinguait un cbe- 
yal. Le m^n^trier de Hardt se leya et grimpa sur le cböne. 
De ce point äley^ il pouyait mieuz dominer la yall^e. Le ca- 
yalier ^tait ehcore trop loin pour qu'il püt distinguer ses 
trait3,.mais il crut reconnaitre son ^cbarpe et Tbomme qu'il 
attendait. 

« Que yois-tu? cri^rent les chefs. Est-ce quelqu'un qui 
trayerse la yallee par basard, ou crois-tu qu'il yienne de la 
part du duo? 

-— Oui, son ^cbarpe est bleue etblancbe^ dit le män^trier; 
ee sont ses longs cbeyeux; c*est ainsi qu'il se tient ä cbeyal. 
Ab ! mon braye mignon , sois le bienyenu dans le Wurtem- 
berg. Maintenant il yoit yos gardes; il yient k euz; yoyet 
comme les bommes ^tendent leurs lances. 

•— Oui , tont lansquenet connait la consigne. Peiyonne ne 
passe Sans permission lä oü les ebefs sont campäs. 
' -- Abi yoici qu'ils Tappdlent; il leur parle; ils lui 
montrent la place oü nous sommes, II yient 1 » 

Le miinötrier de Hardt descendit de Tarbre, le yisage 
rayonnant de joie. 

< Diavolo maledetto! bassam terendetel Ils ne le laisseront 
donc pas yenir tout seul? II y aura quelqu'un pour conduire 
son cbeyal par la bride, comme c'est la consigne. 

— GommentI est-ce un cbevalier qui yient? 

— Un gentilbomme, aussi bon qu'aucun de l'Empire, re- 
pondit le m^nätrier; et le duc lui yeut beaucoup de bien. » 

A cette nouyelle, les cbefs se lev^rent : car, bien qu'ils 
fussent trös-fiers de s'appeler capitain^s , ils sayaient pour« 
tant Men qu'ils n'^taient que des lansquenets et qu'ils de- 
yaient au cbeyalier toutes les marques de respect. Le colo- 
nel seul s'assit grayement au pied du cbdne, se caressa la 
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barbe de fagon qu'elle devint toute brillante, remit an ordre 
son grand chapeau ä plumes de coq, s'appuya aar sa grande 
rapiöre et attendit ainsi le cheTalier. 



II 



Notre seigoeur est arrivi, 

Et rennemi s'est esquivä ; 

Le duc vainqueur campe en la plaine ; 

De bei argent sa bourse est pleine. 

G. Schwab. 



Oq yit bientöt s'approch^r de Tendroit oü les capitaines 
et le colonel, le long Pierre, ^taientr^unis, un cavalier tout 
armä, dont le cheyal ötait conduit par deux lansquenets. Le 
cavalier avait baiss^ la yisiöre de son casque; ses larges 
^paules, sa robuste poitrine et ses jambes ^taient couvertes 
de lames d'acier ; mais les plumes ondoyantes de son pa- 
nache et les couleurs bien connues d'une Schärpe pass^e par- 
dessus sa cuirasse, son maintien noble et hardi, avaient 
depuis loDgtemps dit au m^nätrier quel ätait celui qui s'ap- 
prochait. Et il ne se trompait pas, car un des soldats vint 
alors se präsenter devant le colonel, et lui annonga que le 
c Chevalier de Sturmfeder > däsirait entretenir les chefs dos 
lansquenets. 

Le long Pierre rdpondit au nom des autres : 

c Dis-lui qu'il est le bienvenu. Pierre Hunzinger, le 
colonel; Staberl, de Yienne; Conrad de Magdebourg; Bal- 
thasar Loeffler et le brave Muckerle, les dignes capitainos, 
Tattendent pour confärer avec lui.... Dieu me damne! il a 
une belle armure et un casque comme le roi Frangois , mais 
sön cheva^ourrait 6tre meilleur, morbleu I II est fourbu des 
quatre jambes I 

— Cela vient, je crois, de ce qu'il est restö tout Tätä ä 
Montböliard, auprös du duc. > 

Les lansquenets rirent de la plaisanterie du Yiennois ; 
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maifl ils se girdärent bien de l&isser ^ater lenr hiUrit^, 
ear le cavalier venait de B'&rräter asB«i prös d'enz. II ne fax- - 
■ait paa encore mine de descendre de chaval et de B'aTan- 
ser Ters lea chels. II parla avec le aoldat, releya ensnite sa 
visiere, et laissa Toir ane belle et aimable physionomie. 

c Ifest-ce pas Jean le m^D^trier qui se tient li-bas? s'd- 
cria-t-il d'une Tcix forte. Permettez qu'il s'approohe ua peu 
de moi. > 

Le colonel fit signe au m^ndtrier ; il obäit , et le geaül- 
bomme mit pied k terre. 

■ Soyez le bieoveau dans le Wurtemberg, noble seigaenr I 
s'äoria le män^trier en rendant une bonne poignde de maiD 
all jeune hemme. Apportez-Tous de bonnes nouvelles? Je le 
Tois k TOS 7eui, les affaires du duc sont en bon train. 
• — TeuezI Avuicez ici un pea de cdt^, dit Georges de 
Stormfeder avec une joyeuse Tivaeitö. Que se paase-t-il Ji 
LicbtensteinT Pense-t-elle k moi? As-tu une lettre, quel- 
ques lignes? Obl donne vite! Que mefait-eile dire, monbon 
Jean T > 

Le mändtrier sourit avfc malice da rimpatienoe du jeune 
amooreux. 

( Paa de lettre, pas une ligne. Elle se porte bien et le 
vieux seigneur aussi. G'est tootce que je sais. 

— Couuuentl interrompit Georges, pas un aalutT paa 
une commission ? Bien sfir, eile ne t'a pas laissd partir aiosi ? 

— Quaud je pris congä de la demoiselle avant-bier, eile 
me dit : ( t^lui qu'il doil se depdcber d'entrer k StutU 
c gard. > Et, en disant cela , eile derint tout aussi rouge 
que Tous en ce moment. * 

Le jeune hemme rougit, plein des plus donx sentimenls; 
son cell brilla, et un aimable sourire montra qu'U arait com- 
pria le aeus de ces paroles. 

« Bientät, bientöt nous j entrerons, si Dien le reutl 
dit-il. Hais comment ont-ils paasö tout ce lar^' ilef Nous 
n'arons eu que trois fois de leurs nouvelles. As-tu ete sou- 
vent JtLichtensteiu, JeauT £tait-elle triste? Que disait-ellet 

— eher seigneur, räpondit le m^nätrier, prenez paiiencs; 
en roate, je tous raconterai tout en dätail, mais, pour I' 
moment, coutentez-TOUs de ceci : Sitdt que le "'«ui sire 
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LiohtoiiBteiii apprendra qne tous Mes e&M k Stottgard, il 
partira 46 Liohtenstein poar tous amener Tötre fiane^e« ear 
il ne doate pas que Toas ne rotts empariez de la ville. files- 
Toas mattres d'Heimsheim? 

— Nous le sommes. Je me suis ölanc^ aree douze eavaliers 
par la porte, a^ant qu'ils s'y attendissent. La garniaon ^tait 
bleu un pöa plus forte que nous, mais d^coaragöe et m^con- 
tente. Je traitai avec euz au nom du duc ; ils crareat qu'Ü 
^tait derriöre nous avec beaucoup de troupes , et ils se ren- 
dirent. Jusque-lä le Wurtemberg est k nous; mais comment 
est le reste du cbeminT 

— OuYert, ouyert jusqu'au coBur du pays. Je tous apporte 
d'importantes nouvelles du Chevalier de Lichtenstein. Les 
plus püissants seigneurs du payssont, lesaT^z-vous?... 

— Ils tiennent une diöte k Noerdlingue, n'est-ce pas* ? Sans 
doute, notts le savons, car c*est sur cette nouyelle que le duc 
s'est mis en marche vers Bade. 

— Bien; et quand les chats n'y &ont pas, les souris dansent 
sur la table. Les garnisons sont partout sans inqui^tude ; 
Hücun confi^d^rd ne pense plus au duc; toute leur attention 
est toumäe yers la diöte, pour savoir quel maitre nous au- 
reus : si ce sera TAutrichien) le Bavarois, le prince Chris- 
tophe , ou bien les yilles alli^es , Augsbourg et Aalen , 
Nuremberg et Bopfingen, qul nous gouvemeront. 

— Quels yeux ils vont faire, s'ecria Georges en souriant, 
quand ils troureront la place qu'ils se disputent döj&prii^Bl . 

Sur un tröne dor^ fais asseoir un crapaud, 
]1 ressaute bientöt dans la bourbe de l'eau, 

ditle proyerbe. Ils mettront leurs mousquets sur F^paule, et 
laisseront \k Tidäe de rägner. Et les Wurtembergeois, que 
pensent-ils maintenant du duc? Crois-tu qu'il trouyetait 
beaucoup de partisans? Nous yiendront-ils eri aide? 

— Pour ce qui est des bourgeois et des paysans, oui; 
quant ä la noblesse, je n'en sais rien, et, quand j'interrogeai 

4 . La ligue de Souabe et de Franconie tint cet 6i€ une diöte ä Noerd- 
liogue. La duchesse Sabine et le duc de Bayi^re y Tinrent äussi pour 
d^eider principalement la question de Wurtemberg. (Sattler, II, $ 4 5.) 
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la Tieux sira da Liehtanstein k ce sujet, ii sacotsa las i^pnules 
et murmura quelques jarons. Je orois que tout n'ast pas da 
Od cöt^ comme cela devrait 6tre; mais las bonrgaois et las 
paysans sont poar le duc. Des prodiges de toute sorta ont 
effray^le peuple. Ainai, derniörement, dans la yalUe de la 
Renns^ une pierra est tomb^a du ciel ; on ^ vojait grav^ un 
boia de cerf avao las mots : « Wartamberg pour toujoura 1 1 
et da Tautre cötä, 11 y avait, dit-on, an latin: c Viva le duc 
Ulrich! > 

— Tomb^e du ciel I dis-tu * T 

— G'est ce qu'on dit. Les paysans s'en röjouirant baau- 
ooQp, niais las seigneürs conf^d^räs se fächörent, ärrdtör^nt 
las baillia, et youlurent savoir d'oü la pierre de diacorda 
^tait yenue. Et lorsque, sous peine de punition plus s^y^re, 
on däfendit de parier du duc, les gens rirant an disant : c Eh 
bien ! nous rdyerous de lui. i Tons däsirent aon retour, car 
IIa aiment mieux se laiaser opprimer par leur aeignaur legi- 
time que d'dtre ^corefaös par des ^trafigers. 

— Bon ; la duc et ses cayaliers peuyent 6tra ici dans quel- 
ques heures. Son plan est de marcher directement yera 
Stuttgard. Une fois la capitale ä nous, nous ayons la reste 
du pays. Et öü an sommas-nous ayeo las lansquenets ? Yeu- 
lenlrils se mettre an campagne ayec nous? 

— Peu s'en est fallu que je ne les oubliasse, dit Jean; ils 
yont s'impatienter , si nous les faisons attendre trop long- 
temps ; montrez-yous tr^s-circonspect k leur ^gard : ce sont 
de fiers camaradea, et ils se fönt appeler capitaines. Mais si 
noua gagnons ces cinq-lk, les douze compagnies sont pour 
le duc. Surtout ayec le colonel, le long Pierre, yous deyez 
Itre trös^poli. 

— Lequel est le long Pierre? 

^- Le gros qui est assis soas le ch^ne. U a une moustacha 
roide et un grand chapeau sur la tdte. G'est le principal chef. 

i . La r^gence ä celte ^poque eut ä entendre beaucoup de ^iscoure sin- 
guUere et s^ditieux. Le gommeUer de Goeppingen rapporta uo jour qu'on 
avait trouv4 entre Grunbach et Heppach une pierre, sur un des cuC^t^s de 
laquelle se voyaienl one ramure de cerr avec la devise : n Würtemberg pour 
toujotirs! « et de Taatre, nn cor de chasse avee lei tnols : & Vive le 
duc Ulrich 1 » (yoy. Ptttt^ffistoire dts duet de fTurtemherg, I, 306.) 
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» 

-* Je lui parlerai, comme tu dis, » r^pondit le jeune homme, 
et il se dirigea ayec le m^ätrier yers les lansquenets. 

La longue conversatioii des deuz dtrangers les avait däjä mis 
un peu de mauTaise humeur, et le petit Muckerle lan^ait des 
regards pergants k Tenvojä da duc. Mais quand celui-ci, ayec 
Tine noble dignit^ et un regard ouvert, s'aTan^a au milieu 
d'euz, ils devinrent timides et embarrassäs, et quand enfin il 
leur parla en termes polis et flatteurs, leurs cceürs furent 
gagnäs ä la cause du duc par la gräce de Georges de Sturm* 
feder. 

c Habile colonel, dit-il, et braves capitaines deslansquenets, 
le duc de Wurtemberg s'est approchö des frontiöres de son 
pays. II s*est emparä de la ville de Heimsheim, et il a Tinten-, 
tion de reconquärir tout son duchä.... 

— ^Dieu me damnel il a raison, j'en ferais autant.... 

— II a äprouvä la brayoure des lansquenets et leur parfaite 
connaissance de la guerre quand ils ätaient encore cöntre lui; 
il compte que vous Tassisterez maintenant ayec le m6me 
courage, et il yous donne sä parole de prince de remplir les 
conditions que yous lui ayez faites. 

— Un braye seigneur, murmurörent-ils entre euz d'un 
cri d'approbation ; un florin d'or par mois.... et morbleu.... 
quatre litres de yin par jour pour les cbefs 1 » 

Le colonel se leya, däcouyrit sa t^te cbauye et dit, en 
toussant avec embarras : 

c Nous yous remercions, noble seigneur, et nous sommes 
prdts ä entrer en campagne et ä rendre k la ligue de Souabe 
cequ'elle nous afait. Ils ont renyoyä les meilleurs et les plus 
braves gens, comme s'ils n'avaient plus besoin des lansque- 
nets. Tenez, par ezemple, le capitaine Lceffler; s*ily a unplus 
brave lansquenet dans la chrötientö , je veuz 6tre öcorchä 
vif. Yoici Staberl de Vienne. Le soleil n'a Jamals yu un tel 
homme, ni la lune non plus.... Yoilä ensuite le Magde- 
bourgeois, il n'a pas son pareil en Turquie.... Et Muckerle, 
on ne le dirait pas k le voir, mais c'est le meilleur tireur au 
mousquet et il met dans le noir k quarante pas.... Pour 
moi, je ne puis rien dire. On est mal venuä faire son eloge; 
mais, bassa manelkal j'ai servi en Espagne et en Hollande et, 
canto cacramento! en Italie et en AUemagne, morbleu 1 II n'y a 
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pas d'armde oü Ton ne connaisse le long Pierre. Dieu me 
damne I si moi et les autres noas attrapons la chienne de 
liguB) diavolo maladetto l ils prendront alors Jeurs jambes ä 
leur cou et se defendront avec les talons I » 

G'^tait peut-6tre le plus long discours que le long Pierre 
eüt tenu dans sa vie , et heaucoup d'annöes apr^s , quand il 
eut prös de Pavie mis par sa mort le sceau ä la gloire des 
lansquenets allemands, ses compagnons, en racontant ä leurs 
plus jeunes camarades les ezploits da long Pierre, rappe- 
laient encore ce moment comme un des plus beaux de son 
ezistence : comme 11 s'ötait tenu lä , appuyö sur sa longue 
rapl^re, son grand chapeau ä plumes de coq bardiment en- 
fonc^ sur Foreüle, la main droite sur la hancbe et les jambes 
^cartöes ; 11 ne lui avait rien manquä qu'un meilleur pourpoint, 
et une chatne d'or, pour qu'on le prit pour un värltable 
colonel et chef d'arm^e. 

Les chefs invitörent alors le gentilhomme ä passer en 
reyue l'arm^e nouvellement enröl^e. Le son sourd d'une 
Enorme caisse retentit dans la vall^e et arracba les dormeurs 
äleor sommell. L'esprit militaire de Frondsberg et sa säyöre 
discipline semblaient encore r^gner aumilieu d'eux, car en un 
instant ils se r^unirent en trois cercles composös chacun de 
quatre compagnies. Pour un cell babituö auz mouyements ra- 
pides elmnesur^s , k la belle tenue et ä runiformitö de couleur 
de nos regiments d'ä präsent, leur aspect^aurait pu parattre 
Strange et mdme ridicule. Les lansquenets ^taient mis chacun 
suivant son goüt, et la mode seule du temps avait apport^ 
au moins dans la faQon de leurs yötements un peu d'unlfor- 
mit^. Ils portaient ordinairement des pourpoints de cuir 
ätroits QU des vestes de cuir avec des manches de drap gros- 
sier ; leurs cuisses ötaient pass^es dans d'^normes pantalons 
boufTants nou^s au genou, mais retombant un peu sur le 
mollet. Leurs jambes ötaient couvertes de bas grosslers de 
couleur ^clatante, et leurs pieds etaient enfermös dans des 
sandales grossiöres et sans couleur. Un chapeau, un bonnet 
de drap ou de cuir, un casque conquis ou achetä ä leur propre 
compte, couvraient les rüdes visages de ces.hommes qui 
seryaient depuis diz ans dans toutes les armöes et dans 
tous les pays de l'Europe. Leurs armes consistaient en un 
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long poignard et une hallebarde; une partie d'entre eux 
^taient aussi arm^s de mousquets k möche. IIa se tenaieut 
lea jambes ^cartöes, pied contre pied, comme .un s(dide rem- 
part , et Tesprit militaire de Georges se räjouit de ia yue de 
ees hommes agoerris^qui paraissaient bien savoir que seuls 
ils ne pouvaient rien, mais que, r^aais en masses, ils pouvaient 
Atre terriblea k de nombreuses troapes d'ennemis. Les oa- 
pitaines ayaient bien conserve dans leur memoire Ia tactique 
et les eommandements de leur ancien cbef. Aussi ils s'ayan- 
c(6rent ayee le jeune homme dans an de ces eereles, et Ia yoix 
paissante et sonore du long Pierre commanda : 

c Attention l yolte-facel > 

Les soldats se tourn^rent aussildt yters rint^rieur des 
cercles et ^eoutörent les discours de leurs che£s, qui leur 
•zposörent les propositions du duc de Wurtemberg. Un 
murmure de joie t^moigna qu'ils ^taient contents des eon- 
ditions offertes , et pr6ts k seryir Ulrich de Wurtemberg 
ayec autant de z^le qu'ils en ayaient mis k le oombattre. 
Les eapitaines flrent faire aussi quelques ezercices. Greorges 
admira Thabilet^ des lansquenets, et crut fermement que 
Tart de Ia guerre pourrait difficilement aller plus loin. 
II se trompait I Mais son erreur est aussi pardonnable que 
Celle de nos grands-pöres , qui croyaient que les h^ros de 
Ft^^rio ne pouyaient pas 6tre surpass^s, et qui ne s«upf on- 
naient pas que leurs petits-fils se railleraient un jour im- 
pitoyablement de Ia queue et des gudtres. Et ne yiendra-t-il 
pas aussi une äpoque oü Ton sourira en pensant au bon 
temps de 1829 ? Sans donte on ne yoyait pas en 1519 che« 
les lansquenets et leurs eapitaines des tailles aussi ^lane^s 
qa'on en yoit de nos jours ; mais ces figures martiales au- 
raient pu fournir de barbes toute une armäe d'aujourd'hai. 

Au bout d'une heure enyiron, les ayant-postes annöncö« 
rent qu'on yoyait briller des armes dans Ia yall^e du c6tä de 
Heimsheim et qu'en mettant Toreille contre terre on poayait 
sntendre distinotemeni les pas de plusieurs chisyaux. 

c G'est le duc, s'^cria Georges; amenez-moi mon cheyal, 
je yenz aller au-deyant de lui. » 

Le jeune homme partit au galop k trayers Ia yalläe, et les 
cheCs et leurs oompagnons le suiyirent des yeuz, admirant 
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la fore« dt Tadfesse avec laquelle^malgr^ sapesaate armure, 
il n*itBs% ^lanc^ k eheval, ainsi que son maintien et aa bonne 
tenue -, aussi longtetnps qu'ils purent le roir. Bidnt6t son 
panache se perdit entre les mousquets et les lances qu'on 
apefcevait au lönd de la vall^e. La troupe approchait, on tit 
briller les öasques, puis les cavaliers devinrent yisibles jm* 
qu'ä la poitrine , enfin ils apparurent tout entiers sur une 
petite hauteur et Ton put distinguer toute la troupe. Le mä« 
nitrier de Hardt regardait d'un oeil brillant dans le lointain. 
Sa poitrine se soulevait et s'abaissait, la joie semblait lui 
conper la respiration ; sans parier, il prit la main du eobnel 
et lui montra les caraliers. 

c Qui est le duc T demanda oelui-ci. Est-ce lui qui monte 
le cheval gris-perle? 

— Non, c'est le noble sire d'Heven. Voyez-vous la ban- 
niöre de Wurtemberg ? Gomment I ma yue ne me trompe- 
tnelle pasT Pardieu, c'est le cheralier de Sturmfeder qui la 
portel 

— C'est un grand honneur, morbleu ! II n'ä pas yingt-cinq 
aus, et il lui est permis de porter la banniöre 1 £n Franee, il 
n'y a que le conn^table, le premier aprös le roi, qui ait ce 
droit. La, on Tappelle oriflamme, et eile est toute d'or. Mais 
lequel est le dttc Ulrich? 

— Voyez-vous ce cavalier en manteau rert, avec des plu- 
mes rouges et noires ä son casque ? II est pri§s de la basnüre 
et parle au gentilhomme ; il monte un cheval noir et nous 
montre justement du doigt.... Yoyez, c'est le duc.» 

La troupe des cavaliers pouvait compter environ quaranta 
chevaux. Elle se composait de gentilshommes avec leurs ser- 
viteurs, qui avaient suivi le duc dans son ezil, ou qui, aVer* 
tis de son retour, ^taient venus k la frontiöre se joindre k 
lui. Ils ötaient tous bien mont^s et bien arm^s. Georges de 
Sturmfeder portait la banniöre de Wurtemberg; prös de lui 
s'avan^ait le duc couvert de son armüre. Quand cette troupe 
fut il environ trois Cents päs des lanaquenets, le long Pierre 
^leralavoix et dit: 

c Attention, vous autresi Quand Son Altesse sera toutprös 
et que je retirerai mon chapeau de dessus ma töte, vous erie- 
rez : t Vi tat Ulricus t > Tous agiteres les banni^res en Tair, 
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et les tambours battront auz cbamps ! Mille tonnerres ! qae 
ce 8oit comme pour un assaut. Bassa mandka I vous frap« 
perez ä casser vos baguettes.... G'est aiasi que les braves 
lansqaenets salaent un prince. » 

Cette courte allocution produisit un efifet. complet ; ]a 
trtupe guerriSre murmura les louanges du duc ; ils agitö- 
rent leurs hallebardes, frappörent avec bruit leurs mous* 
quets sur le sol ; les tambours saisirent vivement leurs 
baguettes; et, quand Georges de Sturmfeder s'^lan^a por- 
tant la banniöre de Wurtemberg, et que, derri^re lui, haut 
en seile, Fair majestueux comme aux jours de sa ^puissance, 
Toeil fier et hautain, le duc Ulrich de Wurtemberg se mon- 
tra , alors le long Pierre se d^couvrit avec respect , les 
tambours battirent aux champs , les banniöres s'incliaörent, 
et les lansquenets firent entendre un retentissant Vivat 
Ulricus I 

Le m^n^trier de Hardt ötaitrestd silencieux ä T^cart et n'a- 
vait pas fait attention ä ces saluts guerriers. Toute son Arne 
paraissait ötre dans ses yeux ; ^perdu de joie, 11 ne voyait que 
son maitre. Le duc retint son coursier, regarda autour de 
lui, et un silence de mort rägna dans la multitude des sol* 
dats. Alors le män^trier sortittle derri^re leurs rangs, mit un 
^enou en terre, et lui tenant Titrier pour descendre , dit : 

« Wurtemberg pour toujours I 

— Ahl est-ce toi, Jean, mon compagnon dans rinfortune^ 
qui m'apportes le premier salut du Wurtemberg? J'ai attendu 
ici mes nobles, mon chancelier et mea conseiUers, pour qu'ils 
me saluent ä mon premier pas sur le sol de Wurtemberg. 
Oü sont-ils, les chiens ? Les Etats de mon pays, oü sont- 
ils ? Ne veut-on pas me recevoir dans ma patrie? N*y a-t-il 
personne que le paysan pour tenir mon ötrier ? » 

Ses compagnons ^tonnäs se pressörent autour du dnc en 
entendant ces paroles. Ils ne savaient si c'ötait en plaisan- 
tant ou avec un s^rieux amer qu'il parlait ainsi de son mal- 
heur. Sa bouche paraissait sourire, mais son cell brillait de 
colSre, et sa voix ätait sävSre et impörieuse. Ils se regardö- 
rent Tun Tautre avec confusion. Mais le m^n^trier de Hardt 
repartit : ^ 

« 11 n'y a aujourd'hui que le paysan qui vous porte aide 
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sur le 8ol de Wurtemberg, mais ne d^daignez pas un codur 
fid^le et une main solide. Les autres yiendront eosuite, 
quand ils apprendront que le seigneur dac est revenu dans 
son pays. 

*- Le crois-ttt? dit Ulrich avec an rire amer, en descen* 
dant. de cheval ; ils yiendront aussi ? Jusqu'ä präsent nous 
en avons peu de präsages : mais je veux frapper k leur porte, 
de mani^re ä leur faire voir que c'est l'ancien maitre qui yeut 
rentrer dans sa maison. Sontrce \k les lansquenets qui yeu- 
lent me seryir ? continua-t-il en contemplant ayec attention 
la petite armee. Ils ne sont pas mal armäs et ont un air 
assez male. Gombien soot-ils ? 

— Douze compagnies, Yotre Altesse, räpondit le colonel 
Pierre, qui se tenait toujours le chapeau & la main et frisait 
ayec embarras sa moustache. Tous hommes d'älite, Dieu me 
damne I Pardon si j'ai jurä : le roi de France ne peut pas 
en ayoir de meilleurs. 

— Qui es- tu donc ? lui demanda le duc en regardant ayec 
ätonnement la haute taille, la large stature, la longue rapiöre 
et laface rouge du colonel. 

— Je suis au fond un lansquenet; on me nomme le long 
Pierre, k present colonel des*.. 

— Quoi, Colonen II faut que cette Charge finisse. Vous 
pouyez bien 6tre un braye, mais yous n'6tes pas fait pour 
6tre colonel. Moi-mdme, je yeux dtre yotre colonel, et je 
prendrai pour capitaines quelques-uns de mes chey aliers. 

— Bassa manelka!,., Pardon d'ayoir jurä; mais permettez, 
seigneiir duc, un mot k un yieuz diable comme moi ; c^est 
contre notre traitä par rapport au florin d'or par mois et auz 
quatre litres de yin par jour. Yoici, par exemple, Staberl de 
Yienne, il n'y en a pas de plus braye sous la lune.... 

— Cest bon, mon yieuz, c'est bon I Pour les florins d'or 
et le yin, je n'y regarderai pas : qui a 6U chef jusqu'ici les 
reoeyra räguli^rement. II faut seulement que yous abandon- 
niez le commandement. Ayez-yous de la poudre et des balles ? 

— J'aime k le croire, dit le Magdebourgeois. Nous ayons 
enoore de la poudre et du plomb de Yotre Altesse, que nous 
ayons empörtes de Tubingen. Nous ayons assez de muni- 
tions pour que chaque bomme tire quatre*yiugts coups. 
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La nouTelle avait p^n^trö aussi jusqu'ä StuUgard et y 
ayait ezcitö les aentimenls les plus divers. La noblesse qui 
se trouvait dans la ville ne sayalt pas ce qu^elle ayalt k at* 
tendre du duc. La reddition de Tübingen ^tait encore trop 
r^cente pour que les nobles fassent tout k fait sans apprä* 
hension. Mais le soavenir de la cour brillante d'Ulrich de 
Wurtemberg, des jours joyeux qu'ils y avaient passös, la 
comparaison de ces temps avec la vie sans plaisir des con- 
seillers de la ügue , les rendaient favorables au duc, malgrö 
les motifs que plusieurs d'entre euz ayaient de ne pas sou- 
baiter pr^cis^ment son retour. Les bourgeois pouvaient k 
peine cacher la joie qu'ils ressentaient de cette nouvelle; iU 
quittaient leurs maisons , formaient des rassemblements 
dans les rues, et s*entretenaient de ce qui allait arriver. Us 
criaient tout bas, mais ^nergiquement , contre la ligue, 
serraient leurs poings dans leurs poches et avaient des opi- 
nions toutes patriotiques. Ils se souvenaient des aieux du 
prince proscrit ; c'^tait son nom de Wurtemberg qu'ils por- 
taient; ils se rappelaient plus d'un brave seigneur de sa 
famille, sous lequel eux et leurs pöres avaient väcubeureuz, 
et qui avait rendu le nom de Wurtemberg cäl^bre. lis ätaient 
aussi flatt^s de penser que, pour qaelque parti qu'ils se döci- 
dassent , tout dependait de leur däcision , parce que tout le 
pays se reglait d'apr^s Stuttgard. Ils etaient sans doute bien 
loin de vouloir tenter k leurs risques et pörils une revolte 
contre la garnison de la ligue, mais ils se disaient Tun k 
Tautre : 

c GompSre, attends seulement qu'il fasse uuit, et nous 
montrerons auz confädäres d'oü ils sont, nous autres de 
Stuttgard! » 

Ce mouvement parmi les bourgeois n'^chappa pas au gou» 
vemeur de la ligue , Christophe de Schwarzenberg. II re- 
connut trop tard qu'on avait eu tort de licencier Farmee. II 
se tourna vers les £tats qui etaient encore reunis ä Noerd- 
lingue et leur demanda du secours, mais lui-mSme aban- 
donna Tesp^rance de pouvoir d^fendre Stuttgard jusqu'ä ce 
qu'une nouvelle arm^e se mit en campagne. II prit sans 
doute quelques mesures de defense ; mais Tapparition du duc, 
subite comme un coup de foudre, döjoua tous ses efforts. 
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Quand il vit qu'il ne pouyait se fier auz bourgeois, que la 
noblesse ne lui pr6tait aacune assistance, que la garnison ne 
saffisait pas möme k la garde des portes de la yille, il se re- 
tira ä Esslingen, k la faveur de la nuit et du brouillard, avec 
les conseillers de la ligue. Lear faite se fit en si grande bäte 
et si secrdtement , qu'ils abandonn^rent mdme leurs familles 
et qae personne dans la yille ne soup^onna que le comman- 
dant et les conseillers n'etaient plus dans les murs : aussi 
les Partisans de la ligue ayaient toujours bon courage et ne 
croyaient pas k la nouyelle de l'approche du duc. 

La place du marcbö ^tait alors encore le coeur de la yille 
de Stuttgard. Sans deute 11 s'^tait däjä ötabli autour d'elle 
deux grands faubour^s : le faubourg de Saint-L^onard et ce* 
lui du Cbamp de tournois, qui, munis de foss^s, de murs et 
de portes solides, ayaient Tair de yilles ; mais les murs d'en- 
ceint^ et les portes de la yieille yille existaient encore, et ce 
n'^tait pas sans fiert^ que les bourgeois abaissaient leurs re- 
gards sur les habitants -des faubpurgs. G*^tait sur le marcb^ 
que, Selon Tancien usage, les bourgeois se r^unissaient ä 
cbaque occasion importante; aussi, le soir de la yeille de 
TAssomption , s'y ^taient-ils tous rassembl^s. An temps oü 
le bourgeois pouyait encore se präsenter ayec T^p^e au cöt^, 
les discours publics jouaient un plus grand röle que de nos 
jours, öü Teuere et la plume fönt tout. En effet, les bourgeois 
de Stuttgard, assembl^s la^ nult sous les armes, ötaient de 
tout autres gens que le matin. Plus d'un qui , si on lui 
ayait demandö le matia son opinion sur le duc, aurait r^ 
pondu: c Que m'importe le duc? je suis un paisible bour- 
geois ; » prenait alors le yerbe bien baut et disait : c Aliens, 
ouyroDs les portes au duc ; mort auz conf^d^r^s I Qui est bon 
Wurtembergeois? » 

La lune ^clairait la foule agit^e, dont les yagues ^taient 
pouss^es ^k et lä; un murmure confus s'älevait dans les 
airs. La multitude paraissait encore incertaine , peut-ötre 
parce que personne n'^tait assez bardi pour se mettre ä sa 
tdte. Des bautes maisons k pignon qui entouraient la place , 
des centaines de tdtes regardaient dans la rue. G'^taient les 
femmes et les filles des bourgeois qui äcoutaient ayec an« 
goisse le murmure, car les jeun^ filles de Stuttgard ^taient 
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lUors ua petIt peupU ourieux, et ^n foi)4 da ooeur eUes ^- 
ni^ent par piti^ au duc. Les murmure« da la foule devesaieut 
da moQient eo moment plus forts et plus diatinots ; le pri : 
f d^assons les soldats das portes et ouvrons la Tille au 
duel » iXBii chaque (ois plus unaunime; alora on vit uu 
bomme long et maigre s'ölanoer aur un l>ano pr4s de la fon- 
taine , d'oüi il pouvait dominer touke la foule. U geaticulait 
au Tair arec sea bras d'une longueur d^meaui^e; il ouvrait 
une grande bouohe et criait pour avoir la parole. II se fit 
peu ä peu du aileuce sur la place, et on surprit fjuelques 
mota de ce qu'il disait. 

( Quoi I les honorables bourgeois de Stuttgard veulent 
manquer k leur parole.... ifavez-vous paa v^M senueut k la 
ligue? A qui Toulez-vous ouyrir vos pörtes? au duel li vieut 
avec tr^s-peu de troupes, oar il n'a paa d'argent pour payer 
des eoldats, et il yous faudra de nouyeau däUer lea eordoBS 
de TOtre beurae. Alora on vous dira : c Stuttgard noua doit 
diie mille floriua pour nous avoir abandonn^s. » fiutendea- 
youat il yous faudra payer dix mille florinst 

^ Qael est donc cet orateur? se demandait-on, {1 n'a paa 
tort.... il nous faudra payer.... £st-ce un bourgeois ¥ 

— < Qui Atea-youa¥ s'äoriaun des plus bardia; d'oiiaavez- 
yous oe qu'il nous faudra payer? 

-- Je auis Tilluatre docteur Calmus , dit Torateur d'un^ 
y<Hx aolennelle, et je sais parfaitement oe qua j^ayanee. fit 
qui youlez-yous cbaaser? Tempereur, Vempire, la ligue? 
Yens youlez a0ronter tant de puissanta aeigneura 1 et potiiE^ 
quoi? k oause d'UtzS qui yous deorobe.... Penaez au mau- 
yais poids des monnaiea, au droit de obasse. II n'a plus U 
aeu; c'eat vm gueuxl il a tout jou4 k Mentb^Uard. 

— Youlez-vous tenir yotre langue? cri^ent lea bourgaoia. 
Qu'eat-ceque oela yous fait? Ge n'eat paa un i^ni^eoia dici. 
A bas oe grippe-sou l A mort I... qu'on le Jette k Teaut... Viva 
leducl» 

Le doeteur Gaknus 41eya enoora une foie la yoix, mais )ea 
bourgeois orikent plus fort que lui. A oe mement une nou* 
yelle troupe de bourgeois desoendit du baut de la yille. 

I . S<^riqae| done^ i Uhich et ({ui signia« gueMX. {NoU ei^S' iraducieurj.) 
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( Is duc est ä la porte Rothenbubl, oriaieiit-üs, aTeo dM 
cayaliers et de rinfanterie. Oä est le commandast ) oü sont 
les oonseillers de la ligue? II veut faire tirer sur la Tille, si 
Ton n'ouvre pas. A bas la ligue 1 Qui est bon Wurtember- 
geoisti 

Le taipulte croissait de secoode en seoonde. Les bourgeois 
paraissai^nt encore indecis; alors un nouyel orateur monta 
sar le banc ; c'etait un homme bien mis , dont la tenue im- 
posa un instant aux bourgeois. 

« Songez, YOus autres, s'^oria-t-il, ä ce que dirale con- 
seil de la ligue, si yous.... 

-^ Que nous Importe le conseil de la ligue? cria-t-on plus 
fort que lui. A basi qu'on le jette & bas; qu'on Fempoigne 
par son petit manteau rose, et ses ebeyeux bien peign^s; 
c^est un hömme d'UimI k bast.... A mort; il est d'Ulml » 

Mais ayant que cet arvdt füt mis k ex^ution, un homme 
robuste monta sur le banc, jeta d'un coup le doeteuv i droit« 
et rhomme au manteau rose k ganehe, et agita son bonnet 
en Tair. 

c Silence 1 o'«st Hartmann, murmur^rent les bourgeois ; il 
s'y Gonnait, lui ; ^utons ce qu'il ya dire. 

— Scoutez-moi, dit celui-d. Impossible de trouy«? le oom- 
mandant et les conseillers de la ligue; ils se sont enfuis et 
nous ont plant^s lä; c'est pourquoi, emparez^yous de ces 
deux-^ ; gardons-tes en otages. Et maintenant, k la porte 
Rotbenbubi. Li est notre y^ritable due ; il yaut mieux que 
nous lui ouyrions nous-m^mes que de le laisser entrer de 
foroe. Qui est bon Wurtembergeois me suiyel » 

II descendit du banc et la foule Tentoura en eriant. Les 
deux d^fenseurs de la ligue, ayant d'ayoir le temps de se 
sauyer, furent garrott^s et emmen^s. Alors le flot des bour- 
geois se porta de la place du marcbä k la porte supäiieure, 
puls, par-dessus les larges lossös de rancienne yille, dans le 
faubourg du Ghamp de tournois , et arriya en longeant les 
retranchements k la porte de Rothenbuhl. Les soldats de la 
ligue, qui döfendaient la porte, furent promptement d^sar« 
m^s; la porte s*ouyrit, le pont-leyis s'abaissa et s^^tendit sur 
le foss^ de la yille. 

Gependant les cbefs de Tinfanterie y ayaient plaoä leur» 



26k LIGHTENSTEIN. 

meilleures irodpes, car on ne sayait pas comment les parti* 
Sans de la ligue se comporteraient k Tapproche du duc. 

Ulrich lui-möme avait pass^ les postes en revue. £n raia 
Greorges de Sturmfeder cherchait k lui persuader que la gar- 
nison de Stuttgard ötait trop faible pour lui tenir tSte ; en 
yain il lui repräsentait que les bourgeois ie regrettaient et 
ouTriraieut leürs portes de bonne volonte. Le duc jetait de 
sombres regards devaut lui , en se pin^nt les l^vres et en 
gringant des dents. 

c Tu ne comprends pas cela , murmurait - il au jeune 
homme; tu ne connais pas les hommes, ils sont tous fauz. 
Ne te fie qu'ä toi-mdme. Ilstournent iitöus les yentsl... mais 
cette fois-ci je les tiens. Ils ne m'^cbapperont pas, et ils me 
le payeront, ceuz qui m'ont forc^ de fuir loin demonpaysi » 

Georges ne pouvait comprendre cette humeur du duc Dans 
le malheur il ayait 6i6 ferme, m6me douz et aimable, et avait 
parle de plus d'un bon usage qu'il youlait introduire, s'il ren- 
trait dans son pays; il avait rarement montrö de la colÄre 
contre ses ennemls, jamais du ressentiment contre ses sujets 
qui Fayaient abandonnä ; mais seit qu'ä la vue de sa patrie 
le sentiment de TofTense qu*on lui ayait faite se füt öveill^ en 
lui plus fortement qu'auparavant, isoit qu'il eüt ^t^ contrario 
de ce que la noblesse et les ötats n'avaient encore fait aa« 
cune dömonstration en sa faveur depuis qu'il avait francbi 
les fronti^res de Wurtemberg, il n'ätait plus gai et calme, 
mais une ezpression de däfi süperbe brillait dans ses yeuz, 
son front ätait sombre, et une certaine söv^ritä, une cer- 
taine rudesse dans ses jugements, ötonnait ceuz qui l'en- 
touraient, surtout Georges de Sturmfeder, pour qui ce brus* 
que changement dans la mani^re d'ötre d'Ulrich ^tait tout 
nouveau. 

Un€ sommätion ayait 6U faite ä la ville depuia environ 
une demi-heure ; ]e d^lai que le duc avait donnö allait ezpirer, 
et la r^poDse n'ätait pas encore venue; on n'entendait qu'un 
va-et-vient inquiet, dont on ne pouvait tirer ni bon ni mau- 
vais augure. 

Le duc se renditdeyantle front des lansquenets, qui, pleins 
d'atteute, ^taient appuy^s suV leurshallebardesetleursmous- 
quets. Les trois Chevaliers qui les commandaient se tenaient 
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au bord du fosse et par leur prdsence maintenaient Tordre et 
le calme parmi les soldats. A la clart^ de la Ittne, Greorges re- 
marqua avec inquidtude les traits d'Ulrich : la yeine de son 
front ^tait gonflee, une rougeur foncäe ötait räpandue sur 
ses joues, et ses yeux brülaient d'un sombre feu. 

c Heyenl faites appliqaer les Gebelles , dit-il d'une Yoix 
sourde. Tonnerre et malödiction ! c'est ma propre demeure 
deyant laquelle je suis, et les cbiens ne veulent pas me lais- 
ser entrer. Je vais faire sonner encore une fois , puis , s'ils 
li'ouyrent pas sur-le-champ, je mets le feu ä la yille de ma* 
ni^re k briüler toutes leurs niches. 

— Bassa manelka! me yoilä content, dit toot bas k ses ca- 
marades le long Pierre , qui se tenait sur le premier rang 
pr^ du duc. On applique les Gebelles, nous allons grimper 
comme des chats et enfourcber les mAtins k coups de halle- 
bardes. Quelle jolie culbute ils yont faire! canto cacramento! 

— J'aime k le croirel murmura le Magdebourgeois* Et puis 
nous descendrons dans la yille , nous mettrons le feu ä tous 
les coios, nous la piUerons et nous la d^yaliserons ; quelle 
fdtel 

— Au nom de Dieul seigneur duc, s'öcria Georges de 
Sturmfeder, qui ayait entendu les paroles du duc et remar- 
qu^ la joie des lansquenets, attendez seulement encore un 
instant; aprös tout, c'est yotre yille natale. Us tienuent peut- 
dtre encore conseil. • 

— Qu'ont-ils k tenir conseil si longtemps? reprit Ulrich 
ayec humeur. - Leur seigneur est k leur porte et demande k 
entrer. J'ai dejä eu trop de patience. Georges I döploie ma 
banni^re au clair de lune, fais sonner les trompettes, somme 
la yille pour la derni^re fois ! Et si aprös je compte jusqu'ä 
trente sans qu'ils aient ouyert, par saint Hubert 1 nous don- 
nons Tassaut. Döpdche-toi, Georges. 

— seigneur ! songez-y, votre meilleure yille 1 Gombien 
de temps avez-vous yöcu dans ces mursl Voulez-vous impo- 
ser ä yotre nom une teile Hetrissure? Encore un instant de 
delai I 

— Ah! dit le duc en riant avec rage et en frappant sa cui- 
rasse de son gantelet, de maniöre que le bruit en resonna au 
loin dans la nuit, je yois que tu n*as pas grande envie d'en- 
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trer k Stuttgard et de möriter ta femme. Mais si ta ne veux 
eacourir ma disgräce , pas an mot de plus , Georges de 
Sturmfederl vite ä Toeuvrel Faites flotter ma baani^re! Son- 
nez, trompettes, sonnezl Secouez-les de leur sommeil ; qa*ils 
yoient qu'un Wurtemberg est devant les portes et qu'il veut 
entrer dans sa maison , en däpit de l'emperear et de TEm- 
pire. Je le yeux. Fais une derniSre sQmmatioiiy Sturm- 
federl > 

Georges ez^cuta l'ordre en silence. II se pla^ sur le bord 
du foss^ et deroula la banni^re de Wurtemberg. Les rayons 
de la lune semblSrent la saluer; ils yinrent frapper dessus 
et montr^rent clairement ses champs et ses embUmes; sur 
un grand pavillon de soie rouge etaient tissiies les armes de 
Wurtemberg. L'äcasson avait quatre champs ; dans le pre- 
mier ätaient les bois de cerf du Wurtemberg; dans le second 
les das de Teck ; dans le troisi^me la banni^re imperiale 
qui appartenait au duc comme porte-banni^re de l'Emplre, et 
dans le quatri^me les poissons de Montbeliard; pour le 
casque , il portait la couronne et le cor de chasse d'Urach. 
Le jeune homme agita la lourde banalere de sa forte main ; 
trois trompettcs accoururent k cöt^ de lui et firent retentir 
leurs fanfares contre les portes toujours fermäes. . 

Une fendtre s'ouTrit au-dessus de la porte ; on demanda 
ce qu'on voulait. Georges de Sturmfeder eleva la 7911 et dit : 

c Ulrich, par la gräce de Dieu , duc de Wurtemberg et de 
Teck, comte d'Urach et de MontböUard , somme , pour la se- 
conde et derni^re fois , sa yille de Stuttgard. de lui ouyrir 
ses portßs sans dölai et de bonne yolonte. Autrement il ya 
donner Tassaut et traiter la yille comme une yille rebelle. » 

Pendant que Georges parlait encore, on entendit un bruit 
confus de pas et de yoiz, qui approchait de plus en plus et 
se changeait en cris et en tumulte. 

c Dieu me damne 1 ils fönt une sortie , dit le long Pierre 
assez haut pour 6tre entendu du duc. 

— Tu pourrais bien ayoir raison, reprit celui-ci en se re- 
tournant tout k coup yers le lansquenet effray^. Serrez les 
rangs, croisez les piques et pr^parez les m^ches. Nous allons 
les receyoir comme ils le möritent. » 

Toute la ligne s'^loigna du fo$s^; seulement, les trois 
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QQmpagoi^ 86 plftGÖreat 1^ T^droU oü le pontrieyis devait 
toucber la t^rre. TJae coloana h^riss^e de piquea atteod^it 
Tattaque, et le9 tireupa avaieni poe4 leurs mousquets an terra 
et tanaient la m^ohe aar !a lumi^ra. Ua profand ailenca vä- 
gnait da ca oötö, et d'autant plus f ariaax retentiaeait le bruil 
dana la viUe. La poattomba; maU oe n'^taieat paa desanne- 
mia qui aa pröeipit6re&t hora dea murs : au oontraire, trola 
kommes &gds franchirent le pDnt-leyia, portant lea arnaa et 
lea clafo da la Tille. 

A cette Yue, le duc alla ayec un peu plus d'amabüit^ k 
leur rencontre. Creorges le samt. Deux de eea hommas pa- 
Faisaaient äXH des eonaeillara ou des bourgmestres. IIa 
pliÄrent le genou devant leur seignear, et lui pr^sentdrent 
lea embl^mes da leur soumisaion. II las remit k saa servi* 
teurs, et dit aux bourgeois : 

c Yous noua avez £ait attandra uu peu longtempa k la 
porte* Yraiment, boub aurions ))ieBt6t esealadd tos murs et 
BOttS aurions ai bien äclairö la yille de nos propres mains pour 
BOtra entr^e, que la fum^e tous an eüt chauffä les yeux. Que 
diabi^ ! pourquoi iious aTaa-vous fait atteudre si lougtemps Y 

— Ohl seigueur, dit uti dea bourgeois, la bourgeoisie 
dtait didposde k yous ourrir aur-le-ch^mp. Mais Boua aYona 
iüi quelques reprisefitants de la ligue qui out teiiu au peupla 
de lofijfs et dangereux discoura pour Texcitar aontre tous. 
G*aat ee qui a pris taut de temps. 

— Aä 1 quels aont caa repcesentants? J'aima k croire qua 
Youa Da las SYez paslaissäs äcbapperf J'ai e&Yia da laue dira 
UQ mot. 

— Oh 1 non, monseigneor ; nous aaYoos trop bian oe quo 
ttous dOToas k Votre Altease. Nous lea ayons arrdtds ^t an- 
chatoös. Ordoxmez-YOtta que nous yous les amenions? 

— - Demain matin, au ehätaau t Je Yeux les interrogarmoi- 
mtoe; enyoyez aussi le bourreau, je les ferai peut^dtra 
däcapiter. 

^-- Prompte juatice, oomme ils la möritent 1 dit darriire 
les bourgeois une Yoix rauqua et criarde« 

-^ Qui ose m'interrompre? » demauda le duc en se retour- 
nant. 

Eiitre les deux bourgeois se montra un singulier per'« 
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sonnage : c'^tait an petit bomme qui cachait mal soqs nn 
manteau de soie aoire la bosse dout la nature Tavait omö ; 
an petit cbapeaa pointa ^tait plac^ sur ses cbeveaz gris et 
lisses; des yeux soarnois sous d'^pais soarcils gris et la 
mince moastache qui pendait sous son nez aqailin lui don- 
naient Tair d'un gros cbat. Une amabilit^ d^agftable ötait 
r^pandae snr ses traits ratatinte, quanTd il d^coavrit sa t^te 
devant le doc , et Georges de Sturmfeder con^ut dös la pro- 
miöre vue ane borreur indicible et un siogulier d^goütpoar 
cet bomme. 
Le dac regarda le petit bomme, et s'äcria avec joie : 
c Abi Ambroise Yolland, notre cbancelierl Tu es encore 
en vie? Tu aurais pa sans doute venir plus t6t, car tu savais 
que nous ^tions- rentr^s dans le pays.... Mais sois n^an- 
moios le bienvenu. 

— Monseigneur, räpondit le* cbancelier Ambroise YoUand, 
j'ai ötä oes jours derniers repris si fort de la goutte, que je 
pottvais ä peine sortir de ma demeure. Pardonnez dono si.... 

— C'est bon, c'est bon ! s'öcria le duc en riant. Je saarai 
biei» te gu^rir de ta goutte. Yiens demain matin au cbAteau* 
Maifl k present, nous avons bAte de revoir Stuttgard. 
En avant, mon brave porte-banniöre I dit-il en se reiournant 
"Yers Georges. Tu m'as fidölement tenu parole jusqu'aux por- 
tes de Stuttgard. SerTioe pour serriee. Par saint Hubert I 
k präsent, ta fianc^ Vappartient de droit. Porte maban* 
niöre devant moi, nous allons la planter sur mon cbAteau et. 
fouler dans la poussiere celle de la ligue. Gemmingen et 
Heven, tous 6tes mes höles pour cette nuit. Nous verrons si 
les cbefs de la ligue nous ont laiss^ an petit reate de vin I » 

Et le duo Ulrich, entourö de ses cbevaiiers, rentra dans 
sa capitale. Les bourgeois criaient rivat, et les jolios fiUes se 
pencbaient avec un air graeieux aux fenötres, au grand döpit 
de leuTs mores et de leurs amoureuz, car tous pensaient que 
les Saluts ötaient pour le jeune et beau cavalier qui portait 
la banniöre du duc> et qui, ä la lueur des torcbes, avait Tair 
de saint Georges, yainqueur du dragon. 
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IV 



Chäteau de mes aieux 1 
Souvenir glorieux 
Qui partout t'environne 
Te fait une couronne 
D'immortelle beaut^; 
Deraeure comme un terople 
Oü par moi leur exemple 
Soit toojours imitä. 

Pb. Coxz. 



Le Tieux chäteau de Stuttgard n'avait pas alors, qaand 
Georges le regarda, le lendemain de Tentr^e du duc daDS la 
Tille, tout k fait le m^me aspect qu'il a de nos jours, car Je 
cMteau actuel fut construit par le fils d'Ulrich, le duc Chris- 
tophe. Le chäteau deä anciens ducs de Wurtemberg^taitf.du 
Teste, situ^ ä la mdme place, et par le plan et Tez^cution il 
ne diffiärait pas trop de Vcsuvre de Christophe ; seulement, la 
plus grande partie ^tait construite en bois« II ötait entourö 
de lairges et profonds foss^s par-dessus lesquels un pont con- 
duisait ä la ville. Uhe grande et belle cour servait de place 
de joote pour les jeuz chevaleresques, et plus d'un Chevalier 
y fut d^sargonnä et jetä sur le sable de la main puissante du 
duc. Les signes de ce goüt cfaevaleresque se retrouvaient 
encore dans d'autres parties du bätiment. La grande salle 
de la partie inferieure du chäteau ^tait haute et YOÜt^e 
comme une ^glise, de sorte que, dans cette tyrnitzon aröne, 
les Chevaliers pouvaient combattre, lancer Tepieu, ou mtoe 
manier leurs immenses laoces. Une preuve de la graüdeur 
de cette salle est rapportöe par les chropiques, qui disent 
que, dans des occasions solennelles, on y servait des festins 
de deuz ou trois cents tables. II en partait un escalier. de 
pierre si large, que deuz cavaliers pouvaient de front le 
inonter k cheval. A cette grandiose construction du chäteau 
räpondaient la magnificence des appartements , T^clat de la 
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salle d'armes, et les larges et riches galeries dispos^ pour 
les jeux et la danse. 

Georges mesurait d'un csil ätonnä cette splendeur du 
cbäteau dacal. II comparait la petite rösidence de ses ancd- 
tres avec ces piöces, ^es salles, ces cours; comme eile lui 
paraissait humble et petite en comparaisonJ II se rappelait 
oe qu'il avait entendu dire de la cour brillante d'Ulrich, de 
ses noces magDifiqaes, od 11 traita dans ce chäteau sept 
mille couyives venus de toutes les parties de rAllemagne, 
oii Ton cölebra sous les bautes yoütes de la tyrnitz et dans les 
cours du cbäteau des jeux et des fStes qui dur^rent un mois, 
et oü, quand le soir ärrivait, des centaines de comtes, de cbe- 
yaliers et de gentilsbonimes, dansaient dans les salles et les 
galeries avec les plus belles dames. II abaissait ses regards 
sur le süperbe jardin appelä le paradis du chäteau. Son ima- 
ginatio^ peuplait ces alUas et oes arenues de la foule 
joyeuse des eourtisans, arec les personnages häroiques 
des cberaliers * avec les demoiselles par^es^ ayec la joie et 
les ckauts qui y retentissaient autrefois. Mais comme ces 
mur$ et ces jardioa lui aemblaient tristes et däserts, quand 
il comparait le präsent aux tablef^ux quo lui tragatit son ima- 
gination \ c Les conyiyes des noces ^ la cour brillante et 
joyeuse a dispari;, se disait-il ; Tepouse du prinee s*est enfuie, 
le brillant cerele de dames qui Tentourait alors s'est dispersa; 
les oheyaliers et les comtes qui menaient ici une yie pleine 
de jeux et de danses sont säpar^ de leur prince , les 
tendres Iruits am son bymen sont k Tätranger.... lui-mäme, 
solitaire dans ce magnifique chäteau, eouye des id^es de 
Tengeance contre ses ennemis, et ne sait pas seulement 
eombien de temps il restera dans la demeure de ses p^res. ^ 
Ses ennemis ne se rassemblerent-ils pas plus forts que 
iamais ^ et ne sera-t-il pas enoore plus malheureux qu'au* 
parayant? % 

Sil yain le jeune homme cherchait ä äcarter ces sombres 
pensöes, que le contraste entre la splendeur des objets dont 
il se Toyait entour^ et le malheur du duc ayait ^yeül^es 
en hii. £n tain il appelait ä son aide Timage de cet ätre 
eharmant qu'il allait bient6t nommer sien pour toujours; en 
Tain il se repräsenlait soq bonheur domestique auprto d'elle 
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sotts les Couleurs les plus agr^ables ei les plus riantes : ces 
sombres pensäes lui reyenaient toujours. 

Soit que Ulrich, par la grandeur qu'il avait montröe dans 
]'infortune, eüt pris une si grande place dans Täme dii jeune 
homme, soit que la nature eüt dou^ G-eorges dans certains 
moments d'une sorte de pressentiment involontaire, il res« 
tait pr^occupä et sörieux, et il lui semblait que le duc n'^tait 
rien moius qu'heureuz, qu'il devait le prövenir de rimmi- 
nence d'un danger meoagant. 

c Si sdrieux, mon gentilhomme I dit derri^re lui une voix 
criarde, qui Tarracha ä ses pensöes. J'aurais pourtant cru 
que Georges de Sfurmfeder n'avait lieu que de se r^jouir et 
d'6tre de bonne humeur I > 

Le jeune homme se retourna iionni, et abaissa ses yeux 
sur.... le chancelier Ambroise Volland. Si cet homme lui 
avait fait la veille, par sa d^plaisante amabilit^, par ses ma- 
ni^res rampantes et son air de chat, une impression däsagräa- 
ble, ce fut bien pis k präsent que le chancelier avait, par 
une surcharge de toilette, fait ressortir encore davantage sa 
difformitd. Son visage basane, d'un jaune foncä, avec son 
^ternel sourire , ses petits yeux verts sous ses enormes 
sourcils gris, sa barbe de maigres poils de chat, juraient 
encore davantage sous une toque de Velours rouge, et avec 
un manteau de soie jaune clair posö sur la bosse du peüt 
homme. Par-dessous, il portait un pourpoint vert tendre 
double en rose, avec des jarreti^res roses et d'änormes 
noBuds. Sa töte s'enfongait entre ses epaules, et sa toque 
rouge tombait par derri^re sur sa bosse. Aussi le bourreau 
de Stuttgard avait-il coutume de dire que , de toutes les 
personnes qu'il connaissait , il n'y en avait pas une qui se- 
rait plus difficile ä d^capiter que le chancelier Ambroise 
Volland. 

G'etait cet homme qui, avecun mielleux sourire, ^levait 
ses regards vers Georges ; et comme celui-ci l'examinait tou- 
jours, il continua: 

« Vous ne me connaissez sans doute pas, digne jeune ami; 
je suis Ambroise Volland, chancelier de Son Altesse. Je viens 
vous souhaitep le bonjoar. 

— Je vous remercie, sire chancelier. C'est beaucoup 
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d'honneur poar moi, si tous avez pris poar cela la peine de 
yenir jusqa'ici. 

— A tout seigneur, tout honneur 1 Yous 6tes la perle et la 
fleur deDOtre jeune chevalerie ! Oui, qui a servi mon maiire 
si fidMement dans le besoin et le danger a droit ä ma plus 
siacSre reconnaissance et ä tout mon respect. 

— II vous aurait etö plus facile de me voir si vous ^tiez 
venu avec nous k Montb^liard, reprit Greorges, que les eloges 
de cet homme ofifensaient; il ne faut jamais louer la fidelite, 
mais plutöt blämer le manque de foi. > 

Un Eclair de col^re brilla dans les jeux yerts du chance- 
lier, mais il reprit bien vite son.air aimable. 

c He, oui 1 c'est ce que je pense aussL Mais je souffrais 
terriblement de la goutte, et je ne pouvais pas aller ä Mont- 
bäliard. Aussi je vais ä präsent employer avec d'autant plus de 
z^le au Service de mon mattre les quelques lumi^res que le 
ciel m'a donnöes. » 

II s'arrdta un moment et parut attendre une r^ponse; 
mais le jeune homme se tut et le mesura d'un regard qu'il 
ne put pas supporter. 

c Eh! pour vous la joie ne fait que commencer. Le duc fait 
un cas extraordinaire de yous 1 Naturellement, yous le med- 
tez de toutes fa^ons, et le duc a bien ohoisi son favori. Per- 
mettez dooc qu'Ambroise YoUand vous offre aussi une petite 
marque d'int^rdt. £tes-yous amateur de belies armes? Yenez 
dans ma demeure pr^s du marchö, cboisissez dans mes ar- 
mures ce que yous voudrez. Peut-dtre d^ beauz livres vous 
feraient-ils plaisir? j'en ai toute une armoire pleine, prenez 
ceux qui yous plairont, comme c'est l'usage entre amis. Yenez 
de temps en temps dtner chez moi; ma niSce, une jolie en- 
fant de dix-sept ans, dirige ma maison. Seulement,^ ne la 
regardez pas, hü hil hü ne la regardez pas trop dans les 
yeux. 

— Soyez Sans souci, je suis d^jä fiancä. 

— Ah I c'est parfait, cela m^rite des louanges« Oq ne 
trouve pas toujours de- si honnöles sentiments parmi notre 
jeunesse d'aujourd'hui. Je Tai dit tout de suite, Sturmfeder 
est une perle de vertu. Eh! je voulais encore vous dire, jus- 
qu'ä präsent nous formons h nous deux toute la cour du duc; 
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si noas nous entendons bien, il n'y aura quo ceux que nous 
Youdrons qui y seront admis. Yoae^ me comprenez, hi 1 hi t 
Une main lave l'autre. Lärdessus on peut encore s'entendre. 
Y008 m'honorerez donc de temps en temps de tos visites? 

— Si mon temps me le permet, sire chancelier. 

— J'aimerais k rester encore aupr^s de yous, car je m'y 
sens tout ä mon aise; mais il faut que j'aiUe chez le duc. II 
Yeut jager les deuz prisonniers qui oherchaient hier k ezciter 
le peuple contre lui. II y aura quelque chose ; Bettle est d^^jä 
commande. 

— Bettlei demanda Georges; qui eät-ce? 
-^ G'est le bourreau, digne jeune ami. 

— Je Yous en prie, le duc ne Ya pas Youloir marquer aYec 
du sang le premier jour de son rötablissement I > 

Le ckancelier sourit d'une fa^on affreuse et rdpondit : 

c Gomme cela fait encore honneur k Yotre ezcellent codur ! 
mais YOU8 ne feriez pas un bon juge : il faut an ezemple. 
L'un, continua-t-il d'une Yoiz douce, sera d^capite, parce 
qu'il est de la noblesse ; Tautre sera pendu. Je yous salu%, 
mon eher I » 

Ainsi parla le chancelier Ambroise Yolland, et il se dirigea 
le long de la galerie Ycrs les appartements du duc. Georges 
le suiYit d'un regard sombre. II avait entendu dire que cet 
homme avait autrefois par son adresse, et aussi peut-ÖLre 
par des moyens illicites, gagnä un grand empire sur Ulrich. 
II aYait souYent entendu le duc lui-m6me parier avec estime 
des talents politiq^s de cet homme ; mais il ne sayait pour- 
quoi il craignait pour le duc qu'il se confiät au chancelier : il 
croyait aYoir lu la fourberie et la faussetä sur son visage. 11 
Yoyait justement disparaitre la bosse et le manteau jaune k 
un angle de la galerie, quand on murmura prSs de lui : 

« Ne vous fiez pas au manteau jaune. » 

G'ötait le mänötrier de Hardt qui s'^tait glissä k son cötö. 

c Comment 1 c'est toi, Jean ? s'äcria Georges en lui tendant 
amicalement la main. Yiens-tu au chäteau nous rendre yi- 
Site? Gest bien de ta part: je faime Y^ritablement mi.euz 
que celui-lä aYec sa bosse. Mais que Yeuz-tu dire aYec le 
manteau jaune auquel je ne dois pas me fier? 

— G'est justement Thomme k la bosse, le chancelier ; c'est 
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un homme faox* J'ai &u88i averii le duo dtf M pas £üre tout 
ce qa'il loi oonseille; mais il s'est mis en col^re et.... Cela 
peut bien ^tre vrai , oe qa'ü disait. 
•— Que disait-il donc ? Lui as-td döjä parl^ aujourd'hui ? 

— Je vins pour prendre cong^, car je retourne k fiardt 
trouver ma femme et mon enfant. Monseignetir f ut tr^s- 
touchä, se ressouvint deis jours de sa füite, et me dit de lui 
demander i^ne fayeur. Mais moi je n'en ai pks mM\4 et je n'ai 
fait que payer une vieille dette^de recohBaissance. Alors, ne 
sachant pas autre chose, je lui die qu'il devait me donner la 
libert^ de tuer mes renards sans me piinir pour d^lit de 
cjiasse. Alors il se mit k rire, et dit que je pouvais le faire, 
mais que ce s'^tait pas une faveur, que je devais lui de- 
mander autre chose. Alors je pris coüräge et r^pondis : c Eh 
c bien ! je yous prie de ne pas vous fier au ras^ chancelier, 
c car il a quelque chose de fauz dans le regard.... 3 

— II m'a !ait le mdme effet, s'dcria (reorges ; il me semblalt 
qa'il Toulait espionner dans mon äme avec ses petits yeux 
Terts, et je parie qu'il est faux. Mais quelle r^ponse te fit le 
duc? 

— « Tu ne t'entends pks k cela, dit-il ; et il se fAcha. Tu 
c peux bien te connattre aux gorges et aux cävemes ; mais 
c dans le gouvernement, le chancelier connalt mieüx le ter- 
c rain que toi. > II se peut que j^aie tort, et je le Voudrais par 
rapport au duc. Aliens, adieu, mon gentilhomme; que Bleu 
seit avec vousi Amen. 

— Et tu songes däj& ä partir? Tb ne y^udrais pas rester 
pour nia noce? J'attendl le pöre et la demoiseUe aujour- 
d'hui. fteste encore une couple de jours. Tu as ätä si söuvent 
notre messager, que tu ne Äois pais nous manquer. 

— Que f^rait un homme d^aussi hümble conditiön que moi 
k la noce 4*un cheväliei* t Sans doute, je ppurrais m'asseoir 
avec les musiciehs et jouer pour la dahse d^höhneür, mais 
d*autres le feront toüi aussi bien que moi, et ma maison me 
räclame. 

— Alors, adieu ! Salue de ma part ik femme et Barbe, ta 
jolie fiUette, et yjens souvent nous voir k Lichtenstein. Qua 
Dieu seit avec toi 1 > • 

Le jeune homme avait une lärme ä reell quand il tendit Ja 
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main au paysan,* car il avait trouv4 en lui un honnöte 
homme, ud fid^le serviteur de son prince, un brave compa- 
gnon dans le danger, et un gai camarade dans le malheur. II 
avait bien sur les l^vres encore plus d'une question k lui faire 
sur sa conduite mystärieuse, sur son attachement admirable 
pour le duc; mais illes refoula, retenu qu'il etait par cette 
inexplicable puissanee, par cette grandeur et cette dignitä 
naturelles que poss^dait le m^netrier de Hardt, m6me dans 
son humble costume. 

c Encore une chose, s*ecria Jean au moment de se retirer, 
apr^s la derni^re poignde de main du jeune homme. Sayez- 
Yous aussi que votre ancien hdte et futur cousin, le sieur de 
Kraft, est iui ? 

— Le secr^taire du conseil? Comment est-il ici? II est 
cependant pour la ligue. 

— II est ici, et pas präcisement dans la position la plus 
agr^able , car il est prisonnier. Hier soir, quand le peuple 
s'est r^uni sur la nouvelle de Tapprochedu duc, il a, dit-on, 
parle publiquenient pour la ligue. 

— Dieu du ciell c'etait Dietrich Kraft, le secr^taire du 
conseil I Alors il faut que j'aille yite chez le duc; il est d^jä 
en train de le juger, et le ehancelier veut le faire d^eapiter. 
Adieu! :» 

A ces mots, le jeune homme s'^län^a le long du corridor 
vers les appartements du duc. A Montbäliard il 6ia.it enträ k 
toute heure du jour chez le duc ; aussi k prösent encore les 
gardes le laissörent-ils respectueusement passer. II entra 
pröcipitamment dans Tappartement. Le duc le regarda avec 
surprise et avec un peu d'humeur ; mais le ehancelier avait, 
comme un masque , sur son visage son äternel mielleux 
sourire. 

(T Bohjour, Sturmfeder I s'äcria le duc qui, vdtu d'un pour- 
point vert, brodä d'or, le chapeau de chasse sur la tdte, ^tait 
assis ä üne table. As-tu bien dorm! dans mon chäteau? Qui 
t'amSne ä nous de si bonne heure? Nous sommes occupös. p 

Les yeux du jeune homme avaient pendant ce temps-lä 
errä avec inqui^tude dans la chambre et döcouvert dans un 
coin le secrätaire du conseil d'Ulm. II 4tait p41e comme la 
mort; ses oheveuz, ordinairement si soignäs, pendaient 
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en d^sordre, et un petit nianteau de couleur rose, qu'il portai t 
par-dessus un v^tement noir, ^tait dächire en lambeaiix. II 
jeta an conp d'oeil touchant sur Georges et leva ensuite les 
jeux au ciel , comme s41 voulait dire : « Cen est fait de 
moi t » Pr^s de lui se tenaient encore. quelques hommes et 
aussi un grand personnage maigre, qu'il se souvenait d'avoir 
döjä Yu qaelque part. Les prisonniers dtaient gard^s par 
Pierre, le brave Magdebourgeois, et Staberl de Vienne, q^ai 
se tenaient ]es jambes öcart^es, les hallebardes appuyees sur 
le sol, et droits k leur poste comme des cierges. 

c Je te dis que nous avons a faire, continua le duc. Qu'as-> 
tu toujours ä regarder cet individu en manteau rose ? C'est 
un pdcheur endurci. On aiguise d^jä le glaive k son inten- 
tion. ' 

— Yotre Altesse me permettra seulement un mot, repartit 
Georges. Je connais cet homme, et je yous r^ponds sur ma 
töte qull est paisible et inoffeosif: sans aucun doute, ce 
n'est pas un criminel qui ait m6nt6 la mort. 

— Par Saint Hubert, c'est un peu fort! La nature est 
boulevers^e. Mon chancelier, Texcellent juriste, s'est habilld 
comme un jeune guerrier, et mon jeune guerrier veut faire 
l'aYOcat. Que dites-YOus de cela, Ambroise VoUand? 

— Hil hü j'ai youIu faire plaisir k Yotre Altesse. Je sais 
que Yous aimez une petite plaisanterie. Eh bien ! le bon 
Sturmfeder Yeut augmenter la r^jouissance et jouer le röle 
d'avocat. Hi ! hi ! hi I Mais cela ne servira de rien k Thomme 
rose. "Crime de ISse-majest^ ! II n'en sera pas moins däca- 
pitä, le petit homme. 

— Sire chancelier, s'^cria le jeune homme bouillant de 
ool^re, Son Altesse me rendra t^moignage que je ne me suis 
jamais abaiss^ k faire le bouffon. J'abandonne Yolontiers ce 
röle k d'autres, et avec la Yie des hommes, je ne joue et ne 
plaisante jamais I Je parle särieusement : je r^ponds sur ma 
tdte du seigneur de Kraft ici present, secr^taire du conseil k 
Illm. J'esp^re que ma caution peut 6tre acceptäe. 

^ Gomment 1 dit Ulrich. C'est sürement Telögant seigneur, 
ton h6te, dont tu m'as si souYent parM? Cela m^ fait de la 
peine pour lui, mais il a 6i6 pris au milieu d'un souI^yo- 
ment, dans des circonstances trös-compromettantes pour lui. 
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— Bien sür, dit Ambroise, un crimen hesx majestatis ! 

— Permettez, chancelier. J'ai ötudid le droit assez long- 
temps pour savoir qu*ici il ne peut ötre nullement questioa 
d'un tel crime. La nuit derni^re, les conseillers de la ligue et 
le cozumaDdeur de la ville etaient encore ici; en consäquence, 
Stuttgard ^tait toujours au pouvoir de la ligue» et le secrä- 
taire du conseil, qui n'est nullement un sujet de Son Altesse, 
n'a pas agi autrement que tout soldat ennemi qui , sur. 
l'ordre de son chef, s'est mis en campagne contre nous. 

— Ahl la jeunesse, la jeunesse! Comme vous savez tout 
bien präsenter, mon jeune aroi I DSs que le duc avait sommä 
la Tille, et qu'il avait Vanimum possidendi^ tout ce qui se 
trouvait dans les murs ät^it sa propriete. En consöquence, 
quiconque a forma ensuite une conjuration contre lui est 
criminel de lese-majestä, et le susdit sire de Kraft a tenu au 
peuple des discours tr^s-dangereux. 

— C'est impossible I Ge serait tout ä fait contre sa nature 
et ses habitudes ; monseigneur, cela ne se peut pas. 

— Georges, dit le duc serieusement, nous avons eu long- 
temps la patience de Väcouter. Cela ne servira pourtant de 
rien ä ton emi. Voici le proc^s-verbal. Le chancelier a en- 
tendu les temoins , dont les rapports ont tout dämontre clai- 
rement. li faut faire un ezemple : il faut frapper nos ennemis 
au cceur ; le chancelier a raison. Je ne puis pas faire gräce. 

— Au moins permettez-moi de lui adresser encore une 
question ainsi qu'aux tdmoins ; seulement quelques mots: 

— G'est contre toutes les formes du droit, interrompit le 
chancelier. II me faut protester, mon eher ; c'est une atteinte 
ä ma Prärogative. 

— Laisse-le, Ambroise. II peut bien, j'y consens, faire 
quelques questions ä ce malheureuz ; il n'en est pas moins 
perdu. 

— Dietrich de Kraft, demanda Georges, comment Stes-yous 
ici? . 

Le malheureuz secrätaire , que la mort avait ddjä saisi k 
la gorge, tourna les yeux , et ses dents claqu^rent; enfin il 
put faire entendre quelques mots : 

c Tai äte envoyd ici par le conseil; je suis devenu secrä- 
taire du gouverneur.... 
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— Coimnent vous ötes-vons trouTä hier deyant les bour- 
geois de Stuttgard? 

— Le gouverneur m*a donnö Tordre le soir, si les bour- 
geois se montraient par hasard rebelles, de les haranguer, 
pour les'engager ä rester fidMes ä leurs deyoirs et ä leur 
serment. 

— Vous voyez donc qu*il est yenu par un ordre sup^rieur. 
Qui yous a fait prisonnier? continua Georges. 

« — L'homme qui est ä cöt^ de yous. 

— Vous avez fait arröter le secr^tairet Ainsi yous devez 
ayoir entendu ses paroles ; que disait-il donc? 

— Oui, que peut-il bien ayoir dit? repondit le bourgeois. 
II n'a pas dit six mots de suite, que le bourgmestre Hart- 
mann l'a renyers^ du baue. Je sais encore ce qu'il a dit : 
c Mais soDgez donc, brayes gens, ce que le conseil de la 

'ligue dira ä cela I j> Ce f ut tout ; alors Hartmann TenapoigDa 
au collet et le renyersa. Mais celui-ci, le docteur Calmus, 
tint un plus long discours. » 

Le duc rit ä ebranler la salle en regardant tantöt G-eorges, 
tantötle chancelier qui, päle et efTarä, cherchait en yainä 
conserver son sourire. 

c Voilä donc ce dangereux discours , cet attentat de ISse- 
majest^ 1 c Que dira k cela le conseil de la ligue? > Pauyre 
Kraft! c'est pour ce terrible discours que tu as failli tomber 
entre les mains du bourreau. Aliens, nos amis eux-mdmes 
ont souyent dit cela : c Que diront ces seigneurs quand ils 
apprendront que le duc est dans le pays ? j> Cela ne märite 
pas qu'il soit puni. Qu'en dis-tu, Sturmfeder? 

— Je ne sais pas quelles raispns vous avez , chancelier, 
dit le jeune homme, tandis que son oeil dtincelait toujours 
d'indignation, de porter les choses ainsi k Textröme et d'en- 
gager Son Altesse le duc k des mesures qui doivent par- 
tout.... oui, je le dis , qui doivent partout le faire passer 
pour un tyran. Si ce n'est que par zMe pour son Service, cette 
fois vous Tavez mal servi. » 

Le chancelier se tut et ne fit que jeter un regard pergant 
' et furieux au jeune homme. Mais le duc se leva et dit : 
c Laisse mon petit chancelier; cette fois , sans doute , il a 
€i6 trop s^v^re. Allons, prends ton ami rose avec toi. Donne- 
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lai k boire apris cetta angoissa de mort, et pnis qn'il s'en 
aille oii bon lui semblera. Et toi, chien de doctearl qui es 
trop maaTais pour un docteur de chiens, une potenca vur- 
tembergeoisa est encore trop bonna pour toi. Tu finiras tou- 
jours par fitre pendu une fois; je ne veui pas me donnerla 
peine dete faire ei^cutar. Loag Pierre, prends ce mfltln-tä, 
attache-Ie k reculons sur un iut, et mäne-le ainsi k tra- 
vers la yiUe. Et ensuite qu'on 1e conduisa k Esslingen, aux 
träsrsages conseillers, oü est sa place et celle da sa montnre. 
Qu'on remmiue t > 

Las traita du docteur Kalmteuser, sur lesquels la mort a'e- 
tait däjk räpandua, s'^clai/cirent. 11 respira plus libremeat et 
s'iDclina profondement. Pierre , Staberl et le Magdebour- 
geoistombSrent sur lui avec une joie maligne, le cbargirent 
sur leura larges äpaules et le portireut hors de l'apparte- 
ment. 

Le secr^taire du conseil dTJlm yarsa des larmes d'atteii< 
drisaement et de joie. II voulait baiser le manleau du duc, 
mais celui-ci sa ratourna at fit signe & Georges de l'em- 
mener. 



Oh I non. ne le faia p»sl Reponas« ee dessein! 

L'ünaginalion seule eo eo( conseience. 
Ta flgnre si beUe oü briUe l'innocenoe 
T'inwrdit de vouloir perdre p«r imprudsnce 
La siriLixi saintE, »uräole dn bien. 

SCDltLEH. 

Le seoriUir. do gnni «o«»«U »e .emWait pa» mo.p« 
•Yoir recoii7p« ass« d« «.Ime pour räpondre »toiites 1.. 
- cuestioiu de son jauyeur penda«! qu'ils tra»r»aie»t le. cor- 
ridors el le. galerie. d« cMleao. U tremblai. de loat so„ 
Corps ; »ea genon. MeU.aaieiit aou» l»i, •;»•""''''; " "" 
luru^ .,i= de. y.ui hagarda, com», .'.l «*!■»" I" 1« 
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duc ne se repenttt de sa clämence, et que le terrible chance- 
lier au manteau jaune ne se glissät derri^re lai et ne le sai- 
Sit tout ä coup par la nuque. Arriyä dans la chambre de 
Georges, il tomba epuisä sar un siege, et il se passa encore 
assez de temps avant qu'il füt en ^tat de penser et de r^- 
pondre d*une mani^re suivie. 

c Yotre politique , mon cousin , vous a joud un mauvais 
tour, dit Georges; mais aussi quelle idäe vous a pris de tou- 
loir faire ä Stuttgard l'orateur populaire? Coznment avez- 
Yous pu quitter yotre maison si confortable, les soins ein- 
pressös de votre nourrice , et le yoisinage de la gracieuse 
Berthe, pour yenir yous mettre ipi au seryice du gouver- 
neur? 

— Ah! c'est eile justement qui m*a enyoyö k la mort; 
c'est Berthe qui est seule coupable. Ah I pourquoi ai-je quitt^ 
mon eher Ulm? Le premier pas hors de son territoire a com- 
mence mon malheur. 

— Berthe yous a repoussä? demanda Georges. Gomment I 
yous n'ayez pas atteint le but de yos efforts ? £lle yous a 
refus^, et par d^sespoir yous ötes.... 

— Que Dieu me preseryet Berthe est presque comine ma 
fianc^e. Ah! c*est justement le malheur. Quand yous eütes 
quittä Ulm, dame Sabine, la nourrice, me chercha querelle. 
Alors je me döcidai k demander la main de ma cousine k 
mon oncle. Mais par yotre humeur belliqueuse yous ayez 
tournä compl^tement la töte k la chöre enfant. Elle youlait 
que j'entrasse d'abord en campagne et que je deyinsse un 
homme comme yous. G'ötait alors seulement, disait-elle, 
qu'elle m'öpouserait. Ah! bon Dieu! 

— Et c'est ainsi que yous yous Stes mis en campagne 
contre le Wurtemberg? Quelles pensees hardies eile a, cette 
jeune fille I 

— Oui, pour mon malheur je me suis mis en campagne. 
Ah! Jamals de la yie je n*oublierai ces fatigues. Mon yieux 
Jean et moi nous parttmes ayec Tarmöe de la ligue. Ce fut 
alors un supplice. II fallait souyent ötre k cheyal huit heures 
par jour. Tous mes habits ätaient perdus, sales et couyerts 
de poussiöre. La cuirasse m'dcorchait la peau. Je n'y tins 
plus, et Jean s*enfuit k Ulm. Je demandai alors une place 
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dans ]a chancellerie militaire , je louai une litihre et deuz 
bons chevaux, et depuis ce fut un peu plus supportable. 

— Yous fütes alors port^ en campagne comme uzi chien k 
la chasse. Mais avez-vous au moins assiste k un combat? 

— Certainement I A Tübingen je me suis trouve dans une 
fameuse mölee. A vingt pas de moi je vis tomber un homme 
roide mort d'un coup de feu. Je n'oublierais pas ma terreur, 
quand je vivrais quatre-yingts ansl Lorsque nous eümessoa- 
mis tout le pays, on me donna une place honorable aupr^s 
du gouYerneur. Nous vivions tranquillement et paisible- 
ment, lorsque le turbulent duc revint dans le pays. Ah ! si 
j*avais suivi ma premi^re Inspiration et si j'etais allö avec le 
colonel de la ligue ä Noardlingue k la diöte ! mais je redoutais 
les fatigues du Yoyage. 

— Mais pourquoi n'dtes-TOus pas parti avec le gouyerneur 
ä notre arrivee? 11 est maintenant bien tranquille k Esslin- 
gen, jusqu'ä ce que nous le chassions plus loin. 

— II nous a abandonn^s, et, laissä k mon libre arbitre, 
j'ai presque manque payer tout de matdte.* Je ne me ligurais 
pas que le danger füt si grand, et je me suis laiss^ persuader 
par le docteur Calmus d'adresser un discours au peuple pour 
conseryer le Wurtemberg k la ligue. Cela aurait certaine- 
ment fait Sensation , et Berthe serait redevenue aimable. 
Mais ces gecs du Wurtemberg sont des barbares qui n'ont 
pas le moindre savoir-vivre. Ils ne me laissörent pas m6me 
prononcer un seul mot, me jetSrent k terre, et me trait^rent 
d'une maniSretout k fait grossi^re et brutale. Regardez mon 
manteau, comme ils Tont dächire! G'est vraiment fächeux; 11 
m*a coüt^ quatre florins d'or, et Berthe pretendait toujours 
que la couleur rose allait si bien k mon visage. » 

Georges ne savait pas s'il devait rire de la nalvetä du se- 
cr^taire ou bien admirer le calme sto'ique avec lequel, k 
peine öchappe k la mort, 11 regrettait son manteau dächird. 
II se disposait k l'interroger encore sur ses autres aventurcs, 
quand un bruit sur la place du chäteau Tattira k la fenMre. 
Aussit6t il appela M. Dietrich pour lui montrer le spectacle 
d'une grandeur dächue. 

Le docteur Calmus dtait conduit par la ville, assis k rebours 
sur un äne. Les lansquenets Tavaient affubl^ de la mani^re 
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la plus grotesque : üs ]ai aTaient mis sur la tdte un bonnet 
de ouir pointu, surmont^ d'ane plame de coq. Devant lui 
marchaient deuz tambours ; k ses cötes on yoyait avancer ä 
pas graves le Magdebourgeois et le YienDois, rancien capi- 
taine Muckerle et son brave col^nel, qui de temps ä autre 
piquaient Täne avec leurs hallebardes , pour lui faire faire 
de grands sauts hardis. II ^tait entourä d'une immense 
foule de peuple, qui lui jetait k la figure des oeufs et de la 
boue. 

Le secr^taire du conseil baissa tristement ses regards sur 
son coUögue et dit en soupirant : 

« G'est dur d*6tre obligö d'aller ä dne, mais cela yaut tou- 
jours mieuz que d'ötre peudu. > 11 se dötourna de ce spectacle 
et regarda vers un autre cöt6 de la place. Qui est-ce donc qui 
arrive lä? demanda-t-i} au jeune Chevalier. Cest daos une 
bo!te semblable que je suis enträ en campagne. » 

Georges se retourna. II vit une troupe de cavaliers qui 
menaient au milieu d'euz une liti^re. Un vieuz monsieur ä 
cheval suiyait la troupe, qui se dirigeait yers le chäteau. 

Georges, ayant ezamine les cavaliers avec plus d' atten- 
tion, dit : 

c Ge sont euz, yraiment, c'est son pöre, et eile est sans 
douf^ dans la litiSre. > 

D'un bond il fut dans la rue, et le secr^taire du conseil le 
suivit des yeuz avec surprise. 

f Qui jce peut-il ötre? le p^re de qui? » se demanda-t-il. 

II regarda encore une fois par la fenötre ; la litiöre s*ar- 
r6ta devant le pont-levis du chäteau, et au mdme moment 
Georges s'älan^a hors du cbÄteau. Dietrich le vit öuvrir 
imp^ueusement la portiöre de la litiöre ; une dame voiläe en 
sortit. Elle rejeta son volle en arriöre. Qui Taurait cru-? 
c*etait sa cousine, Marie de Licbtenstein I 

c EhI voyez donc; il Tembrasse en plöine rue, dit le secr^- 
taire du conseil en secouant la tdte. Quelle joie I Mais par 
malheur, voici le p6re qui tourne autour de la liti^re. II va 
faire des yeuz, il va s'emporteri Mais quoil 11 fait un signe 
amical au jeune homme; il descend de cheval et Tembrasse. 
Non» ce n*est pas naturel. » 
. Et cependant tout semblait parfaitement naturel : car , quand 
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le sectrdtaite du grand oötiseil passa de la chambre dans la 
galerie, pour se conYaincre que ses yeux no Tavaient point 
abnsi^, fton oncle, le vieüx Chevalier de Liehtenstein, montait 
justement Tescalierf ayant ä sa droite Greorges de Sturm- 
feder, et k sa gaüche la cousine Marie. Quel changement 
8'^tait oper^ dans ees traits charmants , qui s'^taient gravis 
si profond^ment dans sa memoire ! 

A Ulm, eile lui avait apparu pour la premidre fois comme 
un tnessager d'ün pajrs inconnu, tant eile lui avait imposä 
par la fiert^ de ses beauz yeux bleus et de ses sourcils, par 
la majestä de son front. II avait souvent cherchä en quoi 
pouvait consister le cbarme qui le captivait d^une maniöre si 
irr^sistible. Les.fiUesd'Ulm avaient des joues plus fratches» 
des yeux plus vifs, un sourire plus espiSgle, et tout le bril- 
lant ädat d*une joyeuse jeunesse. Et cependant au milieu 
d'elles Marie lui avait semblä comme une reine. £tait-ce 
peut-6tre le volle de sßs cils, qui s'abaissait avec un cbarme 
ineffable sur ses yeux pour cadber une lärme silencieuse ? 
fitaient-ce ses l^vres si fines, serräes Tune contre Tautre 
avec une expression de doucd tristesset fitait-ce Täclat chan- 
geant de sqn visage , qui tantöt rayonnait d'une dignitö ma- 
jestueuse, tantöt semblait trahir le secret d'un amour 
contraria? La s^ränit^ de Berthe, la protection gaie et rail- 
leuse de la jeune fille, avaient depuis longtemps effacä de son 
coeur rimage plus s^rieuse de Marie ; et cependant , k Tap- 
proche de la demoiselle de Lichtenstein , le pauvre Dietrich 
sentit saigner de nouveau son ancienne blessure. Mais ä 
quel pouvoir inconnu attribuer Texpression tonte nouvelle 
des traits de Marie? II y avait bien encore dans son main- 
tien une grande dignitö ; mais sur son front, dans ses yeux, 
brillait une joie muette ; un sourire gracieux errait sur ses 
lövres, et ses joues ^taient äpanouies comme les plus helles 
roses. Dietrich de Kraft restait miiet d'^tonnement, quand le 
vieux Chevalier, Tayant aper^u, s'äcria : 

c^e ne me trompe pas, c'est bien Dietrich Kraft, mon ne- 
veu? Qu'est-ce qui t'am^ne k Stuttgard? Viens-tn par hasard 
pour le mariage de ma fille avec Greorges de Sturmfeder? 
Mais comme tu es faitl qu'as-tu donc? Tu es päle et amai- 
gri, et tes habits tombent en lambeaux. » 
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Le secr^taire du conseil abaissa ses yeuz sur son petit 
manteau rose et rougit. 

c Dieu sait, je ne puis pas me pr^enter devant un hon- 
ndte hommel Ce sont ces maudits Wurtembergeois , ces 
yignerons et ces gargons cordonoierS) qui m'ont arrangä de 
la Sorte. Ed värit^, toute riUustre ligue a 6i6 insultäe en ma 
personne. 

— Yous pouyez dtre content, mon consin, d'en dtre quitte 
pour un manteau d^chirä , dit Georges en introduisant les 
nouveauz venus dans son appartement. Imaginez-vous, moa 
pöre, qu'hier soir, quand nous ötions devant les portes, il 
a adressä des discours auz bourgeois pour les soulever contre 
nous. Aussi le ohancelier a youlu cematin lui faire trän eher 
la iHe ; c'est avec beaucoup de peine que j'ai obtenu sa 
grdce, et ä präsent il en yeut auz Wurtembergeois de lui 
avoir dächire son manteau. 

— Avec Yotre graoieuse permission, dit dame Rose, ea 
sUnclinant trois fois devant le secrätaire du conseil , si vous 
Youlez accepter mon secours , je raccommoderai volre man- 
teau que ce sera un plaisir ä voir. Ce sera comme dit le pro- 
verbe : f Quand le garQon a döchird son habit, il faut que le 
c p^re le raccommode. » 

Cette oifre de Service fut trös-agräable k DIetrioh. II con- 
sentit k s'asseoir k la fen^tre pr^s de dame Rose , et ä la 
laisser räparer le däsordre de sa toilette. Elle tira de sa 
grosse poohe de cuir du fil de toutes les couleurs , et se mit 
ä rexioudre les blessures qu'avaient faites les Wurtember- 
geois. En mdme temps eile lui tint d'intäressants discours 
sur les affaires de menage et sur la pröparation de diffe- 
rents mets qui n'avaient pas figurö sur la carte de Sabine. 

£loignäs de Dietricb et de dame Rose de toute la largeur 
de la chambre, Georges et Marie causaient k voiz basse de 
leur amour. Ni le savant Jean Tethingerus, ni Jean Bezius, 
ni Gabelkofer, ni Crusius, quels que soient les renseigne- 
meuts curieuz que nous leur devions sur cette äpoque, ce 
nous ont appris ce que nos deuz amoureuz se dirent dans 
cette mömorable matinäe. La seule cbose que nous pulssions 
rapporter, c'est qu'un douz bonheur se reflätait sur les traits 
de Marie, que tantöt eile levait gaiement les yeuz, et que 
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tantdt eile les b^issait pudiquement, qu'on k yoyait t&ntöt 
sourire, tantdt rougir, et arröter par ses baisers plus d'une 
question de son bien->aimä. 

Le lecteur noas saara grö de passer rapidement sur cette 
schrie qui n'a qu'un fond peu historique , et qui ainsi , sai- 
yant les id^es actuelles^ est sans aucun interdt, pour voir ce 
que devient le Chevalier de Lichtenstein. Apr^s ayoir confiä 
sa fille aux soins de Georges, et son neveu ä la main habile 
de dame Rosalie, il se rendit dans les appartements da duc. 
Ses traits, sur lesquels l'ä^e et Fexp^rience avaient imprimö 
un caractöre graye et r^flöchi, paraissaient k cette heure plas 
serieux et i)resqae tristes. II ayait höritä de ses p^res Ta- 
mour pour la maison de Wurtemberg ; rhabilude et Taffec- 
tion Tavaient attachö aux princes qui, pendaut sa longue vie, 
ayaient r6gn6 sur le Wurtemberg, et le malheur et la ca- 
lomnie qui accablörent sans cesse Ulrich, loin de dätacher 
de ce prinoe le cceur du yieux cheyalier, n'avaient seryi qxi*k 
Tunir k lui par des liens plus ötroits. Ayec la joie d'un fianc^ 
qui se rend k la noce, ayec la yigueur d'un jeune homme, 11 
ayait fait le long et penible chemin de son chAteau k Stutt« 
gard, k la premiöre nouyelle que le duc ayait pris Leonberg 
et marchait sur la capitale. N'ajrant pas dout^ un instant de 
la yictoire du duc, il arriya k Stuttgard le lendemain mdme 
du r^tablissement d'Ulrioh. 

Mais les nouyelles qu'il recueillit de la beuche de Georges, 
en montant Tescalier ayec Marie et lui, ne furent pas d'une 
natore aussi satisfaisante. 

c Le duc, lui ayait dit Georges tout bas, le duc n'est plus 

ce qu'il deyrait 6tre. Dieu sait ce qu'il compte faire de son 

pays, mais en route il a tenu de singuliers discours, et il 

' n'est pas, k ce que je crains, dans les meilleures mains. Le 

chancelier Ambroise Volland.... » 

Ce seul nom.fut plus que süffisant pour faire naitre de 
grandes inquiätudes dans Tesprit du cheyalier de Lichten- 
stein. II connaissait ce YoUand ; il sayait que c'ötait un 
homme tr^-capable, rompu aux affaires d'£tat et disposä k 
rendre les Services les plus difficiles , mais qui ä^jk plus 
d'une fois avait jouö un jeu hasardeux, sinon perfide. 

c Si le duc donne sa confiance k est homme, et s'il ne suit 
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que 808 conseils, que Dieu noas soit en aidet Pour Ambroise 
le pays n'est qa'une piice de cuir, qu'oa peut tailler k sa 
fantaisie. II laissera an collet au duc, at ü gardera les 
rogaures pour lui. Mais , comma dit Mme Rose , tout fou 
peut coaper, mai8 non coudrel » 

Ainsi se parlait le vieux sire de Lichten8tein en trarersajit 
les galeries. II paasait tristement sa main sur salongue barbo 
blanche, et dans ses yeuz brillait le dörouement h la bonae 
cause da Wurtemberg. 

II fut re^tt imm^diatement, et tronra le duc en grande d^- 
lib^ration avec Ambroise. Celai-ci tenait d'une main une 
önormeplumedecjrgne, etdeTautre an parchemin ^critarec 
beaucoup de parafes, en cuir noir, rouge et bleu. Le duc 
jouait avec un grand sceau qu'il arait ä la main. II sem- 
blait latter avec lui-m6me : tantöt il examinait son cbance* 
Her d'un air pönötrant, tantdt son regard se reportait sur le 
cachet. Ils ^taient tous deuz si oocupäs de leur conversation, 
que Lichtenstein i6tait döjA depuis quelques minutes dans la 
cbambre jiaDs qu*ils Teussent aper^u. II contempla avec un 
vif intärdt les nobles traits d'Ulrich de Wurtemberg. II lut 
sur son front et dans ses yeuz les sentiments les plus di- 
vers. Son front se plissait, ses paupi^res s'agitaient vivement, 
ses yeux roulaient dans leurS orbites ; puis son front se dö- 
ridait, iL ne se peignait dans ses regärds qu'un s^rieux 
profond qui se changeait en m^ditation, et souvent une 
•expression de bontii semblait adoucir la s^väritä de ses traits. 
Mais rhomme au manteau jaune, sa plume de cygne k la 
main, se tenait devant lui comme le tentateur. II touma 
autour de lui comme le serpent du paradis, et rötemel sou- 
rire, Texpression d'honnötetö qu'il savait donner k ses petits 
yeux verts, quand sonmaitre le regardait fixement, devaient 
engager le duc ä cueillir la fatale pomme. 

c Je ne puis comprendre, dit-il d'une voix rauque, pour- 
quoi vous ne voulez pas le faire. C^sar a-t-il tant häsitö pour 
passer le Rubicon? Un grand homme a besoin de grands 
moyens, et vos contemporains comme la posterit^ vous loue- 
ront d'avoir brisö ces chatnes. 

^ En fttes^vous bien s&r, Ambroise YoUand? demanda le 
dtto en le »egardant d'un air sombre. On dira : a Le due Ul« 
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c rieh 4tait un tyran. II a dötruit Tancieii ordre qui futsacr^ 
c ä ses p^res; il a rompu le pacte qu'il avait forma lui-m6me, 
c 11 a traitö son pays en pays conquis, et il n'a paa observä 
c las lois qua.... » 

— Permettez , lui räpondit Ambroise, tout däpend de la 
question : qui est le maltre? ie duc ou le pays? Si le pays est 
le maitre, c*est ditf^rent; alors ii faut, ea efTet, des pactes, 
des traitäs, des claases et des chartes. La cbevalerie, les prö- 
lats et les £tats sout alors les mattres, et Votre Altesse n'est 
plus qu'uu nom. Mais si vous 6ies veritablemeat le maltre, 
c'est vous qui donnez les lois. Vous avez le maucbe dans la 
main ; ä präsent eacore vous dtes maltre et seign^ur. Lais- 
sez Ik Tanciea droit, en yoici un nouyeau. Prenez hardiment 
la plume et signez I » 

Le duc demeura encore un instant indäcis ; ses joues 
ätaient en feu, puls il se redressa, mais ses yeux ätaient en- 
core üx6s k terre. Soudain il les leva tout ätincelants et 
pleins du sentiment de sa dignitä. 

c Je m'appelle Wurtemberg, dit-il. Je suis le pays et la 
loi ; je signe. » 

II ^tendait la main pour prendre la plume que lui prösen- 
tait son chancelier , lorsque son bras fut saisi et retenu ayec 
une douce yiolence par une main ätrangdre. . 11 se retourna 
tout surpris , et ses yeuz tomb^rent sur les traits calmes 
mais särieux du cbeyalier de Licbtenstein. 

c Abi soyez le bienyenu, mon fidöle Licbtenstein. Je euis 
k vous; laissez-moi d'abord signer ce parcbemin. 

— Pardon, monseigneur, dit le yieui cbeyalier, yous m'a- 
yez donnö une yoix dans yotre conseil; puis-je sayoir quelle 
est yotre premiöre ordonnance? 

— Ayec la permission de Sa Seigneurie, interrompit yiye- 
ment Ambroise VoUand, la cbose presse. La bourgeoisie de 
Stuttgard s'assemble däjk daüs le prä. II faut que leoture 
lui seit donnäe de cet öcrit. Gela presse räellement beaucoup I 

— AUons, Ambroise, reprit le duc, cela ne presse pas tant 
que nous ne puissions pas en donner connaissance k notre 
yieil ami. Nous avons räsolu de nous faire rendre bommage 
d'aprös de nouyelles Conventions et de nouyelles lois. Les 
anciennes sont annulöes. 
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— Oh I mon maltre, ne faites rien dans le premier mouye« 
mcnt de la passion I Attendez que votre sang soit refroidi, 
Convoquez les Etats, faites les changements que vous jugerez 
k propos, mais pas en ce moment, pas tant que la ligue a 
encore des possessions dans le Wurtemberg ; cela pourrait 
vous devenir fuoeste. 

' — Bäht interrompit le chancelieri ce serait rentrer peu 
k peu dans les anciens errements. Faites attention ; une lois 
les Etats räanis pour dälib^rer, vous croyez qu'ils cäderont 
de hon grä? Hi 1 hit c'est alors qu'il faudrait recourir k la 
violence, et on se rendrait odieux I II faut battre le fer pen- 
dant qu'^il est chaud. Ou bien plairait-il k Son Altesse de se 
remettre bumblement sous Fanden joug? » 

Le duc ne r^pondit point. B'un mouvement brusque, il 
arracha la plume et le parchemin des mains du chancelier, 
jeta un regard prompt et pergant sur lul et sur le cbevalieF) 
et, avant que celui-ci eiüt'pu Ten empöcber, Ulrich avait 
signö. 

Le Chevalier demeura dans une muette consternation, la 
t6te baissäe sur sa poitrine. Le chancelier regarda le Cheva- 
lier et le duc d'un air de triomphe. Mais Ulrich prit une clo- 
chette 4*&rgent placee sur la table et sonna. Un domestique 
parut. 

f Les bourgeois sont-ils assembl^s ? demanda le duc. 

— Oui, Altesse; ils sont retinis dans les pres du cötä de 
Ganstadt. Les lansquenets, au nombre de six compagnies, 
s'y rendent en ce moment. 

— Les lansquenets ? Pourquoi ? Qui le leur a permis? » 
A cette question, le chancelier trembla. 

« Ce n'est que pour le maintien de Tordro, dit-ü. J'ai 
pensö que, dans ces occasions, il est d'usage que la troupe 
arm^e..,. » 

Le duc fit signe au chancelier de se taire. II rencontra le 
regard voil^ et interrogateur du vieuxLichteustein, qui le fit 
rougir. 

c Ce n'est pas par mon ordre, dit-il; mais, hI on les 
rappelait, cela surprendrait. Du reste, c'est indilTörent. Qu'on 
m'apporte un manteau rouge et mon chapeau. » 

Le duc approcha de la fendtre et regarda au debors en 
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silence. Le cl^ancelier, ne sacbant pas au juste si son mattre 
etait irrit^ ou non, ji'osa ^ien dire, et le Chevalier de Lich- 
tenstein garda un morne silence. 

Ils restörent ainsi quelquetemps, jusqu'ä ce qu'il survlnt des 
serviteurs. Quatre pages entr^rent dans Tappartement : le 
premier portait le mariteau; le second, le chapeau; le troi- 
si^me, une chalne d*or,.et le quatri^me, le glaive du duc. Ils 
revÄtirent Ulrich' du manteau ducal en velours de pourpre 
bordä d'hermine. Ils |ui präsent^rent le chapeau ornö de 
plumes jaunes et noires, aux couleurs de la maison de Wur- 
temberg, retenues par une agrafe d'or et de pierreries qui 
valaient un comte. Le duc mit son chapeau sur sa täte. 
HevStu de ces insignes de sa dignitö, il avait l'air plus 
noble, plus imposant qu'auparavant, et son front majes- 
tueuz, son oeil ^tincelant, brillaient de Tdclat du commande- 
ment sous le panache de son chapeau. II se fit. attacher la 
chatne d'or, ceignit son glaive, et donnaau chancelier l'ordre 
du depart. 

Le Chevalier de Lichtenstein gardait toujours le silence. 
C'^tait avec affliction qu'il avait vu faire ces preparatifs, et 
puis il s'ötait d^tournä. Le duc inclina l^g^rement la t^t^ en 
passant prös du vieux Chevalier, et s'avanga vers la porte, 
suivi de la figure grotesque du chanceli«r Ambroise' Volland, 
qui cherchait ä prendre une attitude majestueuse. Si le mattre 
n'avait pas saluä le Chevalier, le chancelier ne se crut pas 
non plus Obligo de le saluer. II jeta un regard malicieux du 
c6t^ oü se tenait encore Lichtenstein, et sa grande bouche 
^dentee se cQntracta en'un sourire ironique..Maisaumoment 
de Bortir, le duc s*arr6ta soudain et regarda en arriere ; son 
bon naturel parut triompher de lui. A la grande surprise du 
chancelier, il retourna aupr^s de Lichtenstein. 

« Mon vieux serviteur, dit-il en s*efforQant de vaincre sa 
profonde Emotion, tu fus mon seul ami, et dans de dures 
öpreuves j'ai reconn'u ta fidelitö. Tu ne peux pas vouloir le 
malheur de Wurtemberg. Je sens que c'est un des actes les 
plus importants de mä vie, et je suis peut-6tre une voie 
tem^raire; mais quand il s'agit du bien supröme, il faut tout 
risquer. » 
Le Chevalier de Lichtenstein releva sa noble töte ; des lar- 
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mes ätaient suspendues k ses paupiöres grisM. II prit la 
main d'Ulrich. f Demeurez, dit-il; celte fois-ci seulement 
^coutez ma voiz. Mes cheveuz sont blanchis; Vage m'a donne 
de Texp^rieuce, tandis que vous ayez k peine trente ans. » 

Gependant le roulement des tambours se fit entendre dans 
]a cour. Los chevauz impatients tr^pignaient, et les trom- 
pettes sonnaient pour appeler k la cerämonie du sermeat. 

f Jacta aka est ! Ge fut un mot de Gösar, dit le duc d'un air 
r^solu. Maintenaat, je passe le Rubicon. Ta bänädiction 
pourrait m*dtre utile, mon vieil ami; tes conseils arrivent 
trop tard 1 » 

Le cbevalier leva un triste regard. La yoiz lüi manquait, 
il pressa la main du duc contre son coeur. Ulrich avait de la 
peine k le quitter; mais le cbancelier sortit son long bras 
sec de dessous son manteau jaune, et fit signe avec le long 
rouleau de parchemin. 11 avait l'air du tentateur qui r^ussit 
ä entralner une äme. Ulrich de Wurtemberg s'arracha des 
bras de Lichtenstein pour aller reoevoir Thommage de sa 
capitale. 



VI 



Aucun feu ne consume, 
Comme celui qu'allume 
Un amoür qui se täit» 
Que'personne ne saiu 

Vieux chant populaire. 



Les inqui^tudes du yieuz Chevalier ne paraissaient pas 
aussi peu fondäes qu'avait voulu le faire croire Ambroise 
Volland. Sans doute une trös-grande partie du pays se rallia 
au duc, parce que la prödilection pour le prince h^r^ditaire, 
l'oppression de la ligue et les armes victorieuses d*Ulrich, 
engag^rent un grand nombre k oublier le serment prdtä k la 
ligue et k se däclarer pour le Wurtemberg, Mais la nouvelle 
prestation d'hommagequirenyersaittous les anoiens pactes, 
et le bruit que plus d'une yille avait ^te forcöe d'accepter les 
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nourelles. formes de gouTcrnement, firent au moins perdre 
au duc sa popularitä, perte terrible dans une positioD ausai 
critique. Urach, Gceppmgen et TubiDgeii persistaient tou- 
jours k garder la foi prfitße k In ligue, car leurs gouTerneura, 
devou^s k la cause des coßf^d^res, la leQP imposaiant de 
force. A Urach sygeait Dietricli Spat, l'ennemi le plus 
acharnä du duc. II mit en peu de jours tant de troupes sur 
pied, qu'il ne tiat pas seiilement en icheo toute la province 
placke aoiis son commandemeat , «lais qu'il fit mfime des 
invasioDS dans les Stats ralli^a au duc. Le bruit ae r^pan- 
dit aussi que lea Elats de la ligue avaient quittö Ncerd- 
lingue en toute häte et s'apprölaient ä retourner dans leurs 
foyera respectiFs pour y rassembler de nouTelles forces et 
faire de nouvean ä UIricl>une guerre ä mort. 

Mais Ulrich na semblait agitä d'aucune inquiätude. II 
deliberait h huis clos avec Ambroiae ToUand, Oa vojait 
arriver et partir beauooup de courriera, mais personne ne 
savait leurs messagea. A Stuttgard on ätait fermement per- 
suadä que le duc devait Hre de la meilleure humeur du 
monde : car, quand il chevauchait k travera tea rues arec sa' 
brillante suite, qu'il saluait toutes les belles dames, et qu'il 
plaisantait et riait avec lea nobles k ses c6täs , IIa disaient : 
( Ulrich est redevenu aussi gai qu'il l'ätait avant le paurre 
Conrad. > 

Ilavait rötablison aucieime cour. Certainement eile n'^toit 
plus comme autrefois le rendez-TOus des comtes et setgneura 
de Baviäre, de Souabe et de Fraaconie; on n'y Toyait plua 
la duchesse entouröe d'un cercle de charmantes demoiselles 
d'honneur : mais il De manquaitpaa de belles dames et de 
beaui gentilshorames pour illustrer aa cour, et l'air de la 
Villa paraiasait das lors si favorable k la beautä, que la foule 
qui se pressait dans les salons et sous les voates du chAteau 
ne semblait pas £tre une r^union ordinaire, mais l'älite 
dea beautes du pays- 

Les bals et les tournoia avaient retrouvö leur anoienne ta- 
Teur; les fStes succ^daient am ffiles, et Ulrich paraissait 
vouloir se d^dommager dea jours d'adversit^. L'une des plus 
brillautes de ces ffltes tut le mariage de Georges de Sturm- 
feder avec l'h^ritiäre da Lichteuslein. 
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Le Yieux cheyalier arait ätä longtemps ä se d^cider k tenir 
sa promesse. Ce n'est pas qa'il eüt ddsapprouvö le choix de 
sa fiUe, car 11 aimait son gendre comme s'il eüt 6\,6 son fils , 
et il voyait revivre ea lui sa propre jeunesse ; il iui tenait 
surtout grand compte de son exil volontaire ayec le duc. 
Mais rhorison d'Ulrich dtait toujours envelopp^ de nuages, 
et le front du vieiUard etait toujours assombri. II pressentait 
que les choses ne resteraient pas telles qu'elles ätaient, et il 
^tait profondtoent affectö de ce que le duc ne le consultait 
dans aucune affaire importante, et traitait tout secr^tement 
avec son chancelier. G'est ainsi qu'indäcis et afflig^ il avait 
toujours recule ce jour de joie ; mais les beaux yeux de sa 
fille, dans lesquels il croyait lire un läger reproche, les priores 
räiteröes de Georges le forcdrent enfin k fixer un terme präcis. 
Le duc se räserva le droit de cölebrer les noces k ses frais. 
II se rappelait sans doute les nuits oü le pöre ne se lassait 
pas de lui tämoigner son attacbement , et oü Taimable fille 
ne reculait ni devant le froid ni devant le plus mauvais 
temps pour le recevoir k la porte dtf cbäteau et pour le 
restaurer de quelques mets cbauds. 11 se rappelalt probable- 
ment dans un passö xnoins reculä les sacrifices que lui avait 
faits le fiancä. 

Aussi Ulricb montra-t-ll d'une mani^re äclatante comment 
il savait räcompenser la fidelitä , et le dövouement dont on 
lui avait rarement prodiguö autant de preuves. Le cbeva- 
lier et sa fille avaient €t6 jusquHci toujours ses bötes au 
cbäteau de Stuttgard. II fit alors meubler magnifiquement 
une belle maison prSs de la catbädrale, et la veille des noces, 
il ea remit les clefs k MUe de Licbtenstein, en la priant de 
Youloir bien Tbabiter toutes les fois qu'elle viendrait k 
Stuttgard. 

Enfin il ätait venu, ce jour que Georges avait vu luire dans 
un lointain incertain , mais qu'il avait toujours appelä avec 
un ardent desir. Le matin de ce grand jour, il se retraga toute 
l'bistqire de son amour et s'ätonna de voir.que tout ötait 
arrivä autrement qu'il ne se Tätait figurö. Comment se serait- 
il imaginä , dans le temps oü il passait par le beau bois de 
bdtres pour retourner cbez lui, que le bonbeur de posseder 
sa bien-aimöe n'ätait plus si öloignö qu'il l'avait craint? 
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Gomment, ea se joignant ä Tarm^e de la ligue, aurait-il 
pu concevoir Tidee que le duc qu'il venait combattre as- 
surerait un joür son bonheur? Avec quel calme se reportait-ü 
alors en arri^re vers ces jours d'orage , oü il avait obtena 
pour la premiöre fois la faveur d'adresser une parole d^amour 
k sa bien-aimäe; oü il avait regu la nouvelle terrible que le 
p^re de Marie, ennemi d^clarä de lä ligue, remmönerait avec 
lui; oü dans le jardln de Berthe il avait passe les momenis 
les plus malheureux en faisant de douloureux adieux k sa 
bien-aim^e ; oü il croyait perdu pour longtemps^ sinon pour 
jamais, ce qui aujourd'huiallait lui appartenir pour toujoursi 
Chaque pärole de sa bien-aimde lui revint ä lä memoire, et 
il admira de nouveau sa haute confiance, sa foi entiöre ea, 
une heureuse destin^e , confiahce qui ne Tavaii jamais aban- 
donnee, quand Tavenir enveloppö de ses sombres voiles ne 
laissait entrevoir aucune heureuse perspective, aucune espö« 
rance ; et cette confiänce, eile avait su mdme la lui inspirer 
avec le dernier baiser d'adieu. . . 

< Cette foi ne nojis a pas abus^s, se dit le jeune homme 
^mu de ce doux souvenir. Son äme jpure entendait la voix 
sacree du pressentimeHt, et son oeil limpide, qui lisait dans le 
mien la certitude de mon amour, plongeäit alors profon de- 
ment dans Favenir et annongaitle bonheur; eile ne se trom- 
pera pas non plus ä präsent, si eile prevoit dans notre 
Union une douce et constante felicite. 9 

Un l^ger coup frappö k la porte interrompit les löiigues 
r^flexions qui se ratiachaient ä la präsente joürnäe et qui 
s*ötendaient jusque dans l'avenir le plus ^loignö. G'ötait 
Dietrich de K^raft, qui entrait en grande toilette. 

c Gomment I s'ecria Dietrich en joignant les mains dans 
la plus grande surprise. ^aime k croire que vous ne voulez 
pas vous marier avec ce pourpoint? tl est d^jä neuf heures, 
les corridors et les escaliers sont remplis d'ötrangers qui 
viennent k la noce. 11s sont v^us de soie et de velours, 
tandis que vous, le principal personnage de la fdte, vous 
restez trSs-tranquillement ä la fenStre au lieu de vous occu- 
per de votre toilette. 

— Toutmon costume est lä, räpondit Georges en soufiant : 
barrette et plumets, manteau et pourpoint; mais tout est 
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tournerait encore la t^te, ä la pauvre enfant, pendant huit 
jours. Venez, veaez, je suis fier d'ötre votre gargon d'hon- 
neur, quoique cela me fasse retourner k Ulm quinze jours 
plus tard. » 

Les joues de Georges se color^rent; son coeur battit quand 
il quitta sa chambre. La joie, Tattente, raccomplissement de 
desirs nourris pendant des ann^es, assaillirent ses sens, et 
il ötait comme ivre en traversant les galeries ä c6te de 
Dietrich. 

La porte s'ouvrit, et Marie apparut dans Täclat de sa 
beaut^, entour^e de beaucoup de dames et de demoiselles in- 
vit^es par le duc pour former ce jour-lä sa suite. Marie 
rougit quand eile vit son bien-aimä ; eile le contempla avec 
surprise, comme si las traits de Georges resplendissaient 
aujourd'hui d'un nouvel äclat. Elle baissa les yeux en ren-* 
contrant ses regards rayonnants de joie. Que n'aurait-il pas 
donn^ pour serrer sa bien-aimee contre son cceur, pour im- 
primer sur ses l^vres un baiser d'amour I mais Tötiquette 
rigoureuse du temps söparait en ce jour par une vaste bar- 
ri^re ceuz qui, autrement, auraieut bientöt M dans les bras 
Tun de l'autre. II n'ötait pas permis au fiancä de toucher la 
main de sa fiancee avant que le prdtre les eüt unis, et 
on en aurait beaucoup voulu ä la fiancee si eile avait regardä 
son fiancö trop souvent et trop longtemps. Elle devait rester 
immobile, avec un maintien modeste et pudique, les yeux 
baissäs ä terre, les mains jointes sur la poitrine.... Ainsi le 
voulait lacoutume.... 

Chez beaiicoup d'autres, cette pose aurait paru forc^e et 
guind^e ; mais, comme la nature räpand sur ses fiUes ch^ries 
dans toute Situation, dans la joie comme dans la peine, le 
Charme de la beaut^, cette pose peu naturelle donnait k Marie 
Tattitude la plus attrayante. Le tendre incarnat qui, k tout 
instant, colorait ses joues, la bouche charmante dans les 
coins de laquelle son sourire semblait s'^panouir, le voile fin 
et l^ger des paupi^res, les franges dölicates des sombres cils, 
k travers lesquels ses yeux bleus et brillants pergaient k 
peine, comme le soleil ä son lever, tout cela offrait l'image 
d*ua doux et pudique amour qui ouvre les bras ä son bien- 
aim^ , qui prononce son nom du ton le plus doux , qui 
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▼oudrait lever les yeux pour lui exprimer d'un regard ses 
ddsirs; mais la nature plus puissante, un sentiment de pu- 
deur et de confusion enchatae ses mainSf abaisse sur rceil 
ardent le volle d^licat des paupi^res et ferme la bouche sur 
laquelle erre un myst^rieux sourire, mais qui ne prononce 
pas le aecret des amants. 

Le maintien imposant de Marie avait disparu, ainsi quo la 
xnajestö de son front et ce regard noble et serieux qui com- 
mandait le respect aux plus audacieux : mais onötait tentö de 
ne pas regretter ces beautäs plus älev^es. Dans ce pudique 
aveu d'avoir 6i6 vaincue par un regard de son bien-^imö, il 
y avait un bien plus grandcharme que si son oeil orgueilleux 
eüt regardö librement autour de lui, et que si cette bouche 
close eüt avou^ hautement son amour. La nature avait donn^ 
ainsi en' ce jour ä Marie un nouvel attrait qui agit sipuis- 
samment sur Georges, qu'il regarda sa fiancee pendant 
quelques instants avec admiration, et que son coeur segonfla 
d'orgueil k la pens^e que cette charmante enfant allait 
bientöt 6tre ä lui. 

En ce moment arriva le duc, menant par la.main le Cheva- 
lier d^ Lichtenstein. II parcourut d*un regard rapide le bril- 
lant cercle des dames, et il parut ^galement s'avouer que 
Marie ^tait la plus belle. 

( Sturmfeder, dit-il en prenant ä part l'heureux fianc^, 
voici un jour qui te paye de bien des peines. Te rappelles-tu 
encore la nuit oü tu vins me visiter dans la grotte sans me 
connattre ? Jean, le mönötrier, porta alors cet excellent toast : 
( Yive Mlle de Lichtenstein I Puisse-t:elle un jour 6tre k 
c vous! » Aüjourd'hui, eile est k toi; et, ce qui n'est pas 
moins beaü, ton toast aussi s'est accompli: nous sommes 
rentr^ dansle chäteaude nos pi&res. 

— Puisse Yotre Altesse jouir aussi longtemps de ce bon- 
heur que j'esp^re 6tre heureux avec Marie! Mais c'est k votre 
bontd et k votre appui que je dois ce beau jour ; sans vous, 
son p^re n'aurait peut-dtre pas consent!.... 

— Honneur pour honneurl Tu nous as assistä fid^lement 
quand nous avons voulureconqu^rir notrepays. 11 dtait donc 
juste de te pr6ter notre assistance pour t'assurer sa posses- 
sion. Nous repr^sentons aujourd'hui ton p^re, et k ce titre 
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tu nons permettras, apr^s la bönediction nuptiale, de baiser 
ta belle ^pouse an front, i * 

Georges se rappela la nait oü le dnc, k la porte de Lieh- 
tenstein, se consolait par l'espoir de ce jour, etil sourit invo- 
lontairement en songeant k la dignitä avec laquelle sa bien- 
aim^ avait alors repoussö rhomme de la grotte. 

c Voas l'avez mörit^ depuis longtemps, dit-il, par votre 
g^D^rease intercession. 

— Quels sont les gargons d'honneur qui i'accompagnent k 
l'aatel? demanda le duc. 

— Max Stumpf et le secr^taire da conseil d'Ulm, un 
Cousin de Lichtenstein. 

— Comment? Le petit homm3 k qui mon chancelier vou- 
lait faire trancher la töte? Tu auras ainsi k ta gauche rhomme 
le plus öiägant, et, k ta droite, l'homme le plus brave de la 
Souabe. Je te fölicite, jeune homme I Mais je te conseillerais 
d'appuyer plutöt ä droite qu'ä gauche : alors la fortune te sou- 
rira toujours, quand tu serais jalouz comme un Türe. Yoilä 
justement Thomme de droite; regarde-le avec sa large et 
courte stature, comme il a Tair grotesque parmi les dames, 
et comment il s'est pare I Ce manteau vert tout passe, il le 
portait d^jä Tau 11, k notre mariage avec dame Sabine 
Lobesan I 

— Je ne puis guSre m'occuper'de ma toilette, rdpondit le 
brave Chevalier de Schweinsberg, qui venait d'entendre les 
derniSres paroles du duc. Je ne suis pas non plus tr^fort 
sur la danse. Yous m'excuserez ; mais si ce soir, dans le 
tournoi, le nouveau marie veut me faire l'honneur de rompre 
une lance avec moi.... 

— Oui, par simple politesse et par pure tendresse, tu lui 
romprais quelques cötes, dit le duc- en riant; c'est lä un 
gar^on d'honneur de Tancienne röche. Non, je te conseille, 
Georges, d'appuyer plutöt vers la gauche ; celui d'Ulm ne te 
fera pas mal. 9 

Les portes k do übles battants s'ouvrirent dans la large 
galerie, et on vit rangäs en ordre les courtisans du duc. A 
ceux-ci se joignaient les pages, qui portaient des cierges 
allum^s. Puis venait le cort^ge brillant des nobles dames et 
demoiselles arrivöes k Stuttgard pour cette föte. Elles ötaient 
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y^taes de riches etoffes broddes d'or et d'argent, et cbacune 
avait un bouquet de fleurs et un oitron k la main. La fiancäe 
fut conduite par Georges de Lewen et Reinhardt de Gremmin- 
gen. Beaucoup de Chevaliers et de gentilshommes mar- 
chaient ensuite, Georges de Sturmfeder ayant ä sa droite 
Max Stumpf, et ä sa gauche le secrätaire da conseil , Die- 
trich de Kraft. Tout Tötre de Georges semblait resplrer une 
noble joie, ses yeux dtincelaient, et sa dämarche ätait celle 
d'un yainqueur. Avec ses cheveux flottants et les plumes de 
sa barrette, il däpassait de beaucoup ses garQons d'honneur. 
Tout le monde Tadmirait ; les hommes louaient sa haute et 
male stature, son noble maintien; mais les jeunes filles, mur- 
murant tout bas entre elles, vantaient la beautö de ses traits 
et son oßil franc et ätincelänt. 

L« cortäge sortit par la porte du cbäteau pour se rendre ä 
r^glise, qui n'en ätait separ^e qae par une large place. On 
Yoyait serrees l'une contre Tautre de belies jeunes filles et 
des femmes bavardes, occup^es ä ezaminer les toilettes des 
nobles dames; ^utes ä Ten vi se redress^rent quand la belle 
fianc^e vint k passer, et ^clat^reut en äloges k la vue du 
fianc6. 

Parmi les nombreux spectateurs se trouvait une paysanne 
alerte et rondelette avec sa fille. Cette bonne femme faisait 
sans cesse des rev^rences, au grand divertissement des cita- 
dins, qui räservaient ces marques de respect pour la fianc^e 
et pour le duc. £n möme temps eile causait vivement avec sa 
fille. Mais la belle ,enfant ne semblait guSre prSter beaucoup 
d'atte^ition aux discours de sa mSre; dans le beau coridge 
des jeunes demoiselles, ses yeux brillants n'ätaieut fixes que 
sur la fiancee. Plus celle-ci apprbchait, plus les joues de la 
jeune fille se colorSrent. Son corsage rouge se levait ^et se 
baissait par brusques secousses, et son coBur battait k briser 
les chatnes d'argent qui Tenla^aient. Elle examina Marie 
avec un regard fixe et pöu^trant; la grande beautä de la 
fiancee parut la surprendre; un sourire douloureux agita sa 
petite bouche. 

c C'est eile ! s*^cria-t-elle involontairement, et eile cacha 
aussitöt sa figure derriSre sa m^re, car les assistants la rc- 
gardaient avec etonnement. 
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— - Oui, c'est ellel Barbe. Elle est ÜSrement belle, cbu- 
cbota la grosse maman en s'inclinant profondäment. Mais 
attention au üancä I » ^ 

La jeune fiUe ne parut pas avoir besoin de cet avis, car 
ses yeux ^iaient depuis longtemps dirigäs da cöt^ d'oü de- 
yait yenir le fiance. . 

c II Yient! Le Toioil le voicil entenditrelle murmurer ä sa 
Yoisine ; c'est celui quia Tbabit blanc et le'manteäu bleu; il 
marohe devant le duc. » 

Elle ne jeta sur lui qu'un seul regard et n'osa plus relever 
les yeux. Quand il passa, la rougeur de ses joues disparut; 
eile trembla, une lärme tomba sur son corsage. Enfin, quand 
il f ut passä, eile releva sa petite tdte, et le suivit d'un regard 
qui semblait ezprimer plus'qu'une simple admiration, de la 
surprise, de la curiositä. 

D^s que le cort^ge eut d^filä , les spectateurs se präcipl- 
t^rent vers les portes de Teglise, et en un clin d'oeil la place, 
qui präsentait tout k Tbeure encore Taspect d'une foule tu- 
multueuse, se trouya d^serte. La maman suivait toujours de 
ses regards öbahis les demoiselles de la yille si bien partes, 
qui, ayec leurs coiffes de brocart, leurs corsages brod^s d'or 
et leurs longues et belies robes, dans lesquelles on ne sem- 
blait avoir mönagö TätofTe qu'ä la poitrine et autour du cou, 
avaient fait naitre dans le cosur de la paysanne une envie 
d^mesuröe d'avoir sa part de cette richesse et de cette ma- 
gnifioence. 

Mais en se retournant eile demeura tout interdite ä la 
Tue de sa fille, qui ayait cachö sa jolie figure dans ses mains 
et qui pleurait. Elle ne pouVait concevoir ce qui pouvait 6tre 
arrivö k son enfant. Elle lui prit la main et la lui öta de ses 
yeux tout en plears. 

c Qu'as-tu donc, Barbe? lui demanda-t-elle d'un ton 
Qpntrariö, mais avec int^rßt. Pourquoi pleures-tu? Tu n*as 
donc rien vu? c'est, ma foi, une honte 1 Si quelqu'un te 
voyait I dis-moi, je t'en prie, pourquoi tu pleures. 

— Je ne sais pas, ma m^re, murmura-t-elle tout bas, en 
cherchant en vain k etouifer ses larmes. Je me sens le coeur 
si oppress^, je ne sais pas pourquoi. 

— Laisse cela maintenant. Viens vite ; autrement nous ar- 
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riverons trop tard ä T^glise. Entends-tu les chants et la 
musique? Vieitt; sans cela nous ne yerrons plus rien I » - 

A ces mots la paysanne entralna sa fiUe vers T^glisd. 
Barbe la saivit en couvrant ses yeux de son tablier blanc, 
pour ne pas ezciier les moqueries des gens de la viUe ; mais 
ses profonds soupirs laissaient yoir qu'elle cherchait en vain 
k räprimer une profonde douleur. L'orgue se tut. Le chant 
du chcBur filnit quand ils arriv^rent k la porte de T^glise. 
La bänädiction nuptiale allalt commencer. Mais la grosse 
paysanne essaya en vain de percer les rangs serrds qui en- 
combraient la porte. Toutes les fois qu'elle tentait de gagner 
une place libre , eile ^tait repoussäe durement et avec des 
injures. 

c Yiens , ma m^re , dit la jeune fiUe. Rentrons , nous 
sommes de pauvres gens , on ne nous laissera pas entrer 
dans r^glise. Rentrons. 

— Oui, dit rhomme ä qui eile s'ätait adressde, en tour- 
nant vers eile une figure basanäe , encadräe d'une terrible 
barbe. Bäcampez au plus vite. Nous ne laissons passer per- 
sonne. Nous sommes les lansquenets de Sa tr^s-gracieuse 
Altesse le duc, et aprSs le SanctuSy nous a ordonnd Id capi- 
taine, nous ne devons laisser passer äme qui vive. Morbleut 
cela me fait de la peine de jurer'dans Täglise, mais, je vous 
le räpSte, decampezl 

— Que la vieille parte, la jeune fille pourra entrer. Viens, 
petit trösor I tu pourras tr^s-bien yoir ; regarde, maintenant 
le prieur lui met Tanneau au doijgt; il unit leurs mains. 
Donne-moi un baiser et je te laisserai voir. » 

A ces mots, le Staberl de Yienne ^tendit sa rüde main>yers 
la jeune fille , qui poussa un grand cri et s'enfuit en pleu- 
rant. La maman suivit sa fille, tout en maudissant les cita- 
dins, les äglises de la yille et les lansquenets 1 
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VII 

Toi que j'aime, enfia je t'ai recouvree ! 
De tes ennemis je t'ai delivr^e. 
Mes bras däsormais seront tes liens , 

Et pour Jamals tu m'appartiens. 

Sar terre ä präsent tout sommeille. 
Seal avec toi je vis et seul je veille, 

Comme en leur lit de verts roseaux 
Yeillent le dieu Neptane et la reine des eaux. 

L^IILAKD. 

Le duc Ulrich aimait la bonne ch^re, et, quaad les coupes 
circulaient en joyeuse compagDie, il ne donnait pas sitöt le 
Signal de se lever de table. Le jour des noces de Marie de 
Lichtenstein, il resta fid61e ä son habitude. AprSs que la cd- 
römonie eut äte termiaee k l'eglise, on s'^tait rendu dans 
les jardins du chäteau. Les invit^s s'ätaient repandus sous 
les berceaux de feuillage et dans les sentiers artistement 
entre-croises, ou bien s'etaient amus^s k voir dans leurs cn- 
dos les cerfs et leSi chevreuils apprivoisös, ou k examiner les 
ours enfermes dans un des fosses da chäteau. A midi, les 
trompettes avaient sonnö le dtner. La table avait 6i6 dressde 
dans la tyrnitz , vaste et haute salle qui pouvait conte- 
nir plusieurs centaines de convives. Cette salle ötait Torne- 
ment du chäteau de Stuttgard. Elle avait bien cent pas de 
long; un des cötes donnant sur le jardin du chäteau ätait 
coupd par plusieurs larges crois^es. Avec ses fenätres k 
vitres de toutes couleurs , avec ses voüles et ses colonnes, 
rimmense salle ressemblait plutöt k une ägiise q\x*k un en- 
droit coDsacrä au plaisir. Sur les trois autres cötes s*eten- 
daient des galeries richement orndes de tentures et de tapis. 
Elles ^taient destinäes aux musiciens et aux spectateurs dans 
les repas de gala, mais souvent elles servaient de tribunes 
aux dames et aux juges du camp, quand, au lieu du cboc 
des coupes, c'etaient les coups des glaives, le bruit des 
lances, le cliquetis des armes, les rires et les cris des com- 
battants, qui retentissaient dans la haute salle. 
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Aujourd'hui on y yoyait un cercle de belies dames et de 
joyeuz cavaliers , assis autour de tables richement servies. 
Dans les galeries, les joueurs de violon maniaient vivement 
leurs archets; les trombones gonflaient leurs joues; les 
tambours frappaient änergiquement sur leurs caisses, et les 
cris d'all^gresse et les bourras du peuple admis dans les 
aütres parties des galeries venaient se joindre aux toasts 
port^s par les convives. Au baut bout de la salle, le duc ätait 
assis sous un dais. II avait reley^ son cbapeau sur son froDt, 
regardait gaiement autour de lui, et avait souvent la coope ä 
la main. A la droite da dac ^tait assise Marie; Tusage n'exi- 
geait plus qu'elle baissät les yeuz et qu'elle se ttat k six pas 
de son bien-aim^. Un dou:i^ sourire brillait dans ses yeux et 
errait sur ses lövres. Ell« regardait souvent son nouvel 
^poux assis en face d'elle ; eile croyait avoir besoin de s'as- 
surer que ce n'^tait pas un r6ve, qu'elle ^tait r^ellement ma- 
rine, et qu'elle venait d'äcbanger le nom qu'elle avait porte 
diz-huit ans contre celui de Sturmfeder. Elle souriait toutes 
les fois qu'elle le regardait; il lui semblait que depuis sa 
sortie de Töglise il prenait un certain air de dignitö. c C'est 
mon cbef, se dit-elle en souriant ä elle-mäme, mon mattre et 
seigneur; obl le bon mattre, le cber seigneuri 9 

En effet, Marie ne s'ätait pas trompee. Georges se sentait 
grandi, revötu d*une nouvelle dignitö; il croyait remarquer 
que les jeunes gens lui tämoignaient plus de respect, que les 
Chevaliers plus ägös Taccueillaient avec plus d'empresse- 
roent depuis qu'il n'dtait plus seul au monde, mais chef de 
famille, peut-ötre la souche d'une fa^mille brillante, car dans 
les bons vieux temps les idäes ötaient bien difTärentes de 
Celles de nos jours : on ne se figursAt pas le gentilhonftne 
et le Bourgeois aütrement qu'avec femme et enfant, et on 
abandonnait le c^libat aux moines. 

Autour du duc ^taient assis le cbevalier de Lichtenstein, 
Max Stumpf de Schweinsberg et le chancelier. Le secrätaire 
du conseil d'Ulm avait 616 ögalement , comme gargon d*hon- 
neur, admis au nombre des convives privilegiäs. Le vin 
commenQait däjä k donner plus d'eclat aux yeuz des Cheva- 
liers et k colorer un peu plus les joues des dames, quand le 
duc donna un signal au mattre d'hötel. Les mets furent 
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desseryis et disiribu^s aux pauvres dans la cour du chäteau. 
On mit alors sur la table des gdteaux et des fruits , et oq 
servit aux hommes de meilleur vin; aux dames on apporta 
des coupes d'argent remplies d'un vin d'Espagne. Ellas prä- 
tendaient ne pas pouvoir boire une goutte de plus , mais 
elles burent taut et tant ä peilt coups du doux nectar, qu'on 
aurait pu faire rubis sur Tongle. 

Le moment ötait venu oü, selon Tusage du temps, on al- 
lait oilrir les cadeaux de noces aux nouveaux maries. On 
deposa des oorbeilles äcöte de Marie, et, quand les violonistes 
et les fifres eurent de nouveau accordä leurs Instruments et 
qu'ils commenc^rent k jouer, on vit s'avancer dans la salle 
un long et brillant oortdge. En t^te marchaient les pages de 
la cour ducale, cbargäs de gobelets d'or k couvercles, de 
m^dailles et de parures en pierreries. 

c Puissent ces gobelets circuler aux noces de vos enfants 
et aux bapt6mes de vos petits-fils, dit le duc, et vous rappeler 
un bomme k qui vous ayez^ tämoign^ tous deux de l'amour et 
de la fidelite dans le malbeur, un prince qui dans le bon- 
beur vous sera toujours attacbö et d^vouö 1 » 

G-eorges, sarpris k la vue de ces ricbes prösents, s'^cria : 

M, Yotre iltesse nous confond ; si vous voulez räcompenser 
Tamour et la fid^litä, ils ne se vendront que trop tot k prix 
d'argent. 

. — .Je les ai rarement trouv^ purs, r^pondit Ulrich en 
jetant un regard amer sur la longue table et en serrant la 
main du jeune bomme. Ami Sturmfeder, ils ont encore plus 
rarement soutenü T^preuve. C'est pourquoi il est juste que 
nots cbercbions k räcompenser leur fid^lit6 si pure par un 
or pur, et un noble amour par des pieires pröcieuses. Mais 
quoi? votre belle äpouse yerse des larmesl Je connais la 
source de cette ros^e limpide; c'est le souvenir de notre 
am^re destin^e que nous avons öyoquä nous-m6me. Belle 
dame, essuyez ces larmes au jour des noces ; ce n'est pas de 
bon augure. Mais, avec la permission de votre öpoux, je viens 
räclamer une ancii^nne dette, vous savez laquelle ? 9 

Marie rougit et interrogea Georges du regard, comme si 
eile craignait le retour d'un ancien mal qu'elle avait eu 
souvent de la peine k conjurer. 
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Gßorg^es savait tr^s-bien ce gue le duc voulait dire^ car il 
avait encore präsente ä la memoire la sc^ne qu'il ayait epiee 
derri^re la porte; mais comme il trouvait du plaisir ä ta- 
quiner le duc et Marie, et comme celle-ci se taisait toujours, 
il räpondit k sa place : 

c Monsieur . le duc , ma femme et moi nous ne formous 
maintenant qu'un cof ps et une äme ; si ma femme a contractu 
autrefois des dettes» 11 est de mon devoir de les payer. 

— Vous 6tes Sans doute un hien joli gar^on, repartit Ul- 
rich d'un ton enjouä, et plus d'une de nos nobles demoiselles 
voudrait, je le gage, avpir pareille dette k räclamer de vos bei- 
les lövres; mais moi, cela ne peut pas m' aller, car ma creance 
me doBne droit aux l^vre^ roses de Totre charmante femme. » 
AprSs ces mots le duc se leya et s'approcha de Marie, qui, 
rougissant et pälissant tour k tour, regarda Georges ayeo 
inquiätude. 

c Monsieur le duc, murmura-t-elle tout bas en rejetant sa 
belle täte en arri^re, ce n'etait qu'une plaisanterie, je vous 
en prie. » 

Mais Ulrich ne se laissa pas d^concerter et recueillit la 
dette avec intör^t sur \ßs helles l^vres de Marie. . 

Pendant cette scSne, le vieux sire de Lichtenstein regapdait 
d'un air contrario tantöt le duc, tant6t sa fiile. Peut-iitre se 
rappelait-il aussi Ulrich de Hütten, car ses yeux s'arrllt^rent 
avec inquiätude sur son gendre. Quant au chancelier Am- 
broi se Yolland, il fixa avec une Ironie malicieuise ses petits 
yeux yerts sur Georges et lui dit en ricanant : 

c Hi , hi , hi I je vide ma coupe k votre prosperitd. Une 
belle femme est une bonne requ§te dans le besoin. Je yous 
fais mon compliment, mon tr^s-cher et tr^s-honorä mattre, 
hi, hil mais c'est innocent, et il n'y a'rien k dire tant que 
cela se fait devant les yeux du mari. 

— Sans doute, monsieur le chancelier, räpondit George» 
avec beaucoup de calme, et c^st d'autant plus innocent que 
j'^tals moi-mdme präsent quand ma femme promit ce re- 
merctment k Son Altesse. Monsieur le duc s'etait engagö k 
intercöder pour nous auprSs du pSre de Marie pour qu'il 
m'acceptät comme gendre, et s'^tait reserve cette recompense 
le jour de nos noces. i 
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Le dac regarda Georges ayec snrprise. Marie rougit de 
nouveau, car eile se rappelait sans doute cette scöne, mais 
ni Tun ni Tautre ne le contredirent , soit parce qu'ils ju- 
gaient inconvenant de lui donner ua d^menti, soit parce 
qu'ils se doutaient qu'il pouvait biea les avoir epi^s. Mais 
Ulrich ne put cependant pas s'emp6cher de lui demander 
secrötement une explication, et Georges la lai donna ea 
peu de mots. 

( Tu es un dröle'de corps! dit le duc en ria'nt. Qu*aurais- 
tu donc fait si dans ce temps nous avions dörob^ un petit 
baiser? 

— Je ne yous connaissais pas entere alors , repondit 
Georges ägalement tout bas ; aussi je vous aurais percö sur- 
le-champ de mon äpäe et pendu au chdne le plus proche. i 

Le duc se mordit les l^vres et le regarda avec surprise ; 
jpuis, lui serrant amicalement les mains, 11 lui dit : 

c Tu en aurais eu tout le droit, et nous serions all^ dans 
l'autre monde chargö de tous nos pöches. Mais tiens I voici 
de nouveaux cadeauz de noces. » 

On yit arriyer les seryiteurs des cheraliers et des nobles 
conyiyes; ils portaient toutes sortes de meubles de prix, 
des armes, des ätoffes pour robes et autres objets. On 
sayait k Stuttgard que c*ätait le fayori du duc dont on cele- 
brait les noces. Aussi il s'etait präsente ä la fdte une deputa- 
tion de bourgeois, des gens respectables et considäräs, en 
habits noirs, ayec de courtes epees au cötä, ayec des che- 
yeux courts et de longues barbes. L'un porlait un flacon 
d'argent ciselö, Tautre un hanap du mdme mätal, ornä de* 
mödaillons incrustäs. Ils s'approch^rent respectaeusement 
du duc, slnclinörent devant lui et s'ayancörent ensuite yers 
Georges de Sturmfeder. 

Ils s*inclin^rent aussi en souriant deyant lui , et Tbomrae 
qui portait le hanap dit : 

Salut , nobles äpoux, qu'un noble hymen assemble 1 
Puissiez vous de loogs jours rester heureux ensemble ! 

Pour vous conserver toujours en sant6 

Stuttgard vous envoie un philtre vantö. 
Cet 61ixir de vie est le jus de la treille : 

Versez, mes amis, la liqueur vermeiile. 
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L'autre remplit le hanap du yin contenu dans le filaoon, et 
di% pendant que le premier buvait : 

De cet ^lixir un tonneau bien plein 
Fut par nous d6pos6 prös de votre demeure. 

La qualit^ choisie est la meilleure. 
11 vous tiendi^a le coeur joyeux et le corps saiu , 

Vous donnera sant6 , force et courage : 
Des bourgeois de Stuttgard c'est le trds-humble hommage. 

Le premier, ayant vidä le hanap, le remplit de nouveau et 
dit, en le pr^seotant ä Georges : 

Quand coulera ce vin dans votre verre 
Votre premier toast sera, c'est raison : 
« Vive le duc et sa maison ! » 
En m6me temps d'un coup videz la coupe entiere. 
Puis de nouveau versez, et criez cette fois : 

• Vive George et vive Marie ! » 
Et, si de boire encor vous conservez Penvie, 
N'oubliez point alors Stuttgard et ses bourgeois. 

Georges de Sturmfeder tendit la main aux deux bourgeois 
et les remercia de leur beau cadeau. Marie 6t faire des com- 
pliments ä leurs femmes et k leurs fiUes, et le duc aussi se 
montra envers euz tr^s-gracieuz et trSs-aimable. Ils mirent 
le hanap et le flacon dans la corbeille avec les autres pro- 
sents, et s'öloignSrent de la salle respectueusement et d'un 
pas ferme. Mais les bourgeois ne furent pas les derniers k 
apporter leur cadeau : car k peine fureut-ils sortis , qu'il 
s'^leva un bruit k la porte gard^e par les lansquenets. Ce 
bruit attira mtoe Tattention du duc. On entendit de grosses 
voiz d'hommes Commander et jurer; elles etaient m^l^es de 
Yoiz de femmes dont une surtout, la plus ^clatantede toutes, 
parut 6tre tr^s-connue au haut bout de la table. 

( C'est, ma foi , la voiz de dame Rosel dit tout bas Lich- 
tenstein k son gendre. Dieu sait quelles histoires eile va 
encore nous döbiter 1 » * 

Le duc envoya un page pour s^enqudrir de la cause de ce 
bruit. II regut pour räponse que des paysannes voulaient 
absolument p^n^trer dans la salle pour ofTrir des cadeauz 
aux nouveaux mari^s ; mais, comme c'ötaient des gens du 
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peuple, les lansquenets ne youUieat pas les laisser entrer. 
Ulrich ordonna de lesadmettre , car les discours des bour- 
geoislui avaient pla, et il se promeitait aussi de ramusement 
de ceax des paysans. 

Les lansquenets leur livr^rent passage, et Georges apergut 
avec surprise la grosse femme du m^nätrier de Hardt, avec 
sa belle fille, conduites par dame Rose, leur cousiue. 

D^jä, en se rendant i T^gUse , il avait; cm remarquer les 
traits gracieux de la jeune fille de Hardt, qui ne s'etaient pas 
effacös de sa memoire; mais des pens^s plus s6riease$ et la 
saintetö de la cär^monie, dont toute son ftme 6\%\t remplie. 
avaient öcartö de son esprit cette apparition fugitive. 11 
apprit ä la sociöt^ quelles d^taient les personnes qui appro- 
chaient, et ils regard^rent tous avec beaucoup d'intördt 
l'enfant de Thomme dont l'influence myst^rieuse 3ur les des- 
tinöes du duc leur ayait ^te si incompreheasiMe, dont la 
fidelite leur avait paru si sublime, et doqt le secours dans le 
besoin avait ^U si pr^cieux. La jeune fille arait les cheveux 
blonds, le front ouvert, les traits de son pSre. Seulement la 
ruse qui se peiguait dans les yeux de Thomme, Taudace et 
rönergie r^pandues sur tout son 6tre, s'etaient transformees 
chez eile , bien qu'elle ne füt nl timide ni farouche, en un 
airenjouö et espi^gle e;t en desmaniSresviveset alertes. C'est 
alnsi quie Tavait connue Georges quaqd il demeurait dans la 
malson du nr^netrier ; mais aujourd'hüi, en presence de tant 
de grands seigneurs, eile paraissait un peu timidej et mdme 
il lui semblait que sa figure portait rempreinte d'une dou- 
leur qa*il n'y avait pas remarquöe alitrefois. 

La' femme du mdnötrier, qui savait vivre, s'inclina sans 
cesse depuis la pörte de la tyrnitz jusqu'ä ce qu'elle ifüt ar- 
rivee devant le si^ge du duc. Les margreö joues de dame 
Rose ^taient encore color^es par la colöre , car les lansque- 
nets, particuli^reibent le Magdebourgeois et Caspar Staberl, 
Tavalent gravement offenste eil Tappelant perche. Avant 
qu'elle püt se recueillij et präsenter aux illustres bötes la 
famille de son frSre , la grosse maman avait ddjä saisi et 
port^ ä ses 16vres un bout du manteau du duc. 

c Je vous salue, monseigneur le duc, dit-elle en faisant 
de proföndes reverences. Gomment allez-vous depuis que 
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voTis 6tes revenu ä Stuttgard? mon mari vous fait bien des 
compliments. Mais nous ne venons pas voir monseigneur le 
duc, mais ce seigneur en face. Nous apportöns un cadeau de 
noce ä isa femme. Ah 1 la voilä assise )ä. Ya, Barbe, sors ton 
paquet de la corbeille 1 

— Abi bon Dieu! s'äcria la dame Rose, Votre Alfesse, 
je Yous demandö mille pardons d'ävoir amen^ ici ces geos. 
G'est la feinme 'e;t la alle du niänetrier deHardt. Abi bou 
Dieu! monseigneur, ne yous formalises; pas des mani^^res de 
ma belle-soeur, ses intentioQs sont bonnesl... » 

Le duo rit plus de cette ezcuse de la dame Rose que des 
discours de sa bielle-soeur. 

c Que fait doncton mari,le m^ndtrier? Yiendra-t-il bientöt 
nous voir? Pourquoi n'est-il pas venu avec vous? 

— Par une bonne raison , repondit la paysanne. Quand 
c'est la guerre, il ne manqae certainement pas, car alors ou 
peut avoir besoin de lui; mais en temps de paiz, il pense 
qu'il n'est pas bon de hanter plus grand que soi. » 

La dame Rose etait presque au d^sespoir de la na'iyete de 
sa belle-soeur ; eile eut beau la tirer par sa rjobe et par sa 
longue tresse , la bonne femme ne $e laissa pas troubler et 
continuä toujours k parier, au grand divertissement du duc 
et de ses convives; les öclats de rire provoqu^s par ses 
r^ponses parurent lui faire plaisir. 

Gependant Barbe venait d'ouvrir le couv^rcle de }a cor- 
beille; eile ^vait ose lever quelquefoisi ses regardis pour 
revoir la figure qui, dans le delire de la fiövre, avait repos^ 
sur son sein, et qui dans ses brasfid^les avait trouv^ le repos 
fet lesommeil;'pour revoir la bouchedont eile avait approcb^ 
souvent en secret ses l^vres, et les yeux dont l'äclat pur e^ 
riant brillait toujours dans sa memoire. Elle ölevait toujours 
de nouveau ses regardg; mais quand eile etait arrivde jusqu^i 
la bouche dQ Georges, eile le3 l>aissait de peur de rencontrer 
ses yeuz. 

c Vois, Marie, Tentendit-elle dire, vois Taimable enfant 
qui m'a soign^ pendaut ma maladie dans la chaumi^re de 
son p^re, et qui m'a montr^ le chemin de Lichtenstein. 9 

Marie se retourna et saisit avec bontö la main de la jeune 
fiUe qui tremblait, et dont les joues se couvrirent de rougeur. 
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Barbe ouvrit sa petite corbeille et presenta une piöce de 
belle teile et quelques bottes de lin aussi fin que de la 
soie. Elle essaya encore de parier, eile baisa la main de la 
je une mariee , et une lärme tomba sur l'anneau nuptial de 
Marie. 

( Eh 1 Barbe, dit dame Rose d'un ton de reproche, ne sois 
donc pas si timide et si troabläe. Noble demoiselle, par- 
don, je Toulais dire, noble dame,. ayez quelque indulgence : 
eile voit si rarement des personnes d'un rang ^levö I D'ordi- 
naire eile est gaie comme une hirondelle au printemps. 

— Je te remercie , Barbe , dit Marie. Comme ta toile est 
bellet tu Tas saas doute filee toi-m§me? » 

La jeune fille, souriant au milieu de ses larmes, fit un 
geste affirmatif de la täte, car en ce moment eile ne pouvait 
proferer une seule parole. 

Le duc la d^livra de cet embarras pour la jeter dans un 
plus grand encore. 

c Vraiment, Jean le mön^trier a une bien belle fille, dit-il 
en lui faisant sigae d'approcher. Tailie grande, ölancee et 
jolie ä Yoirl Regardez donc, monsieur le chancelier, comme le 
corsage rouge et la courte petite robe lui vont bien. Qu'en 
penses-tu, Ambroise YoUand? si, par un edit gdnäral, nous 
introduisions ce gentil costume pour nos belles de Stutt- 
gard? » 

Le chancelier sourit d'un air sardonique et examina la 
jeune fille rougissante depuis les pieds jusqu'ä la täte. 

< En efiet, onpourrait donner comme raison qu'on dpargne- 
rait ainsi une aune pour la longueur des robes. De mdme que 
Votre Altesse a fait diminuer, 11 y a quelques ann^es^ les 
poids et mesures, de mdme vous avez, selon toutes les rägles 
de la logique , le droit de raccourcir les robes des femmes. 
Mais on ne gagnerait riea k cela, car, hl, hil ce qu'on re- 
trancherait dans le bas , il faudrait que nos bBlles Tajou- 
tassent dans le haut. Elles sont de la race des paons, qui, 
comme vous savez, n'aiment pas ä regarder leurs pieds. 

— Tu as raison, Ambroise, fit le duc en riant. II n'y a, ma 
foi, rien au-dessus d'un savantt Mais dis-moi donc, mon en- 
fant, as-tu d^jä un amoureux, un bon ami? 

— Eh 1 Yolre Altesse , interrompit la grosse maman qui 
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est-ce qui peut avoir de telles id^es de mon enfant? monsei- 
gneur le dac, c'est une honn6te fille! » 

Le duc ne parut pas preadre garde ä cette Observation; 
il se plut k contempler Tembarras qui se peignait sur les 
träits si purs de la jeune fille. Elle soupira doacement et 
joua avec les rubans bleus de ses tresses. Elle langa invo- 
lontairement un regard plein d'amour sur Georges de Sturm- 
feder, puls eile baissa de nouveau les yeux en rougissant. 
Le duc, k qui riea n'^chappa, äclata de rire, et son ezemple 
fut suivi par tous les hommes. 

« Jeune dame, dit-il k Marie , ä präsent vous pouvez par- 
tager avec raison la Jalousie de votre mari; si vous aviez vu 
ce que j'ai vu, vous pourriez vous livrer k toutes sortes de 
coniectures et d'interprätations. » 

' Marie sourit, et regardant avec intdröt la belle jeune fille, 
eile sentit combien celle-ci devait 6tre bless^e de la raillerle 
des hommes. Elle engagea tout bas dame Rose k äloigner 
Barbe et sa möre. Le regard pönötrant d-Ulricb s'en etant 
aussi apergu , sa bonne humeur Tattribua k la Jalousie su- 
bitement ezcit^e de la nouvelle mariöe. Mais Marie detacha 
de son cou une petite croix d'or ornöe de rubis, et la prö- 
senta k la jeune fille interdite. 

c Je te remercie, dit-elle ; salue ton p^re, et viens souvent 
nous voir ici et ä Lichtenstein. Ne voudrais-tu pas entrer k 
nion Service comme femme de chambre? Tu serais bien chez 
nous; d'ailleurs, tu serais avec tatante Rose. » 

Barbe, visiblement ömue, parut lutter avec elle-möme; 
plus d'une fois eile fut sur le point de dire oui par un gra- 
cieux sourire, mais aussitöt avec une expression douloureuse 
eile reprima cette räsolution. 

« Je vous remercie bien, ma noble dame, räpondit-elle en 
baisant la main de Marie. Mais il faut que je reste chez nous ; 
ma möre se fait vieille et a besoin de moi. Que Dieu et tous 
les saints veillent sur vous, et que la sainte Vierge vous seit 
favorablel Vivez heureuse avec votre mari ; c*est un hon et 
excellent seigneur ! > 

Barbe se pencha encore une fois sur la main de Marie , 
puis eile s'^loigna avec sa mSre et sa tante. 
« Ecoute, mon enfant, lui cria le duc au moment o{i eile 

Lichtenstein. 14 
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allait partir, si quelque jour ta mSre permet que tu aies iin 
amoureux, am^ne-le-moi, et je te doterai, charmante fille du 
bon mdnetrier. » 

Au milieu de ces seines quatre heures etaient arriv^es, et 
le duc donna le signal de se lever de table. Aussitöt lepeuple 
sortit des galeries, qui furent garnies de coussins et de tapis, 
et disposees pour recevoir les dames. Oa enleva prompte - 
meat les tables de la grande salle de la tyrnitz. Des laiices , 
des glaives, des boucliers et des casques, avec tout Tappareil 
des tournoiS) furent apportäs, et en un clin d'csil la vaste 
salle, peu de temps auparavant siege des plaisirs de la table, 
se trouva metamorphosöe en salle d'armes. 

De m6me que de nos jours les dames aiment ä pr^ter 
Toreille quand les hommes entament des discussions littä^ 
raires et politiques, et que chacune d^sire que ce soit sou 
mar! ou son bien-aimö qui fasse preuve de la plus grande 
pönötration et de la plus grande eloquence, de mSme autre- 
fois, dans le bon temps, c'^tait le plaisir des dames d'assister 
auz combats sanglants des hommes ; dans les yeux de plus 
d'une belle brillait l'orgueil d'appartenir k un brave , et les 
joues de plus d'une dame se couvraient d'ün plus vif incar- 
nat, non pas quand le bieu-aime courait quelque danger, 
mais quand 11 semblait reculer ou que ses coups n'dtaient 
pas si forts que ceux de son adyersaire. 

On fit mSme entrer pe soir des chevaux dans la lice , et 
Marie eut la satisfaction de remettre ä son bien-aim^ le. se- 
cond prix de la lutte, car il fit cbanceler deux fois sur sa 
seile le sire de Hewen. 

Mais le plus vaillant champion fut le duc Ulrich de Wur- 
temberg, Tornement de la chevalerie de son temps. La tradi- 
tion rapporte de lui que, le jour de ses propres noces, il 
desargonna huit des plus forts Chevaliers de la Souabe et de 
la Franconie. Les toumois ayant dur^ quelques heures, on se 
rendit ä la salle des Chevaliers pour y danser. Les vain- 
queurs dans les combats eurent Thonneur de conduire les 
danses. La musique retentit gaiement jusqu'ä la nuit. Le 
duc paraissait s'6tre debarrassä de tous les soucis de Tave- 
nir et en ayoir charg^ la bosse de son chancelier, qui, appuy^ 
sur une embrasure de fendtre, regardait d'un 08il fauz et 
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avec un amer sourire ua plaisir dont il ätait excla par sa 
difTormitä. 

Poar la derniSre danse , avant de vider la coupe da soir, 
Ulrich Toulat engager la reiaa de la fdte, la belle Marie. 

Mais dans toute la salle, Georges et lai la cherchSrent en 
Tain, et les dames avouSrent, en souriant, que siz des plus 
belies demoiselles Tavaient enlev^e et accompagn^e dans sa 
nouvelle demeure poar lai rendre, selon Tasage, les seryices 
mjsterieux de femmes de chambre. 

ff Sic transit gloria mündig dit le duc en soariant. Et tiens, 
Georges, yoici tes gar^ons d'honneur et tes douze gentils- 
hommes, qui viennent avec leurs torches poar te ramener 
chez toi. Mais avant cela il faut encore vider avec noas 
ane coape de vin. ißchanson, apporte-noas du meilleur. » 

Max Stumpf de Schweinsberg et Dietrich de Kraft ap- 
prochörent avec des torches, et s'offrirent pour accompagner 
Georges chez lui. Douze gentilshommes portant ägalement 
des torches se joignirent ä eux, pour rendre au nouveau 
mariä Thonneur räclamö par la coutume de l'aucien bon 
temps. L'ächanson remplit les coupes et les präsenta au duc 
et k Georges de Sturmfeder. 

Ulrich le regarda longtemp's et non sans Emotion; il lai 
serra la maln et dit : 

c Tu as tenu ta parole, je t'ai äprouve. Quand, abandonnd 
et malheureux, j*etais k terre, tu t'es Joint fidSlement ä rooi. 
Quand les quarante gardiens de mon chäteau le livr^rent ä 
laligue, et que je n'avais plus un pouce de terrain k moi 
dans le Wurtemberg, tu m'as suivi dans Texil, tu m'as con- 
sol^ et renvoyä ä ce jour. Reste, mon ami; qui sait ce que 
nous r^serve l'avenir ? Je commande de nouveau k des mil- 
liers d'hommes, qui me portent des vivat, et cependant j'ai- 
mais bien mieux le toast que tu me portas jadis dans la 
grotte et auquel ne repondit alors que Tächo. Aujourd'hui 
j'y reponds et je te rends ton souhait. Sois heureux avec ta 
femmel puisse ta famille fleurir k jamaisl puissele Wurtem- 
berg ne jamais manquer d'hommes aussi braves dans le 
bonheur et aussi fidSles dans le malheur ! » 

Le duc but, et une lärme tomba dans sa coupe. Les con- 
vives acclamörent son toast avec des cris d'alUgresse» les 
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porte-torches se rang^rent, et les gargons d'honneur emme- 
n^rent Georges de Sturmfeder hors du chäteau du duc de 
Wurtemberg. 



VIII 



Dans un ciel sans nuage 
Peut ^clater l'orage. 
Le bonheur le plns pur 
Est soavent le moins s&r. 

Schiller. 



/ 



/. 



La Toie suivie par nos plus c^löbres romanciers, dans leurs 
r^cits des temps anciens ou modernes, n'a pas besoin de co- 
lonue milliaire. Le terme fixe et invariable du voyage est la 
noce du böros. ü a beau se dätourner de la ligne directe, 
faire möme des digressions , s'arrSter un temps infini dans 
les bötelleries et dans |es cbäteaux, il n'avancera que d'un i 
pas plus rapide vers le but proposö, et quand en6n, apr^s 
des mesaventures sans fin , il a ete pousse avec la dignlte 
convenable jusque dans la chambre nuptiale, le romancier a 
rhabitude de fermer la porte au nez de son lecteur et de finir j 
son livre. 

Nous aussi nous aurions pu terminer le notre par la descrip- 
tion de la süperbe fSte au cbAteau de Stuttgard, ou bien dire 
adieif au lecteur aprSs avoir reconduit le nouveau mariä aui 
flambeaux; mais le sentiment plus ^lev^ de l'bistorien veri- 
dique et Tinteröt que nous prenons ä plusieurs des person- 
nages de cette histoire, nous forcent k engager notre bien- j 
yeillant lecteur k nous accompagner encore un peu, et k 
suivre les pbases d'une destin^e qui, malheureuse au debut, 1 
dans la suite möme maltraitee, fut de nouveau, par une fa- \ 
talit^ particuli^re , plongee dans la plus profonde infortune. 
L'äpigräphe de ce chapitre est une voix qui retentit comme 
un averti&sement dans Thistoire du monde. Beaucoup Ten- ' 
tendent, la plupart n'y fönt pas attention, et peu la suivent. 
En iout temps un sombre genie a agitä les maisons de la 
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terra ; on entend souTeot le soufils de sa Toix et ou cherchs 

ä l'ätouffer par las bruits de 1a joie. Dlrich de Wurtemberg 

avait ovCi cette Toiz plus d'une nuit oit, plein de saacis, il 

resta sur sa couche sans fermer l'ceil. II croyait entendn» 

le bruit d'hommes armds et les pas reteutissants d'une troupe 

graerri^re; il croyait t'ectendre approcber de plus en plas et 

Camper autour de lui, et, quand il finisssit par sa coiiTaiDcra 

que ce n'dtait que l'air de la nuit qui sifflait autour des tours 

de soa chäteau, il u'eu gardait pas moiiis un triste pressenti- 

ment que son sort pourrait cbaager encore une fois. L'ayer- 

tissemeat du vieui cheTalier de Licbtenstein retentiesait 

souyant dans son äme, et il s'efforgait en vain de se röpöter 

les d^ductioas artlQcielles de son chancelier, peur eicuser 

une conduite qui eu ce moment ae lui paraissait pas assez 

röflöchie, car ses anciens ennemis faisaient de grands prdpa- 

ratifs. La ligue avait mis sur pied une nouvelle arm^e et pä- 

n^trait de plus eo plus dans le pays, dans le coauc du 

Wurtemberg. La Tille imperiale d'Esslingen n'offrait qu'un 

trop favarable point d'appui pour ces Operations. Situäa k 

quelques lieues seulement de la capilale, presque au milieu 

du pays, c'ötait, aussitöt que rannte de la ligue avait röta- 

bli les communicatiuns arec eile , un redoutable boulevard 

pour facilitar et couvrir les irruptioQS dans le Wurtemberg. 

Les paysaus accueillirent daus beaucoup d'endroits la ligue 

avec faveur, car la maniSre dont le dnc s'ölait fait pr6ter 

hommage leur avait inspird beaucoup d'iuquidtudes. Le 

Wurtembergeois a H6 de tout temps attaobö aux anciennes 

coatumes stabiles. L'ancien droit, i'ancien ordre, sontpour 

lui des paroles d'or, quand mSme il ne sait pas ce qu'elles 

signifient et quand les nouvelles institutions ne vaudraient 

pas mieux. Le calme qu'il montre dans les autres circon- 

stances de la vie Tabaadonne quand on parle d'innorations, 

et un entStement qui se change mäme en rÖTolte lui Cait 

embrasser I'ancien ordre de choses areo una ardeur et un 

enthousiasme tout k fait ätraogers k son caractSre naturel, 

paisible et taonnöte. 

L'amour que son peupla arait pour les anciennes cou* 
tames, le duc en avait fait l'ezp^rieace quand, d'apräs l'avis 
de ses conseillers. paar am^liorer l'^at de ses flnances , 
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avait iatroduit, quelques annees auparavaut, de nouvelles 
mesures et de nouveaux poids. Le pauvre Conrad (nom donnd 
ä UQ soul^y erneut de pauvres gens) Tavait fait reflöchir 
et avait pröparö le trait^ de Tübingen. Cet amour pour 
Tancien ordre de choses s'etait T6y6\^ d'une mani^re tou- 
chante en sa faveur quand la ligue fit une Invasion dans le 
pays et voulut ezpulser le chef de rancienne famille prin- 
ci^re. Leurs pires et leurs grands-pSres avaient servi sous 
les ducs et les comtes de Wurtemberg ; c*est pourquoi tous 
ceux qui voulaient les chasser leur ^taient odieux. Gombien 
ils aimaient peu les innovations, ils ne Tavaient prouvä qua 
trop souvent k la ligue et ä ses gouverneurs. 

L'ancien duc, prince h^reditaire du Wurtemberg, ätant re- 
venu dans le pays, ils all^rent joyeusement au-devant de lui. 
Ils croyaient que tout marcherait comme anciennement ; ils 
ne demandaient pas mieux que de payer des impöts , des 
dimes, des droits de toute esp^ce, et de faire des corv^es. Ils 
se seraient soumis sans murmurer aux plus grands sacri- 
fices, pourvu que c'eüt ^t^ d'aprSs Tancien ordre ätabli. Mais 
cette satisfaction ne leur fut pas accordee. Les anciennes for- 
mules avaient disparu du serment d'hommage, les impöts 
n'ötaient plus leväs suivant Tancienne coutume; tout ^tait 
changö. Gomment s'ötonner s*ils regard^rent le duc comme 
un nouveau maltre et s'ils räclamörent en murmurant leurs 
anciens droits? Ils n'avaient plus de confiance dans Ulrich, 
non pas parce que sa main pesait plus lourdement sur eux 
qu'autrefois, hon pas parce qu'il leur demandait beaucoup 
plus, mais parce qu'ils regardaient le nouveau regime d'un 
csil jaloux. 

Un prince, surtout quand il pröte Toreille ä un bomme 
comme Ambroise Volland, apprend rarement d'une maniSre 
exacte ce qu'on pense de lui, et si les mesures qu'on lui 
conseille sont congues avec sagesse; cependant le mecon- 
tentement du peuple n'^chappa pas entiörement ä l'cEil pene- 
trant d'Ulrich. II savait qu'en cas de malheur il ne pourrait 
pas plus compter sur le peuple que sur les nobles, qui, de- 
puis qu'il etait revenu, s'etaient montr^s tr6s-froids pour lui. 

L'inquiätude que lui suggär^rent ces observations, ilcher- 
cha k la cacher aux yeux de tout le monde. II s'abandonnait 
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& la joie la plus bruyante, et souvent il parvenait meme k 
oublier rabtme qui s'ouvrait devant lui. Pour inspirer de la 
conflance et du courage au peuple et k l'arm^e assemblee h 
SCtittgard, i] tecta de repous^er quelques attaques des Parti- 
sans de la liguB en faisant plusieurs invasioDs sur leur terri- 
toire h. Esslingen. 11 les battit et ravagea leur pays, mais il 
ne pouvait se dissimuler, apr^s ces victoires, que la forluno 
pourrait peut-ätre Tabandonner le jour oü. la ligue eotre- 
rait en campagne avec la grande armäe. 

Et celle-ci parut aiisez tSt pour decider de la fortuoe in- 
oerlaine d'Ulrich. On ue sarait rieu ou peu de choGe k 
Stuttgard de la graude lev^e de boucliers de la ligue; on 
s'abandonnait encore k la cour et dans la ville k la tranquil- 
lite et k la joie, quand soudain, le 12 octobre, les lansque- 
nets, camp^s par ordre du duc k Canstadt, arrivärest en 
fa^^itifs k Stuttgard et parlSrent d'une grande armäe de la 
ligue qui les avail repoussäs. Les babitants de Stuttgard 
s'aper^urent alors qu'on ötait k la reille d'une grande crise; 
ils.reconnurent que le duc devait avoir ite instruit depuia 
loDgtemps de cette Invasion menagante, car il ordouna te 
m£me jour une leväe en masse, räunlt toutes les troupes 
cantonnäes dans tes campagues , et le mSme soir passa ane 
rerue de dii mille bommes'. 

Dans la nuit il scrLit de la ville avec une grande partie des 
troupes, pour renforcer les positions prises par les lansque- 
nets entre Canstadt et Sick-ingen. 

Dans cette nuit bien des larmes coulSrent de beaux jeux 
k Stuttgard, car le duc emmena avec lui tous les hommes et 
les jeunes gens capables de porter les armes. Mais le bruit que 
fit Tarmee ea partant ötoulfa les plaintes des femmes et des 
belles, comme se perd le gömissement d'un eufant au mj- 
lieu de la lutte des el^ments. La douleur de Marie fut muette 
mais profoude, quand eile accompagna son mari jusque 

I . Le duc le relira avec enriron six mille hommeB i Slnllgirrl , i 
Unsquenels enrdUa , il l«3 mii en gamisan i CanaUdt. (Sanier, 1!, tj 
t Quand le duc apprll que reaneml iuiit ti pr^,ll convoqim uusaiLi 
lilles et de» villages lous tes paniasns qui ne lardirent paa i an\\ 
{Thaingeri CommtMarmt, etc., IIb. III.) 
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devant la porte, oü les ^cuyers avaient amenä des chevauz 
pour lui et pour le Chevalier de Lichtenstein. Georges et 
Marie avaient passö les premiers jours de leur union dans 
le calme et la solitude , occupäs seulement de leur bonheur. 
Us avaient peu pens^ k l'avenir; ils se croyaient dans 
le port et ne vivaient que Tun pour l'autre; ils n' avaient pas 
pris garde aux murmures croissants et auz inquietudes se- 
erstes, pr^curseurs d'un orage imminent. Habitues k voir 
leur pSre serieuz et grave, ils ne s'dtaient pas apergus que 
son front s'ätait de plus en plns assombri, et qu'on lisait 
dans ses yeuz et dans tous ses traits une immense tristesse. 
II voyait et sentait leur paisible bonheur, et il leur cachait 
ses penibles pressentiments , pour ne pas les troubler trop 
tot dans leur douce quiätude. Mais enfin le moment däcieif 
approcha. Le duc de BaviSre s'etait avanc^ jusque dans le 
coeur du pays, et Fappel auz armes arracha Georges des bras 
de sa femme adoräe. 

La nature avait donn^ k Marie un coBur fort et cette 
Energie supdrieure k toutes les vicissitudes de la vie, qui ne 
rdside que dans une äme pure et dans une foi courageuse 
en l'assistance divine. Sachant ce que Georges devait ä 

' rhonneur de son nom et auz obligations contractees vis-ä- 
vis du duc , eile räprima l'ezplosion de sa douleur et n'ac- 
corda ä la faiblesse de la nature que le tribut des larmes qui 
ächappent involontairement quand on voit son bien-aime 
llvrä k mille dangers. 

« Je ne puis croire que tu me quittes pour tou jours , dit- 

' eile en s'effor^ant de sourire; la vie ne fait que commencer 
pour nous, le ciel ne peut pas vouloir däjä nous la ravir. 
Aussi je puis te laisser partir tranquillement , je suis süre 
que tu me seras rendu. » 

Georges baisa les beauz yeuz remplis de larmes qui le re- 
gardaient avec tant de douceur et de confiance. En ce moment, 
il ne songeait pas au danger qu'il allait afifronter, mais ä la 
douleur qu'öprouverait l'ötre cheri qu'il tenait dans ses bras, 
s'il ne revenait plus, et comment eile passerait seule une 
longue vie, avec le souvenir de quelques jours d*un bonheur 
trop tot evanoui. II la serra plus fortement dans ses bras, 
comme pour chasser ces sdv^res pensees; ses regards se 
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plongärest davantage dans les yeoz de sa bien-aim^e pour y 
chercher l'oubli de ses paines, et il räussit au moins k em- 
pörter une belle image pleine d'espoir et de coufiaaoe. 

Les Chevaliers se joignirest au duc devant la porte de la 
TÜle, du cötä de Canstadt. 11 faisait tout k fait nuit; le 
croissant da la luna et les ätoiles jetaient une faible lueur. 
Georges erat remarquer qua le duc ötait plongä daus de som- 
bres reflezious, car il arait les yeuz baisses, frougalt les 
sourcils, et il coutinua sa mute sans rien dire, apräs les 
avoir saluäs legSrement de la maiu. 

Une marche nocturne a toujours eu elle-mfme quelqua 
cbose de mystdrieux et de grave. 

Le jour, le soleil, de riants paysages, la sociätä des cama- 
rades et le changemeitt, des perspectives, inyitent la soldat k 
causer, et quelquefois mSme i chanter. Comme les impres- 
sions eitärieures sout plus fortes, on senge moias au but de 
la marobe, au£ cbances de la guerre, et h l'avenir, qui n'est 
pour personue plus incertaia que pour le militaire en 
compagne. 

Mais la marche est tout autre pendant la nuit. On D'astend 
que le train da cortäge, les coups cadeoc^s du sabot des 
chevau2, leur hennissement, le cliquetis des armes, et ca 
bruit monotone rend plus serieuse l'äme qui n'est distraiie 
par aucune image visible. Les rires et les platsanteries ont 
cessä ; la coaversatioa brujante se cbange en un cbucho* 
tement qui ne porte plus sur des objets indilTerenls , mais 
sur le dänoQment qu'on entrevoit. 

C'est ainsi que la marche de celte nuit fut grave, et aucun 
son de Joie ne vint l'interrompre. Georges chevauchait k 
ct>l6 du vieui Chevalier de Lichtenstein, sur lequel il jetait 
de temps en temps des regards inquiets : car le chevalier, 
accablä par le chagrin, se tenait peochö sur la seile et pa- 
raissatt plus sörieui que.jamais. 11 aurait presque 3embl6 
pcivi de vie si, par intervallas, dea soupirs ne ne fussent 
äleväsdufoßdde sa poitrine, et si ses yeux brilküts n'eussent 
contemple les petits nuages qui couraient autour du päle 
croissant de la lune. 

« Croyei-vous, mon päre, qu'on livrera un combat? dit 
Georges toul bas, apr*s une panse. 
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— Un combat T Dis donc ane bataille. 

— Comment ! Vons croyez rarmäe de la ligue d^jä assez 
forte pour oser nous tenir t^te? Cela n'est pas posslble: il 
faudrait que le dac Guillaame eüt des ailes pour avoir d^jä 
amen^ ici ses Bavarois, et Frondsberg- est circonspect dans 
ses r^solutioDS. Je ne crois pas qu'ils soient beaucoup plus 
de six mille. 

— Dis vingt mille, räpondit le vieillard d*une voix sourde. 

— Pardieu ! c'est ce que je n'aurais pas cru, r^pondit le 
jeune bomme ^tonnd. S'il en est ainsi, nous aurons une rüde 
besogne. Mais vos soldats sont aguerris, et les yeux du duc 
sont plus pdnetrants que ceux de qui que ce soit, et mdme de 
Frondsber^. Ne croyez-vous pas aussi que nous les battions? 

— Non. 

— Eh bien I moi, je ne renonce pas k tout espoir. Nous 
avons A6}k un grand avantage, c*est de combattre pour notre 
pays, tandis que les defenseurs de la ligue fönt une guerre 
offensive. Cela donne du courage ä nos troupes : les Wur- 
tembergeois combattent pour leur patrie. 

— C*est justement sur quoi je ne compte pas trop, dit 
Lichtenstein. Oui, si le duc s'^tait fait pr6ter hommage au- 
trement ; mais, comme cela, il n'a pas les gens de la campa- 
gne pour lui ; ils se battent parce qu*ils y sont forcäs ; mais 
je ne crois pas qu'ils tiennent longtemps. 

— Ce serait, ma fei, bien malheureux, röpondit G-eorges ; 
mais les Souabes sont un bon et honndte peuple, ils n'aban- 
donneront pas le duc dans la dätresse. Oh croyez-vous que 
nous rencontrions Tennemi? Oü prendrons-nous position? 

— Entre Esslingen et Canstadt; prös de Unterturkheim, 
les lansquenets ont ^levä quelques bastions ; ils sont lä en- 
viron deux mille cinq cents hommes ; nous nous joindrons ä 
eux cette nuit. » 

Le vieillard se tut, et ils chevauchörent encore quelque 
temps k cöte Tun de l'autre sans rien dire. 

c ficoute, Georges, reprit le Chevalier de Lichtenstein aprös 
une assez longue pause, j*ai dejä regardö souvent la mort en 
face, et j'e suis assez vieux pour ne pas la craindre. Si je 
devais payer demain le tribut k l'humanite, tu consoleras 
Marie, ma chdre enfant. 
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— Hon p^re, s'^cna Georges en tendant la main au Cheva- 
lier, laissez Ik ces pens^ea 1 Tons vivrez encore longlempa 
pour notre bonheuri 

' — Peut-fitre oui, repondit le Chevalier d'une voix ferme, 
peut-ötre non I Ce serait falie h. moi de t'engager ä te mdnagar 
dans le cambat, tu n'en ferais rieul Mais, je te pHe, songe k 
ta jeune femme, et ne te jette pas en aveugle au milieu des 
dangers. Tu me le promets, n'est-ce pas? 

— Oui, voici ma main; je ferai roon devoir, je ne m'eipo- 
serai pas legärement. Mais vous aussi, moa p^re, toqs pou- 
vez faire la m£me promesse. 

— Oui, oui ; mais laissons cela maintenant. Si, par basard, 
je devais Hre tue demain, an eieculera mes derni^res volon- 
t^s, que j'ai d^pos^s eutre lesmains du duc. Licbtensteia 
passera sur ta täte, tu en seras investi. Mon nom s'^teint 
aveo moi dans le pays. Puisse le tiea y retentir d'autant plus 
loDgtemps! » 

Le jeune bomme, profondement ^mu par ce discours, allait 
r^pondre, quand une voii bien connuel'appelapar son nom. 
C'etait le dnc qai le detnandait. II serra la main de son beau- 
pÖre, et SB rendit aussilöt auprßs d'Ulrich de Wurteraberg. 

« Bonjour, Sturmfeder, dit ie duc, dont le front s'eclaircit 
un peu i la vue de Georges; je djs bonjour, car les coqs 
chantent lä-bas dans le village. Comment va ta FemmeTS'esl- 
eile bien lamentöe quand tö l'as quittße? 

— EÜe a pleurö, röpoadit Georges ; mais aucune plaLnta 
ne s'est echapp^e de ses Ifivres. 

— C'est digaed'elle, par sainl Huberti Nous avona rare- 
ment vu une femme plus courageuse. S'il ne faisait pas si 
nuit, je pourrais lire dans tes yeui et m'assurer si tu es dis- 
posö au combat, et si tu as envie d'en venir aui malus aveo 
les hommes de la ligue. 

— Designez ta place oü il faut aller, et vous m'y verrez 
courir au galop. Croyez-vous,, monseigneur, i|ue le msriage 
m'ait fall oublier ce que j'ai appris di 
perdre courage ni dans la proaperitä ui dans l'adversitfi 7 

— Tu as raison. Impavidum ferient ruirw. Nous n'eu attea- 
diona pasraoins de notre fid^le porte-bannii're. Aujourd'iiui, 
un autre portera ma banniire; car je t'ai 
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pas assez ; nous sommes deax mille cinq cents, cela fait en 
tout k peu prSs neuf mille. Sais-tu que les ennemis comp- 
tent plas de vingt mille hommes? Am^ne-t-il beaacoup d'ar- 
tillerie? 

— Je ne sais pas; eile n'ätait pas encore arriv^e quand 
nous sommes partis. 

— Allons, que les cavaliers descendent de cheval et qu'ils 
se reposent, dit Max Stumpf; ils auront aujourd'hui assez 
de besogne. > 

Les cavaliers descendirent de cbeval et se camp^rent k 
terre. Les lansquenets aussi rompirent leurs rangs et eta- 
blirent des postes sur les hauteurs et le long du Neckar. Max 
Stumpf inspecta tous les pröparatifs, et Georges, eaveloppe 
de soQ manteau, se coucha pour reposer quelques heures. Le 
silence de la nuit, interrompu seulement par le cri uniforme 
des sentinelles, le plongea bientöt dans ua sommeil qui en- 
leva son Ame bien loin de la gnerre et des batailles pour la 
transporter dans les bras de sa femme. 



IX 



D'epais tourbillons de noire famee 
Ont enveloppe soldats et coursiers. 
Dans tous les coeurs l'ardeur s'est rallum^e ; 
La plaine främit du choc des guerriers ; 
Dans le Neckar chaque soldat s'elance , 
Et sur ses bords le combat recommence. 

G. Schwab. 



Georges s'dveilla au roulement des tambours qui appe- 
laient les combattants sous les armes. A l'horizon commen- 
Qait k briller une faible lueur. Le jour veuait de poindre; on 
voyait dans le lointain deboucher les troupes du duc. Geor- 
ges mit son casque, se fit attacher sa cuirasse, et monta ä 
cheval pour recevoir le duc ä la töte de ses cavaliers. Les 
traits d'Ulrich ^taient encore graves, mais n'avaient plus 
rien de sombre. Son cell lan^ait un feu guerrier, et toute sa 
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physionomie exprimait le courage et la räsolatlon. II ^tait 
tout couvert d'acier, et portait au-dessus de sa pesante ar- 
mure un manteau vert chamarrö d'or. Les couleurs de sa 
maison flottaient dans le grand plumet de son casque. Du 
reste, il ne se distinguait en rien des autres Chevaliers, qui, 
^galement couverts de toutes leurs armes, formaient un 
grand cercle autour du duc. II salua amicalement Hewen, 
Schweinsberg et Georges de Sturmfeder, et leur demanda 
quelle ötait la position de Tennemi *. 

Oa ne däcouvrait encore rien de Tennemi. Seulement, vers 
laligiöre du bois, du cötä d'Esslingen, on apercevait par-ci 
par-lä ses postes avances. Le duc resolut d'abandonner la 
coUine occup^e jusqu'ici par les lansquenets et de descendre 
dans la plaine. II avait peu de cavalerie, tandis que la ligue, 
au rapport des espions, comptait trois mille chevaux. Dans 
la vaüäe, il s'appnyait d'un c6t^ sur le Neckar, de Tautre sur 
an bois , de sorte que ses flancs du moins se trouvaient & 
Tabri d'une attaque de cavalerie. 

Licbtenstein et plusieurs äußres cbercbörent ä dissuader le 
duc de prendre cette position dans la vall^e, pai'ce qu'on se 
trouverait trop exposö au feu du haut de la coUine ; mais 
Ulrich persista dans sa volonte, et fit descendre Tarm^e dans 
la plaine. II rangea les troupes en bataille tout contre Turk- 
heim et y attendit Tennemi. Georges de Sturmfeder regut 
Tordre de se tenir prös du duc avec les cavaliers que celui- 
ci lui avait confi^s ; ils devaient former la garde d'ül- 
rich; ä ces bourgeois se joignirent encore Lichtenstein et 
vingt-quatre autres Chevaliers comme renfort contre le choc 
d'une attaque de cavalerie. A cette epoque, une bataille se 
partageait souvent en beaucoup de petits combats singuliers ; 
les Chevaliers qui suivaient une armöe combattaient rarement 
par masses serräes , mais ils choisissaient d'un regard ra- 
pide dans les rangs de Fennemi un adversaire qu'ils atta- 
quaient alors avec le glaive et la lance.Unepareille troupe 



^ . PouT la descriplion de cette bataille nous aTons Burtout consull^ : 
Ulrici Ducis TVurt, et Thetinger, qui donne parliculi^remenl des d6- 
tails sur l'attaque faite par la cavalerie pour enlever la colline que d^fen. 
daiirarliUerie. 
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ätait assoclöe ä la cohorte de Georges ; le duc lui-m6me eut 
enyie d'eprouver sa force prodigieuse, son habilet^ connue 
dans un tel combat singulier ; et ce n'est qae sor'les mstan- 
ces pressantes de ses cheyaliers qu'il renonga äcette idee 
romanesque. Pros du duc se tenait une Strange figare qui, k 
cheval, ne ressemblait pas mal k une tortue. Un casque ä 
grandes plumes surmontait un petit corps avec une cuirasse 
Yoütäe par derriSre. Le petit cavalier ayait bien remontä ses 
jambes et se tenait fermement cramponnä contre le pommeau 
de la seile. La visiere baissäe empdcha Georges de recoimat- 
tre ce ridicule Champion. II approcha donc du duc, et lui 
dit: 

c Vraiment, Votre Altesse a choisi \k un redoutable Cham- 
pion pour compagnon. Yoyez donc ces jambes si freies, ces 
bras tremblants et cet Enorme casque entre ces petites 
dpaules 1... Quel est donc ce gdant? 

— Gonnais-tu si mal l'homme k la bosse? demanda le duc 
en riant. Regarde, il a une cuirasse toute particuli^re qui 
ressemble k une grande coquille de noix pour garantir son 
präcieux dos, s'il ^tait par malheur forcä de fuir. C'est mon 
fid^le chancelier, Ambroise YoUand. 

— Par la sainte Vierge I je lui ai fait grandement tort, re- 
ponditGeorges; j'avais pens^ qu'ilne tirerait Jamals un glaive 
et qu'il ne monterait jamais k cheval ; et, ä present, le voilä 
perchä sur un animal aussi haut qu'un ^löphant, et 11 porte 
un glaive aussi long que lui-mSme. Je ne Taurais jamais 
cru douö d'un esprit si belliqueux. 

— Tu crois que c'est de son propre mouvement qu'il entre 
en campagne? Non, non; je Ty ai contraint. II m'a donne 
plus d'un conseil qui m'a ätä funeste, et je crains bien 
qu'il ne m'ait menö m^chamment sur la glace ; qu'il mange 
donc aussi sa part de la soupe qn'il a tailläe. II a pleure 
quand je lui en ai donnö Tordre ; il m'a beaucoup parl^ de la 
goutte et de sa nature peu belliqueuse ; mais je lui ai fait 
mettre une cuirasse sur le dos, et puis on Ta hissö sur k 
coursier le plus fougueux de mes öcuries. » 

Pendant que le duc parlait ainsi, le Chevalier k la bosse 
leva sa visiere et montra sa figure päle et däsespöree. Le 
sourire permanent avait disparu ; sesyeuxpergants, devenus 
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grands et fixes, se toumaient lentement et timidement de 
c6t^; uns sueur d'angoisse couvrait son front, et sa voiz 
ne laissait entendre qu'un murmure tremblotant. 

c Au nom de la misäricorde de Dieu, digne et respectable 
sire de Sturmfeder, tr^s-cher ami et protecteur, interc^dez 
en ma faveur auprSs de mon illustre mattre pour qu'il me 
fasse gräce de cette farce de caruaval. Je commence k en 
avoir assez. La course ä cbeval sous cette pesante armure 
m'a horriblement fatiguä ; mon casque me presse tant la cer- 
velle, que mes pens^es dansent en cercle, et mes genouz 
sont courbäs par la goutte. Je vous en supplie, dites une 
bonne parole pour votre humble serviteur, Ambroise Vol- 
land ; je le reconnaitrai , pour sür. 9 

Georges, dont les joues se color^rent d'un noble courrouz, 
se d^tourna ayec horreur du vieux et läcbe pächeur. 

c Monseigneur, permettez-lui de s'^loigner. Les Chevaliers 
ont tirä Tepde du fourreau et enfoncö davantage les casques 
sur leurs t6tes ; le peuple agile les lances et attend brave- 
ment le signal de i'attaque : pourquoi un Mche se battrait-il 
dans les rangs d'hommes courageux? 

— II doit rester, te dis-je, jdpondit le duc d*une voix 
ferme; au premier pas qu*il fait en arri^re, je l'abattrai moi- 
mdme d'un seul coup. Le diable s'ötait blotti sur tes ISvres 
bleues, Ambroise Yolland, quand tu nous conseillas de 
mäpriser notre peuple et de renverser l'ancien ordre des 
choses. Aujourd'bui , quand les balles siffleront et que tu 
entendras le cliquetis des glaives, tu jugeras si ton conseil 
nous a ^t^ utile 1 » 

Les yeux du chancelier etincelaient de rage ; ses l^vres se 
choquaient, et ses traits se contractaient horriblement. c Je 
n'ai fait que donner un conseil ; pourquoi Tavez-vous suivi? 
demanda-t-il. Yous ötes duc, vous avec ordonne, et vous 
vous 6tes fait prdter hommage. Que puis-je ä cela? » 

Le duc tourna le cheval de YoUand avec tant de rapiditä 
que le chancelier tomba en avant sur la crini^re, comme s'il 
s'attendait k recevoir le coup de la mort. 

€ Par notre honneur de prince, cria-t-il d'une voix terri- 
ble, pendant que ses yeux langaient des Eclairs, nous admi- 
rons notre longanimit^ : tu as profitd de notre premi^re 
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colSre pour te glisser dans notre confiance; sl nous ne Va- 
yioQS pas cru, langae de yipöre, il y aurait lä aujourd'hui 
yingt mille Wurtembergeois, et leurs ccBurs seraient pour 
lear prince une muraille impänötrable. Oh I mon Wurtem- 
berg, mon Wurtemberg t Que n'ai-je suivi tes conseils, mon 
vieiiamil oui, c'estquelque chose d'6tre aimö de son peuplet 

— filoignez ces pens^es au moment de livrer bataille, dit 
le yieux Lichtenstein ; il est encore temps de tout r^parer. 
Six mille Wurtembergeois se pressent autour de yous, 
et , par Dieu I ils yaincront avec vous si vous les conduisez 
ayec confiance au-devant de Tennemi. Oh I mattre , il n'y 
a ici que des amis, pardonnez k yos ennemis , cong^diez le 
chancelier qui ne peut pas se battre. 

— Non. Viens ici, tortue I Aliens, k cötö de moi, chien de 
scribe ! Quelle tournure il a ä cheyal ! Du fond de ta chan- 
cellerie tu as mäpris^ mon peuple et tu lui as donnö des lois 
ayec ta plume I Maintenant, tu yerras comment ils se bat- 
tent, comment Wurtemberg triomphe ou succombe I Voyez- 
yous lä-bas sur la colline, voyez-vouslesdrapeaux äla croix 
rouge? yoyez-vous la banniöre de Baviöre? Gomme leurs 
armes brillent au soleil levant, comme leurs rangs pr^sentent 
des milliers de lances, et comme le yent se joue dans leurs 
panaches 1 Bonjour, messieurs de la ligue de Souabe ! Main- 
tenant mon coeur s'epanouit : c'estun aspect r^jouissant pour 
un "Wurtemberg I 

— Voyez, ils braquent däjä Tartillerie, interrorapit Lich- 
tenstein ; prince, retirez-yous de cette place. Ici, yotre vie 
est trop en p^ril. Retirez-yous, nous tiendrons ici; yous 
nous enverrez yos ordres de Tendroit oü yous serez ea 
sürete. » 

Le duc le regarda ayec de grands yeux. c As-tu jamais 
entendu dire qu'un Wurtemberg se soit retir^ quand Tennemi 
faisait sonner l'attaque ? Mes ancötres ne connaissaient pas 
la peur, et nos peüts-fils seront encore comme eux intre- 
pides et fideles. Regarde comme leurs lögions couvrent de plus 
en plus les hautetirs. Yois-tu ces nuages blancs le long de la 
montagne, tortue? Les entends-tu gronder? C'est le ton- 
nerre du canon qui yient faire une trouöe dans nos rangs. 
Maintenant, si tu as la conscience nette, tu respireras plus 
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f acilement, oar, pour ta yie, personne n'en donnerait plus un 
benin. 

— Prions, dit Max de Schweinsberg ; et puis sus , avec 
Tassistance de Dieu I > 

Le duc joignit d^votement les mains; ses compagnons sui- 
virent son axemple et pri^rent, selon Thabitude da temps, 
avant la bataille. Le fracas de Tartilierie ennemie räsonna 
d une mani^re foudroyante , au milieu de ce profond silence 
pendant lequel on entendait le souffie de toutes les respira- 
tions et le leger murmure de ceux qui priaient. Le chance- 
lier aussi joigiiit les mains, mais ses yeux ne se portaient 
pas vers le ciel avec la confiance de la foi; tremblants, ils 
erraient autour. des montagnes , et le frtoissement de son 
Corps, k cbaque coup de foudre accompagnö de fum^e qui 
partait du canon de l'ennemi, montrait que son äme ne sa- 
vait pas s* elever jusqu'ä celui qui, du milieu des rayons bril- 
lants de l'aurore, abaissait ses regards sur les amis aussi bien 
que sur les ennemis. 

Aprös avoir priä avec ferveur, Ulrich tira son ^pee du 
fourreau. Les Chevaliers et les hommes d'armes le suivirent, 
et en un instant mille ^pöes ätincelörent autour de lui. 

c Les lansquenets se battent dejä, dit-il en laissant erret 
sur la vallee son oeil d'aigle. Georges de Hewen, joignez-vous 
ä eux avec mille fantassins. Que Schweinsberg s*adosse avec 
huit Cents hommes contre la foröt et attende nos ordres ul- 
terieurs. Reinhardt de Gemmingen, marchez tout droit avec 
les vötr'es, et occupez le centre entre le bois et le Neckar. 
Quant ä toi, Sturmfeder, tu resteras ici avec ton d^tachement 
de cavaliers, mais tu te tiendras pröt k avancer. Que Dien 
nous ait en sa sainte gräce, messieurs. Si nous ne devions 
plus nous revoir ici-bas , nous nous retrouverous d'autant 
plus gaiement Ik-haut. > 

II les salua en inclinant vers eux sa large ^p^e.. 

Les Chevaliers röpondirent k ce salut et march^rent avec 
leurs cohortes au-devant de Tennemi , et les cris mille fois 
röpdt^s : Ulrich pour toujours! retentirent du milieu de leurs 
rangs. 

Quand l'arm^e imposante de la ligae fut arrivee sur la 
colline occupöe d*abord par les Wurtembergeois , eile ac- 
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cueillit les soldats d'Ulrich par des coulerrines et de la mi- 
traille. Puis ils descendirent peu ä peu dans la yallöe. Tis 
semblaient, avec leurs forces sup^rieures, vouloir ^craser 
]a petite armäe du duc. Au moment oü les derniers rangs 
allaient quitter la colline, le duc s'adressa k Georges de 
Sturmfeder et lui demauda : 
« Vois-tu leurs canons sur la colline? 

— Certainement ; ils ne sont däfendus que par peu 
d'hommes. 

— Frondsberg s'imagine, parce que nous ne pouvons pas 
traverser les airs, que nous sommes hors d'etat de lui enlever 
son artillerie^ Mais lä, sur la lisiSre du bois, un chemin ä 
gauche conduit dans un cbamp. Ce champ touche ä la colline. 
Si tu peuz avancer avec tes cavaliers jusqu'ä ce cbamp, tu te 
trouyes d^jä presque sur les derri^res de Tennemi. Lä tu 
laisseras les cbevauz souffler un peu, et puis tu monteras la 
colline au galop. U faut que Tartillerie seit ä nousi » 

Georges, en prenant conge, s'inclina, mais le duc lui ten- 
dit la main. 

« Adieu, brave gargon, dit-il. II nous coüte de cbarger un 
si jeune mar! d'une si dangereuse exp^dition, mais nous ne 
connaissons pas de cbef plus brave et plus expäditif que 
toi l » 

Les joues du jeune bomme brülaient d'une vive ardeur en 
entendant ces mots, et ses yeux etincelaient de courage. 

« Je vous remercie, mattre, de cette nouvelle marque de 
con^ance, s'^cria-t-il. Vous me r^compensez mieuz que si 
vous m'aviez accordd le plus beau chäteau. Adieu, mon pSre ; 
embrassez ma femme pour moil 

— Je n'entends pas cela, repondit eu souriant le vieux 
Licbtenstein. J'irai avec toi sous la conduite.... 

— Non, vous resterez auprös de moi, mon vieil ami, dit le 
duc. Youlez-vous laisser le chancelier me conseiller encore 
sur le champ debataille? Je courrais risque de m*en trouver 
aussi mal que de ses autres conseils. Restez aupr^s de moi, 
ne soyez pas si long k faire vos adieux. II faut que votre 
fils parte 1 » 

Lichtenstein serra la main de Georges. Celui-ci lui rendit 
en souriant, et plein d'un noble courage, son salut d'adieu, 
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puia il partit areo ses cavaliera et les bourgeois de Stutt- 
gard, en oriant : Ulridi pour toujoars! Georges, tout en 
chevauchant le long de la lisiÄre du bois, eiamiaa avec at- 
tention l'ordre de bataille. Les Wurtembergeois avaient une 
bonne posiiion , car i)s ätaient couverts par le bois et par 
le Neckar, et leurs alles et leur centre dtaieat assez forts pour 
soutenir un choc de cavalerie, Mais il ne put pas se dis- 
sinauler qua s'ils se laissaient entralner hors de cette Posi- 
tion, ils perdraient tous leurs avantages, parce qu'üs laisse- 
raientalors un grand Intervalle entre le bois et l'aile gauche, 
ou bleu, s'ils songeaient k le remplir, üa seraient Obligos de 
d^ployer tellement leur ligne de bataille que leurs forces sa 
trouveraient öparpill^es et qu'ils seraient plus fanilement 
culbatäs. L'inKrioritd materielle des Wurtembergeois lear 
nuisait aussi beaucoup, car l'ennemi avait deui fois plus de 
soldats qu'eui. Dans la valläe ätroite il ue pouvalt pas, il 
est Yrai, deployer toutes ses forces, et ne pouvait faire agir 
que peu d'hommes ä la fois. Et cependant cela sufQsait pour 
occuper sans cesse les soldats da duc ; l'ennemi gardait 
alnsi toujours des troupes fralohes, et il dtait ä craiudre que 
les Sil mille Wurtembergeois, quand mfirae ils se döfen- 
draient Taillamment, ne succombasseat d'äpuisement. 

Georges estra alors dans ]e bois avec ses cavaliers, avan- 
9ant en silence et avec circonapectioE, car il savait combien il 
ötait mauvais pour des cavaliers d'fitre attaquös daas un bois 
par des fantassins. Cependant ils arriv^reat eans encombre 
jusqu'au champ d^signä par le duc. A droite au deU du 
bois, la bataille dtait dans toute sa fureur. Les cris des 
agresseurs, le feu des bombardes et des pi^ces de campagoe, 
le roulement des tambours, retentissaient de toutes parts 
d'une maniäre terrlble. 

Devanteuxse dressait la colline, de la cime delaquelle un 
grand nombre de gros canons balayaient les rangs des Wur. 
tembergeois. 

Cette colline s'elevait en pente douce du ctti du bois , et 
Georges admira le coup d'ceil du duc, qui avait decouvert tout 
d'abord ce point ; car de tout autre cStä l'attaque aurait 6l6 
Impossible, du moins pour de la cavalerie. L'artillerie, autant 
qu'oQ pouvait le voir d'en bas, n'ölait d^fendue qua par un 
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petit nombre de soldats, et, quand les chevaux eurent ud peu 
souffl^, Georges rangea sa cohorte et döboucha au galop ä 
la t6te de ses cavaliers. £n un clin d'oBÜ ils furent ea haut 
de la coUine, et Georges cria aux artilleurs de la ligue de se 
rendre. 

Ils häsitSrent, mais les boucbers et les selliers de Stutt- 
gard leur ävit^rent la peine de se d^cider: car avec des coups 
formidables ils fendirent les casques et les tStes, de mani^re 
qu41 ne resta bientdt que peu de monde en (^tat de leur dis- 
puter les canons. Georges jeta un regard radieuz sur la 
plaine oü le duc (^tait postä. U entendit les cris d'all^gresse 
des Wurtembergeois monter jusqu'k lui de mille bouches; il 
Vit comment ils avan^aient maintenant avec plus d'ardeur, 
car leurs principaux ennemis , les cauons sur la colline , se 
trouvaient röduits au silence. 

Mais en ce moment de triomphe il s'apergut qu'il lui res- 
tait encore la seconde partie de son Operation et la plus dif- 
ficile, la retraite : car les hommes de la ligue aussi avaient 
remarqu(^ que leur artillerie s'ätait tue tout ä coup, et leurs 
chefs avaient aussitöt d^tacbe une troupe de cavaliers contre 
la colline. Comme on n'avait plus le temps d'emmener les 
lourds canons, (reorges ordonna de les enclouer et de rem- 
plir les embrasures avec de la terre et des pierres, pour 
qu'on ne püt plus s'en seryir. Puls il regarda du c6tä oü 
les.troupes du duc battaient en retraite; entre lui et les 
siens il y avait, d'un cöt^, le bois, de Tautre cöte, Tarmee 
ennemie. S'il etait seulement attaquä par la cavalerie, la re- 
traite par le bois etait possible, parce que Tennemi avait 
alors les m6mes difficultes k yaincre que lui. Mais il n'^chappa 
pas k son coup d'oeil rapide qu'une grande masse d'infan- 
terie ennemie avan^ait vers le bois pour lui couper la 
retraite de ce cötö. Youloir passer k travers la grande arm^e 
de la ligue avec cent soixante hommes , aurait 6i6 une 
täm^rit^ folle et inutile I II ne restait plus qu'une seule Yoie, 
et par celle-ci encore on ätait plutöt sür de pörir que de se 
sauver. A gauche de Tarmöe ennemie coulait le Neckar. De 
Tautre cdtä de ]a riviöre il n'y avait pas un seul ennemi. 
Si Ton parvenait k atteindre Tautre rive, il ^tait possible 
de rejoindre le duc. Dejä les cavaliers de la ligue , au 
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nombre de prds de cinq cents , ätaient arriräs au pied de 
la coUine. Georges crut d^couvrir ä leur tdte le truchsess 
de Waldbourg; plutdt que de se rendre ä cet homme, il aurait 
mille fois pr^fer^ se vouer ä uue mort certaine. 

II montra donc aux braves Wurtembergeöis le c6tö plus 
roide de la coUine qui conduisait au Neckar. Ils b^sit^rent, 
car il fallait s'attendre que sur dix 11 en tomberait buit de 
cette peute escarpee, et eu bas, entre la coUine et la riviSre, 
etait postee une troupe de fantassins qui semblaient les at- 
tendre; mais leur jeune et vaillant cbef leva sa yisiSre et 
decouvrit sa belle figure. Ses traits respiraient un male cou- 
rage et les transport^rent du plus vif entbousiasme. Ils 
ravaient vu, peu de semaines auparavant, conduire ä l'autel 
une charmante jeune fille; pouvaient-ils songer ä leurs 
femmes et ä leurs enfants, lorsqu'il avait rejetd loin de lui 
ces pensees? 

c Sus, tuons-lesi cri^rent les boucbers. 

— Sus, martelons-lesi cri^rent les forgerons. 

— Allons, sus! nous allons leur tanner le cuir, criörent 
les selliers. 

— Allons sus! avec Dieu, Ulrich pour toujours! » cria le 
noble jeune bomme; et öperonnant son cberal, il s'elanga 
de la colline escarpee. 

Les cavaliers ennemis ne purent encroire leurs yeux quand, 
arriy^s au sommet de la colline, oü ils comptaient faire prison- 
niSre la t^meraire coborte, ils la virent d^jä en bas au milieu 
des fantassins. Sans doute plus d'un avait paye de la vie ce 
saut p^rilleux; plus d'un, lance äterre avec son cbeval, ötait 
tomb^ entre les mains de Tennemi. Mais la plupart cbar- 
görent Tinfanterie, et le panacbe de leur cbef flottait au mi- 
lieu de la mdl^e. Les rangs des fantassins ötaient rompus ; 
les cavaliers se dirigerent vers le Neckar. Leur cbef langa 
son cbeval et fut le premier dans la rivi^re. Son cbeval ötait 
fort, et cependant il ne put lutter avec son cavalier, cbargö 
d'une pesante armure, contre la force des eaux gonflöes par 
la pluie. II enfonga, et Georges de Sturmfeder cria ä ses 
bommes de ne pas faire attention ä lui , mais de chercber ä 
rejoindre le duc et de lui porter ses derniers adieux. Mais au 
m^me instant deux des boucbers, se jetant ä bas de leurs 
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chevaux, enlrörent dans l'eau; Fun prit le jeune Chevalier 
par le bras, l'autre saisit les rönes de son cheval, et ils le 
men^rent ainsi heureusement au rivage. 

Les ennemis avaient envoyö plus d'une balle ä nos hardis 
cavaliers; mais aucune ne les atteignit, et, en prösence 
des deux annöes s^par^es d*eux par la rivifire, ils conti- 
nu^rent leur course. Non loin de la position prise par le 
duc, il y avait un endroit gu^able. Ils y pass^rent sans peine 
et furent accueillis avec des cris d'all^gresse par leurs fr^res 

d'armes. 

Une-partie de Tartillerie ennemie avait M, il est vrai, vi- 
duite au silence par le coup de main aussi hardi que prompt 
de Georges de Sturmfeder ; mais il ^tait dans la destin^e d'ül- 
rich de Wurtemberg que ce brillant fait d'armes ne lui serait 
d'aucune utilit^. Les forces de ses soldats etaient entiöre- 
ment ^puisöes par les attaques sans cesse renouvelöes d'un 
ennemi aussi supörieur en nombre. Les lansquenets soute- 
naient bien encore le cboc avec leur ardeur militaire ordi- 
naire, mais leurs chefs s'ötaient d^jä vus forces de les placer 
en carr^s, pour repousser la cbarge de la cavalerie. La ligne 
de bataille se trouva rtimpue par-ci par-lä, et les paysans, ar- 
m^s k la bäte, remplissaient assez mal ces vides.En cemoment 
on apprit k Ulrich qu€(^ le duc de Bavi^re venait de sur- 
prendre Stuttgard et de's'en emparer; qu'une nouvelle ar- 
m^e, le prenant par derri^re, montait le long de la riviSre et 
n'dtait plus guöre ^loign^e que d'un quarf de mille. 

Ulrich reconnut alors qu'en ce jour il avait perdu son 
duche pour la seconde fois et qu*il ne lui rcstait d'autre res- 
source que la fuite ou la mort, s'il ne voulait pas tomber au 
pouvoir de ses ennemis. Ses compagnons lui conseill^rent 
de se jeter dans son chäteau höröditaire de Wurtemberg, et 
de s'y maintenir jusqu'ä ce qu'il trouvät Toccasion de fuir 
secr^tement. II leva ses regards sur ce chäteau qui, ^claire 
par le soleil, dominait la vall^e oü le descendant de ses 
fondateurs soutenait une derni^re lutte dösespör^e pour sau- 
ver son ducbä. Mais il pälit et montra sans parier les tours 
et les murs de son chäteau. On y apercevait de rouges bande- 
roles qui se jouaient au vent du matin; les Chevaliers, en 
examinant davantage, virent que ces banderoles grandis- 
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saient de plus en plus, et une fumäe noirätre, qui s'ölevait 
en beaucoup d'endroits, leur fit comprendre que c'etait Tin- 
cendie qui avait arborö en vainqueur ses drapeauz rouges 
sur les cr^neauz du chäteau de Wurtemberg. II brülait de 
toos c6tds, et son malheureux possesseur assista ä ce spec- 
tacle avec le rire forcä du d^sespoir. Les armöes virent alors 
aussi que le cbäteau brülait. Les ennemis salu^rent ces 
flammes pär des- cris de joie ; les Wurtembergeois perdirent 
courage, et y yirent comme un pr^sage de la chute de leur 
maitre. 

Döjä les tambours de Tarm^e de la ligue , döboucbant par 
derri^re, se faisaient entendre d'une maniSre pljts distiacte.; 
da ja les paysans commengaient ä se d^bander. 

c Que celui qui nous est encore attachä, nous suive, dit 
alors Ulricb. Ou nous passerons ä travers mille ennemis, ou 
nous p^rirons. Prends notte banniSre k la main, brave 
Sturmfeder, et courons bravement sur Tennemi I :» 

G-eorges saisit la banni^re de Wurtemberg ; le duc se plaga 
ä c6te de lui; les cbevaliers et les bourgeois ä cbeval les 
entour^rent, prSts k frayer un passage k leur duc. Gelui-ci 
designa une place oü Tennemi ötait moins masse. II fal- 
lait, disait-il, passer lä, ou tout etait perdu. On manquait 
encore d'un cbef , et Georges allait se mettre ä la tSte, lors- 
que Licbtenstein lui fit signe de ne pas quitter sa place pr^s 
du duc et se mit devant les cavaliers. Encore ilne fois 11 
touTna ses nobles traits vers le duc et vers son fils, puls 
baissant sa visiere, il cria : 

« En avänt! Viveä jamais le bon Wurtemberg I » 

Getto troupe, qui se composait bien de deux cents cbevauz, 
avanga au trot en forme de coin. Le cbancelier Ambroise 
Volland les vit partir avec plaisir et eut le ccBur soulage, car 
le duc paraissait Tavoir oublie tout ä fait, et il tenait conseil 
avec luirmöme pour savoir comment il pourrait sans danger 
descendre de sa baute monture. Mais le noble coursier du 
duc avait suivi les cavaliers avec des yeux intelligents. Tant 
qu'ils avancSrent au trot , 11 resta tranquille et ne bougea 
pas ; mais tout k coup les trompettes sonn^rent l'attaque , 
la banniSre de Wurtemberg flotta dans les airs, et les 
braves cavaliers fondirent au galop sur Tennemi. Le coursier 
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paraissait avoir attendu oe moment, et ü partit oomme ime 
fldche k trayers la plaine. Le chancelier se sentit d^aillir et 
se cramponna au pommeaa de la seile ; il Toulait ovier, mala 
la rapidit^ aveo laquelle le ooursier fendait les airs iXovdh, 
sa Toix ; en an Clin d'cBÜ 11 avait rejoint la troupe, et, quoi- 
que les chevaux courussent ti^s-rite, il les ent bientöt dä- 
pass^s et se trouva en peu de temps k la tdte, eomme a'il avait 
^t^ le chef des oavaliers. Les ennemis regarddrent aveo sur- 
prise l'dtre grotesque qui ressemblait plut6t k an singe en 
cuirasse qu'ä on guerrier; mais, avant qu'ils fassent revenas 
de leur ^tonnement, le terrible homme fat aa miliea de lears 
rangs, et, malgi^la gravitö da moment, les Wurtembergeois 
partirent d'un grand ^lat de rire, ce qoi, sans doate, ne 
contribua pas peu k mettre la confasion parmi les vaillantes 
troupes d'Ulm, de Gmünd, d' Aalen, de Nuremberg et de diz 
autres yilles de TEmpire, attaqa^es ainsi k rimpfoviste. Ils 
se dispers^rent devant la fougue inoule des deuz cents ea- 
yaliers, et toute la troape se trouva bleutet derriöre Ten- 
nemi. Elle continua sa course pp^cipitöe y et , avant que la 
cavalerie bayaroise se retournftt pour lui donner la chasse, le 
doc, suiyi de quelques fidMes, s*etait jet^Mans une route de 
trayerse et avait gagn6 une grande avance. La cayalerie de 
la ligue ne joignit les bourgeois k obeval qu'aux portes de 
Stuttgard. On ne trouva pas parmi eux le duo, et de tous les 
principaux partisans on ne prit que le chancelier Ambroise 
YoUand. Enley^ de oheyal et d^barrassö de son annure, il 
fut tr^s-maltrait^ par les soldats bavarois, qui attribudrent 
ä ses prodiges de valeur la fuito du duc et la perte de mille 
florins d'or promis pour la capture d*Ulricb. C*est ainsi qae 
le brave chancelier fut battu, non pas, comme le duc son 
ma^tre, pendant, mais aprSs la bataille. 
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Par quelque poirs chemins que t'ait condait le sort, 

Un seul jour tont expie, 
Si ta sais en h^ros aocepter cette mort, 

La mort pour la patrie. 
Vois rennemi qui fait. Yois le ciel öclatant , 

Te sourit. En avant ! 

La nuit qui suivit ce jour d^cisif) le duc et ses compagnons 
la pass^rent dans un rayin ^troit, entourä de rochers et de 
buissoDS, qui offrait une retraite assur^e, encore appeläe 
aujourd'htti par les paysans la grotte d' Ulrich, Le m^nö- 
trier de Hardt leur avait apparu dans leur fuite comme un 
sauveur hX les avait conduits dans cette grott^, connue 
seulement des paysans et des bergers de la conträe. Le duc 
avait rdsolu d'y passer la nuit, et le lendemain, ä la pointe 
du jour, de continuer sa fuite vers la Suisse. La nuit lui 
aurait dtö pour cela plus favorable , car d^jä les troupes de 
la ligue avaient occupe le pays, et il etait peu vraisemblable 
qu*il püt tromper leur vigilance et leur dchapper; mais les 
cbevaux ^taient trop harass^s d'une aussi chaude jour- 
nöe, et il ^tait impossible de procurer au duc et k sa suite 
d'autres montures saus appeler l'attention de Tennemi sur ce 

refuge. 

Les hommes ^taient campäs autour d'un maigre feu. Le 
duc, livrö depuis longtemps au sommeil, oubliait peut-Ätre 
dans ses röves qu'il avait perdu un duchd. Le vieux Cheva- 
lier de Lichtenstein dormait aussi ; Max Stumpf de Schweins- 
berg avait appuyä ses puissants bras sur ses genoux et cach^ 
son visage dans ses mains, et on ötait incertain s*il dormait 
ou s'il rövait au terrible changement de la destinöe du duc. 
Georges de Sturmfeder triompha du sommeil qui raccablait 
malgrö lui. Le plus jeune de tous, il s'etait offert spontan^ 
ment pour veiller cette nuit. A cötö de lui ätait assis le m 
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nitrier Jean de Hardt; il regardait fixement le feu, et ses 
pensöes parurent se concentrer dans un air dont il fredon- 
nait d'une voiz ötouff^e la mä]odie mölancolique. 

Quand le feu p^tillait et jetait plus de clartö, il portait an 
triste regard sur le dac, et quand il voyait qu'Ulrich dor- 
mait toujours, il se mettait de noureau ä fredonner le mdme 
air. 

ff Tu chantes une bien triste m^lodie, Jean, lui dit Greorges, 
p^niblement affect^ par les sons melancoliques de cet air. 
C'est comme un chant de mort; je ne puis Tentendre sans 
frissonner. 

— Nous pouYons mourir tous les jours, r^pondit le mön^- 
trier en jetant un sombre regard sur la flamme, et j'aime k 
chanter cet air, pour mourir plus dignement dans de telles 
pensdes I 

— Gomment te yiennent tout ä coup ces pens^es de mort, 
Jean? Tu ^tais cepcndant autrefois un joyeuz compagnon 
dans les nooes, et ton luth a rösonnö dans plus d'une 
kirm^s. Tun'y as certes pas chant^ des chants de morti 

— C'en est fait de ma joie, röpondit-il en montrant le duc. 
Toutes mes peines, tous mes soins ont et6 inutiles ; c'en esit 
fait du mattre , et moi je suis son ombre; c'en est fait aussi 
de moi, et, si je n'avais pas femme et enfant, je voudrais 
mourir cette nuit mdmel 

— Oui , tu as toujours 6x6 son ombre fidMe , et souvent 
j'ai admire ton d^vouement. Scoute, Jean, nous serons peut- 
Stre longtemps sans nous voir. Nous avons le temps de 
causer; raconte-moi ce qui t'attache au duc d'une mani^re 
si etroiie , si c'est quelque cbose que tu puisses raconter. x 

Le mendtrier se tut quelques instants et attisa le feu. 
Dans ses yeux brillait une vague inquiötude, et Georges 
ötait incertain si c'ötait la flamme, ou bien un mouvement 
intörieur, qui colorait de temps en temps d'une vive rougeur 
ses traits ezpressifs. 

c Cela tient ä une cause particuli^re , dit-il enfin , et je 
n'aime pas ä en parier. Mais yous avez raison , seigneur , il 
me semble aussi que nous ne nous verrons plus longtemps. 
Je veux donc yous faire le röcit que yous demandez. N'ayez- 
Yous Jamals entendu parier du pauvre Conrad ? 
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— Oh oui ! räpondit G-eorges ; ce nom s'est rdpandu en- 
core plus loin que chez nous ien Franconie. Ne däsignait-on 
pas ainsi une revolte de paysans? Ne voulut-on pas m6me 
attenter aus jours du duc? 

— Vous avez raison. Le pauvre Conrad fut une mauvaise 
chose. II peut y avoir de cela sept ans, il y eut parmi les 
paysans beaucoup de m^contents contre le gouvernement; il 
y ayait eu beaucoup de mauvaises annöes ; les riches com- 
mengaient k manquer d'argent; il y avait däjä longtemps 
que les pauvres n*en avaient plus, et cependant nous devions 
payer Timpossible , car le duc ayait besoin d'argent pour sa 
cour, oü c'ätaient tous les jours des Utes comme dans le pa- 
radis. 

— Vos Etats c^dörent-ils donc toujours , quand le duc 
exigeait tant d'argent? demanda Georges. 

— Us n'os^rent pas toujours dire non ; mais la bourse du 
duc ötait trop profonde, et nous autres paysans nous ne 
pouvions pas la remplir avec la sueur de notre front. II y 
eut alors beaucoup de gens qui laissSrent lä Touvrage, parce 
que le bl^ qu'ils cultivaient, ils ne le rentraient pas dans leurs 
granges, et que le vin qu'ils pressaient, ils ne le mettaient 
pas dans leurs tonneaux. Geux-ci, pensant qu'on ne pouvait 
plus rien leur prendre que leur pauvre vie, s'appeMrent 
comtes de Nirgendsheim*; ils parlaient beaucoup de leurs chä- 
teaux sur le Hungerberg* ^ et de leurs grandes possessions 
dansr la Fehlhalde ^ et le long du Bettelrain*. G'est cette sö- 
cietä qui s'appelait le pauvre Conrad, » 

Le mön^trier appuya tout pensif son front sur sa main et 
se tut. 

c Mais, Jean, je crois que tu voulais parier de toi, dit 
Georges , de toi et du duc ? 

— J'allais presque l'oublier, r^pondit Jean. Eh bien I con- 
tinua-t-il , on en vint ä diminuer les mesures et les poids, 
pour donner au duc le bön^flce qu'on en retirait. Alors ]a 

4 . LiUöralement : sans terre. 
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plaisanterie prit an särieux bien triste. Plusieurs trouY&rent 
maurais qu'il j eüt partout ailleurs bon poids et bonne me- 
8ure , tandis qua chez nous seuls on ne suivait pas la loi. 
Dans la vallöe de la Rems, le pautre Conrad apporta le aoa- 
yeau poids, et on fit l'^preave de Teau. 

— Qu'est-ce que cela? demanda Georges. 

— Ahl dit le paysan en riant, c'est une facile ^preuve. On 
porta le poids d'une livre avec tambour et fifres jusqu'ä la 
Roms et on dit : c Si le poids surnage, le dao a raison; s'ii 
c ya au fond, c'est le paysan qui a raison. 9 La pierre i§tant 
all^e au fond, le pauvre Conrad prit les armes. Dans la yallöe 
de Rems et du Neckar jusqu'ä Tubingen, et de l'autre c6ie 
jusqu'ä la montagne, les paysans se souley^rent et r^cla- 
mörent Tancien droit. II fut tenu une di^te oü Ton parla 
beaucoup sans d^cider rien ; mais les päysans restörent tou« 
jours assembl^. 

— Mais toi, tu ne parles pas du tout de toi-mdme ? 

— Pour dtre bref, je fus un des plus acharn^s, räpondit 
Jean ; fier et audacieux de ma nature» je n'aimais pas le tra- 
yail. Ayant ötä puni d'une mani^re barbare pour un delit de 
cbasse, j'entrai dans la sociät^ du pauyre Conrad, et bien- 
töt j'acquis une aussi terrible räputation que le Geispeter * et 
Vhomme de Bregenz, Mais le duc, yoyant que la r^yolte pou- 
yait deyenir dangereuse, se rendit lui-mdme ä Schorndorf. 
On nous ayait conyoqu^ pour lui jurer foi et hommage. 
Nous arriyämes par centaines, mais armds. Le duc nous 
adressa lui-m6me la parole, mais nous ne Töcoutämes pas. 
Alors le mar^cbal de TEmpire se leya, braiidit en l'air son 
bäton d'or et dit : c Que celui qui est pour le duc Ulrich de 
c Wurtemberg se ränge de son cdt^I » Mais le Geispeter se 
plaga sur une grosse pierre, et dit : c Que celui qui est pour 
c le pauyre Conrad de Hungerberg se ränge autour de moi 1 x 
Yoilä que le duc se trouya seul et abandonn^ au milieu de 
ses seryiteursl Nous autres nous nous rangeämes du cöt^ 
du mendiant. 

— Oh I infame röbellion! cria Georges, saisi du sentiment 
de rinjustice. Infames surtout ceux qui ont laissd aller les 

-1 . LiU^ralement : Pierre le chevrier. 
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ohosas si loia. Ambroise Yolland, le ehanoelier« porte saus 
doute la responsabilitä de bien des fautes. 

— Yous pouTes aYOir raison) Hpondit le rieaz män^trier ; 
mais öcoute2 la suite. Le due» Toyant sa cause perdue, s'elan^a 
en seile, et nous nous pressämes autour de lui; mais per-^ 
sonne n'osa touoher Id prince, qui, avee ses grands yeax 
^tinoelants, nous iregardait en mattre souTorain. c Que vou- 
c lez-YOUB , g^ueuz? » cria-i-il en piqttant son ätalon, qui se 
cabra et renTdfsa trois hommes. Gela ezcitanotre fureur; ils 
saisirent la bride du chsTal ^ levörent leurs piques sur le 
dac, et moi je m'oubliai au point de porter la main sur son 
manteau et de crier : c Abattez le coqaiii I » 

— Commenti Jean» cefuttoi? s'öcria Greorges en le regar- 
dant äyee ^pouvante. 

— Oui^ ce fut moi» dit le m^nätrier d'un ton grave et lent, 
mais j'en fus röoompensä comme je le m^ritais. Le duc nous 
echappa eette fois-lä et assembla une armäe ; ne pouyant pas 
tenir longtemps^ nous nous rendtmes k merci. Douze chefs 
de rinsurrection furent conduits et jug^ k SoiiorndorL Je 
fus da nombre. Mais pendant que j'ötais au cachot et que je 
pensais k mon erime et k la mort qui m'attendait, j'eus bor- 
reür de moi-m4me, et je fus tout fionteuz d'ötre jugS arec de 
si misdrables compagnons qua mes onze compUces. 

— Et comment fus-tu sauv^ ? demanda (Jorges ayec intärdt. 

•^ Gomme je yous Vbi d^jä dit k Ulm, par un miracle. 
Tous les dOQte noud fümes conduits tfur la plaoe du marcbö 
pour y aroiif 1& tdte tranch^e. Le duc ^tait assis devant 
rbdtel de ville^ et il nous fit encore amener une fois devant 
lui. Mes onze complices se jet^rent k terre ayec un craque- 
ment de geaouz efiroyable et demand^rent gräce d'une voiz 
lamentable. II les examina longtemps, puis 11 arrdta ses re- 
gards sur moi. c Pourquoi ne demandes-tu pas gräce? » me 
dit-il. — '«Seigneur, r^pondis-je, je sais ce que j'ai mä- 
c tM. Que Dieu ait piti^ de mon äme. » II nous regarda 
.encore une fois, puis il fit signe au bourreau. Nous fümes 
plac^ d'apris notre äge; moi^ comme le plus jeune, je me 
trouYäi le dernier. Je n'ai qu'un fälble Souvenir de ces ter- 
Hbles moments, mais jamais je n'oublierai le bruit sinistre 
que firent les os du cou en se brisant. 
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— Pour Tamoar de Dieu, cessel dit Georges, ou bien passe 
ces horribles d^tails. 

— Neuf tdtes de mes compagnons d'infortane dtaient at- 
tach^es sur des piques , quand le duc cria : « Dlx doivent 
c mourir, deux seront libres. Apportez des dös, et que ces 
c trois marauds jouent leur viel > Oa apporta des dös ; le 
duc me les prösenta en premier, mais moi je lai dis : c Ma 
c yie ne m'appartient plus, et je ne la joue pas I » Le duc 
reprit alors : c Eq ce cas, je joue pour toi. > U präsenta les 
des aux deux autres. II» remu^rent en tremblant les des 
dans leurs mains glacöes ; en tremblant ils compt^rent les 
points. L'un en avait amenö neuf, Tautre quatorze. Le dac 
prit alors les das et les remua, et me regarda fixement. Moi 
je sais que je ne tremblais pas. Apr^s avoir jetö les des, il 
les couvrit de la main : c Demande gräce , il en est encore 
c temps 1 — Je yous prie de me pardonner tout le mal' que je 
c yous ai fait, röpondis-je; mais je ne demande pas ma gräce ; 
c je ne Tai pas minUe et je yeux mourir. :» En ce moment 
il ouvrit la main, et je m'aper^us qu'il avait dix-buit points. 
J'^prouvai un singulier sentiment ; il me semblait qu'il ayait 
jugö k la place de Dieu. Je me pröcipitai k genoux et je pro- 
mis de vi vre et de mourir dorenavant k son Service. Le 
dixiSme fut däcapitö; Tautre et moi nous recouvrämes la 
libertöl » • 

Georges avait äcoutö le rdcit du mänötrier de Hardt avec 
un intärdt toujours croissant. Et quand 11 eut finl et que les 
yeux de Jean, d'ordinaire si fins et si audacieiix, se rem- 
plirent de larmes , il ne put s'empdcber de lui prendre la 
main et de la serrer fortement et avec cordialitd. 

c Gertes, dit le jeuue bomme, tu t'es rendu bien coupable 
envers ton souverain, mais tu as cruellement expiö ta faute. 
Voir brandir en l'air le glaive n'est rien, comparö äu senti- 
ment qu'on -öprouve k voir exöcuter tant d'hommes qu'on 
connalt et k voir approcber de plus en plus la morti Et ne 
fes-tu pas reconciliö le prince aux jours duquel tu avais 
attentö, par une vie pleine de fidelite et de dävouement, par 
des sacrifices et des perils de tout genre? Gombien de fois 
ne lui as-tu pas sauvö la liberte, peut^ßtre möme la vie? 
Grois-moi ^ tu as acquitte largement ta dette. » 
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Le pauvre homme, aprös avoir termind son r^cit, avait de 
nouveau regarde le feudaosune morne meditation. II aurait 
paru tout k fait impassible, siles paroles de Georges n*avaient 
amen^ sur ses traits un sombre sourire. 

< Vous croyez, dit-il, qiys j'ai expid ma faute et acqaittä 
ma dette? Non, de telles dettes ne s'acquittent pas si vite, et 
il faut exposer sa vie pour qui nous a fait gräce de la vie. 
Courir furtivement les montagnes, porter des nouvelles du 
camp ennemi, indiquer des grottes pour s'y cacher, sire, ce 
n'est pas chose difficile et cela ne suffit pas. Je s%is qu'il me 
faudra un jour mourir pour liri..,. Alors, n'est-ce pas? vous 
aurez soin de ma femme et de mon enfant. » 

Une larme tomba sursa barbe; mais, comme s'il eüt rougi 
de laut de sensibilite, il cacha son visage dans sa main et 
continua : 

c Mais heureusement, je puis , comme tout guerrier, 
comme tout homme du peuple, mourir pour lui. Oh I si je 
pouvais par ma mort le' faire rentrer en possession du Wur- 
temberg, ä Theure mdme je mourrais avec plaisirl » 

Le duc s'etait röveillö; il se redressa et jeta autour de lui 
des Tegards ötonnes, comme s*il avait ^t^ transporte par un 
pouvoir magique dans cette grotte et qu'il vlt pour la pre- 
miSre fois ces rochers et ces arbres, le maigre feu et ses 
compagnons äclaires par les flammes. II mit sa main sur ses 
yeuz, mais il TÖta bientöt comme pour s'assurer si ces appa- 
ritions subsistaient encore. Elles ^taient demeurdes, et il 
regarda tantöt Tune, tantöt Fautre avec douleur: 

t J*ai perdu aujourd'hui un duchö, dit-il; je n'en ai pas 
ötö si affectö que de ce reveil : car, en r6ve, je Tavais recou- 
vrö, et je l'avais trouvä beaucoup plus beau. 

— Ne soyez pas injuste, maltrOi dit Max Stumpf de 
Schweinsberg en se relevant ; ne soyez pas injuste envers ce 
bienfait.de la nature. Que vous seriez malbeureux si vous 
deviez encore dtre obsöd^ par le tourment de votre perle 
pendant le sommeil qui doit r^parer vos forces pour vous 
aider k subir le malheur qui vous accable ! Vous vous 6tes 
endormi sombre et morne ; maintenant vos traits sont plus 
adoucis et reposds. Ne devons-nous pas cela k votre rSve ? 

— Certes, j'aurais voulu ne jamais me rdveiller ; ohl si j'a- 
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Tais pn cotttinuer k Hjw de la sorte pendant des siMes ! 
mon r^YB ^tait si beau^ si consolant! > 

II appuja son front dans sa xnain et parat profosd^ment 
ömu. Le vieuz Chevalier de Lichtenstein arait ^te reveill^ 
par les voix des interlocuteurs. Gönn aissant Ulrich» et sachant 
qu'oQ ne derait pas le laisser songer ä sa perte douloureuse, 
il approcha de lui et lui dit : 

c Eh bien I yous ne Youles pas nous dire ce que tous avez 
rÖYÖ ? Peut-6tre y trouverons-nous aussi une consolatioa : 
car, il fau( que je yous le dise, je crois aus rSves quand ils 
se produisent dsCns Täme ä an moment s^rieux et fatal de 
notre Yie; je erois qulls Yiennent d'en haut pour nous 
consoler. » 

Le duc se tut encore un instant. II parut röfl^chir auz pa- 
roles du Chevalier ; puis il commenga ä parier en cestermes: 

c Mon beau-fröre, Guillaume de Bavi^re, pour me prouver 
son atnitiä) m*a incendiö aujourd'hui le chäteau de mos 
p^res. Depuis un temps immdmoriäl, les princes de Wur- 
temberg y ont demeurö, et le pays que nous poss^dons tient 
son nom de ce chäteau. II semble avolr voulu par 1& allumer 
une torche fundbre et dätruire par ces fiammes nos armes, 
notre memoire, et jusqu'au nom de Wurtemberg. Et il pour- 
rait presque avoir raison, car mon fils unique, Christophe, 
encore eti bas äge, ^est loin d'ici : pour mon fröre Georges, il 
n'a pas encore d'enfants. Et moi, je duis battu et chassö : 
comment puis -je espörer recouvrer jamais mon ducb^? 
Eh bien I pendant que, tout d^laissö et malbeureuz, j'^tais 
assis pröd de ce feu, que je songeais k mon bonheur si rapi« 
dement evanoui, et que je me disais que je n'en devais peut- 
Stre attribuer la faute qu*k moi seul ; enfin, que je songeais 
sur quelles faibles bases reposaient mes esperauces, et que 
le nom mdme de Wurtemberg pourrait s'^teindre comme la 
derni^re ätincelle des cendres de mon chäteau her^ditaire, je 
succombai k la douleur, et je sentis plas am^rement que 
jamais les coupS de ma fatale destin^e, Mais, de mSme qu'en 
veillant mon äite pknait aveo un triste dösir sur les hau- 
teurs de la montagne enflamm^e et autour des ruines fuman- 
tes de Wurtemberg, de mSme mon esprit y demeurait aussi 
en rdve. » 
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Ulriofa B'trrdta. U Bemblait qu'une image trop grande, 
tröp belld, remplissalt son äme, pour qu'il pütladöcrire avec 
des lövres mortelles. Une douce quiätade ätait röpandae sar 
les traits du malheureux priace, et unöclat meryeilleuz sor- 
tait de ses yeUz ^leyäs rers le ciöl. Les hommes plac^s autour 
de lui le ooütemplaient ayec surprise, et, suspendus ä ses 
l^yres, iis prdtaient Toreille k des paroles qui semblaient 
lear prösager nne importante rärölation. 

c £coute8 la suite, continua4-il; je plongeais mes regards 
dans la belle rallöe du Neckar. La rivi^re coalait comme au- 
trefois en belles ondes bleues; mais la yall^e et les montan 
gnes me parurent plus riantes, plus brillantes. Les bois sur 
les hauteurs avaieut disparu ; on ne Yoyait plus de pres ; 
d'un coteau ä Tautre, on yoyait s'etendre de grands yigno- 
bles, et dans la yall^e on däcouyrait des arbres fruitiers et 
de beauz et innombrables jardins en fleur, et je contemplais 
ayeo iyresse oe beau spectaclej et je ne pouyais pas me las- 
ser de Fadmiref. Le soleil (^tait plus radieux, le ciel plus 
beaü et plus pur^ le pampre des yignes et la yerdure des 
arbres ätaieut plus brillants qu'en ce jour. Et, quand j'äleyai 
mes regards iyres de joie et que je les promenai aU delä du 
Neckar, j'apergus sur uüe äminence pr^s de la riyiöre un 
süperbe chäteau se mirant dans Teau äTöclat du soleil leyant. 
II se prösentait si beau et si calme, que son aspect fit du bien 
ä mon Arne. Ni fossäs et murailles, ni tours et cräneauz, ni 
herse et pont-leyis ne rappelaient les anciennes dissensions 
des peuples et les destin^es incertaines et changeantes des j 

mortels. Et quand, ätonnä de la profonde paix qui r^gnait ! 

dans la paisible yall^e et dans le chäteau sans diSfense, je re- | 

gardai autour de moi, les murailles de mon chäteau ayaient 
aussi disparu. En cela, au moins, mon rdye ne me trompait 
pas^ car j'ayais yu la yeille tomber les or^neauz et crouler 
le donjon oü jadis ma banni^re fiottait dans les airs. On n'a« 
perceyait plus aucune pierre de Wurtemberg ; mais 11 y ayait 
lä un temple ayec des coloones et une coupole comme on en 
trouye k Rome et en Gr^ce. J'etais k me demander comment 
tout cela s'^tait fait si subitement, quand je yis non loin de 
moi des homines ydtus d'un costume i^tranger qui contem- 
plaiänt le payä. Un de ces hommes attira surtoüt mon alten- 
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hauies arcbes, lorsque G«orge8| en se ratournaiit, aperfut 
une troupe de cavaliers d^bouchant de c6X6 derriöre etix. II en 
avertit ses compagnons ; ceoz-ci se mirent aussii6t k exa- 
minor le dätachement, qui pouvait biea se composer de 
Tingt-cinq cayaliers et semblait appartenir ä la ligue, car ies 
soldats du duc s'^taient deband^ et ne marchaient pas par 
troupes räguli^res. 

Les cavaliei^s avan^aient tranquillementt sans ayoir Tair de 
prendre garde k la petite compagnie. Cependant la prudenca 
coDseillait de gagner au plus vite le pont, oü se croisaient 
trois cbemins, avant d'Stre atteints et interpelläs par cescava- 
liers* Le mänätrier marcba deyant et pressa le pas tant qu'U 
put. Le duc et les chevaÜers le suivirent au trot, et plus ils 
s'öloign^rent des cavaliers, plus ils se sentaient le coBur lä- 
ger ; car il n'y en avait pas un seul qui tremblät pour sa vie. 
Mais tous craignaient pour la libert^ d'Ulricb. 

On venait d'atteindre le pont et on commen^ait k le passer; 
mais quand le duc et sa suite ^urent arrivös au milieu de la 
haute voÄte) douze hommes , armes de piques , d'epees et de 
mousquets, däboüch^rent derri^re le pont et en ocoup^rent 
Tissue. Le duc, se voyäiit decouVert, fit signe k ses com- 
pagnons de rebrousser chemin. Licbtenstein et Schweins - 
berg, les derniers du cort^ge, tournÄrent leurs chevaux; 
mais il dtait d^jä tfop tard, car les cavaliers de la ligue, qui 
les avaient suivis par derriSi'e, s'ötaient mis au galop et 
avaient en ce momeht atteinl et occupe l'entr^e du potit. 

II faisait ehcore trop sombre pour que Ton distloguät bien 
l'ennemi, mais il ne montra que trop tot ses intentions hos- 
tiles. 

« kendez-vous, düc de Wurtemberg, cria une voix qui ne 
parut pas incoiinue auz cbeväliers. Tous vojez, il n*y a pas 
moyeh de fuir. 

^— Qui es-tti pöuf croire que Wurtemberg se rendra ä toi ? 
röpondit Ulrich avec un rire iturieüx, en tirant son ^pöe. Tu 
n'es pas m^me k cheval; es-tu Chevalier f 

— Je suis le docteur Calmus, räpondit la m4me voix, et je 
suis iout disposä k vous payer tous les tphs Offices que vous 
m'avez rendiis. ie suis chevalief. Vous m*avez cre^ Chevalier 
de i'äne; inais en behänge je vais faire de vous iin Chevalier 
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Sana ehetal. Deseendes ^ yotts dis-je , au nom de la teös-* 
iilastre ligue. 

— Jean, fais de la place^ dit le duc d'une YOiz ^toaffäe au 
män^trier, qui s'^taitporti§,lahache d'armes levöe, entre lui 
et le docteur ; raoge-toi de cöt^. YoüS) meB amis , joignez« 
TOQS k moi) fondons tous ä la fois sar eux : peut-dtre for- 
cerons-nous le passage. > 

Mais Georges jseal entendit eet ordre da duc, car les deux 
autres Chevaliers ayaleut occup^ k diz pas d'euz l'entr^e du 
pout et tenaient dejä tdte aux cavaliers de la ligue, qui es- 
say^rent en Tain de se däbarrasser des deux Chevaliers pour 
arriver jusqu'au duc. Georges se serra contre Ulrich et voi;- 
Ittt fondre avec lui sur le docteur et sa suite ; mais les chu- 
chotements du duc n'avaient pas ächapp^ k Galmus. 

c AUons, sos! soldats, dit-il; il faut prendre mort ou vif 
rhomme au manteau vert. » 

II avanga avec les lansquenets et attaqua le premier. Son 
long bras ^tait arm^ d'une longue pique. II la leva sur Ul- 
rich, et certes c'en ett äte fait du duc, qui dans l'obscurite 
n'avait pas vu le coup qui lui ätait destinö, si Jean n'avait 
pr^venn le docteur : car« pendant que celui-ci cherchait ä en- 
foncer la pique daus la poitrine du duc, la hacbe du m4nö- 
trier lui fendait la tSte. Galmus tomba de toute sa longueur 
et enrugissant sur les hommes de sa suite, qui demeur^rent 
constemös. Le paysan paraissait un terrible champion , car 
sa hache sifflait toujours dans les airs » et il l'agitait gä et 
\k comme une plume. Ils recuUrent de quelques pas. Geor- 
ges profita de ce moment pour arracher le manteau vert des 
epaules du duc et pour le jeter sur les siennes. II lui dit 
en möme temps tout bas d'^peronner son cheval et de s'e- 
lancer par-dessus le parapet du pont. Le duc jeta un regard 
sur les ondes imp^tueuses du Neckar, et puls leva ses yeuz 
vers le ciel. II ne paraissait pas qu'il y etit d'autre moyen 
de salut, et il aimait mieux risquer le saut pärilleux que de - 
tomber au pouvoir de ses ennemis. Mais Taspect qui s'oifrit 
ä lui dans ce terrible moment TarrSta malgrd lui. ^ 

Les lansquenets avancörent avec leurs piques. Le men^: 
trier tenait toujours, quoiqu'il saignät de plusieurs blessures, 
et abattait les piques avec sa hache. Ses yeux etinceiaient, 
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ses traits hardis portaient Texpression d'an y^ritable enthou' 
siasme, et le sourire qui ^tait sur ses lövres n'^tait pas celui 
du däsespoir; non, son Arne courageuse ne tressaillit pas ä 
l'approche de la mort ; il la voyait venir avec une joie or- 
gueiUeuse, comme si eile ötait le priz du combat pour lequel 
il s'^tait expos^ ä tant de peines et taut de dangers. II ter- 
rassa encore un ennemi de sa forte hache , lorsqu'un des 
lansquenets lui enfon^a sa hallebarde dans la poitrine, dans 
cette poitrine fid^le qui, encore au moment de la mort, fat 
un bouclier pour le malheureux prince, k qui Jamals coeur 
plus däyou^ ne s'^tait attachä. II chancela, s'affaissa et fixa 
son OBil mourant sur son maitre : 

c Monseigneur le duc, nous sommes quittes, 9 dit-il gaie- 
ment, et il baissa la tdte pour mourir. 

Par-dessus son corps les lansquenets avanc^rent en pous- 
sant des cris de joie. A ce moment G-eorges se jeta au milieu 
des assaillants, son glaive siffla dans Tair, et, toutes les fois 
quMl tomba, un des ennemis roula dans la poussiere. C'^tait 
le dernier bouclier du duc Ulricb de Wurtemberg. Si celui- 
ci lui ötait enlevä, la caplivit^ ou la mort devenait in^vitable. 
Aussi eut-il recours au suprSme moyen. II jeta encore un 
regard vbil^ de larmes sur le corps de Tbomme qui ayait 
scellö sa fidölit^ de sa mort ; puls 11 tira son coursier de cöte 
en le faisant cabrer d'un coup d'^peron, et, d'un saut majes- 
tueux, le noble coursier s'elanga par-dessus le parapet du 
pont, et emporta son cavalier a travers les flots du Neckar. 

Georges suspendit le combat pour suivre des yeux son 
mattre. Le cbeval et le cavalier ätaient alles au fond, mais le 
puissant animal lutta avec force contre les tourbillojis, revint 
sur Teau , et descendit la rivi^re en nageant avec le duc 
aussi bien qu'aurait pu faire la meilleure barque. Tout cela 
fut TafTaire de quelques instants; quelques hommes vou- 
lurent s*^lancer vers le rivage pour s'emparer du hardi ca- 
valier, mais un de ceux qui ^taient le plus prSs de Georges 
leur cria : 

c Laissez-le uager, nous n*avons que faire de celui-lä. 
Voici Toiseau vert; saisissons l'homme au manteau vert. » 

Georges leva avec reconnaissance ses regards vers le ciel. 
II baissa son glaive et se rendit aux soldats de la ligue. 11s 
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formörent un cercle autour de lüi, et lai permirent d'ap- 
procher du cadavre de rhomme qai leur arait ^t^ si fatal. 
Georges saisit la main d^jä glac^e, mais tenant toujours la 
hache sanglante. II chercha si le fid^le coear battait encore, 
mais le coup mortel de la lance n'ayait que trop bien frapp^. 
L'oeil, autrefois si yif et si audacieuz, ätait Steint; eile ätait 
close, la bouche qui, dans les moments les plus tristes, avait 
encore une expression male etenjouee. Ses traits ätaientroi- 
dis; mais autour de ses ISvres errait encore le sourire qui 
accompagnait son dernier adieu ä son mattre. Les larmes de 
Greorges tomb^reDt sur le corps du fidSle men^trier; 11 lui 
serra encore une fois la main, lui ferma les yeuz et s'elan^a 
sur son cheyal pour suiyre les soldats, comme captif, au 
camp ennemi. 



XI 



Pour le Soldat oh ! le beau joar, 
Que le jour b^ni du retour, 
Qui lui rend enfin la patrie 
Et tons les bonheurs de la vie ! 
Heureux surtout qui voit s'ouvrir 
Porte obere ä. son souvenir, 
Et deux bras aimäs qui renlacent 
Et de Tembrasser ne se lassent ! 

Schiller. 

Apr^s une marche de prSs de trois heures, la troupe des 
lansquenets, conduisant au milieu d'euz leur prisonnler, ap- 
procha du camp. Us n'aväient pas osö s'entretenir ä baute 
yoix, mais leurs mines annongaient un grand triompbe, et il 
n'öchappa pas ä Toreille fin'e de Georges qu'en causant tout 
bas ils calculaient le gain qu'ils tireraient de la capture du 
duc au manteau yert. Un sentiment de joie agita la poitrine 
du jeune homme : il croyait pouvoir esp^rer que par son 
hardl sacrifice il ayait donnä au malheureux prince le temps 
de se sauver. Ce n'est qu'en pensant k Marie que sa joie ätait 
troubl^e par moments. Quel devait avoir 6X6 son chagrin 
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eil i^prenent risstid d^la bataille I Par des teismiresfidtied 
il Itti arait bien fait saroir qu'il i^tait sorti sain et sauf da 
combat; mais il n'ignorait pas qae le triste d^noilment des 
destinöes de Wuriemberg affecterait profondäment son äme, 
que ses regards craintifs le sttirraieat aü milieu des p^rils 
de la fuite, et qu'ä tout instant, dans rimpatience de ses 
däsirs, eile pronon^^it son nom et le rappelait auprSs 
d'ellel 

St pouTait-il esp^er qae eette fois la ligue lai rendrait la 
libertä aussi facilement qu'ä Ulm? Fait prisonnier les armes 
k la mala, eonnu comme ami zü6 du duc, ne davait-il pas 
s'attendre k une longue <!äptiyit^ et k de cruelstntitements? 
La Tue des postes extiBriears da camp interrompit cea 
sombres pensdes. Les lansquenets däpdchörent an des leurs 
auprös des chefs de la ligue pour les pr^venir de leur cap- 
ture , et pour demander oü ils devaient conduire leur prison- 
nier. II däslrait rencontrer Frondsberg, car 11 esp^rait que ce 
noble ami de son p^re lui aurait gardö de la bienyeillance, 
et que du moins il le jugerait avec plus d'öqoitö que Wald- 
bourg et tant d'autres, qui autrefois ne lui voulaient que 
du mal. 

Le lansquenet retint dire que le prisonnier deyait dtre 
amen^ sans bruit k lä graüde tente, oü les cbefs tenaient 
conseil de guerre. On prit un cbemin de cötä, et les hommes 
d*armes engagi&rent Georges k baisser sa visiere pour ne 
pas 6tre reconnu avant dö patattre devant le conseil. II se 
soumit Yolontiers k cette demande, car rien ne lui ^tait plus 
insupportable que d'dtre oblig^ de s'exposer aux regards 
haineuz d'hommes curieuz ou mächants. Ils arhy^rent enfin 
k la grande tente, oü se trouyaient des sjsryiteurs de toutd 
esp^ce. Les diyerses couleurs et äcbarpes dont ilS ätaient 
ornäs faisaient präsager qu'il deyait y ayoir söus la tente 
une grande räunion de nobles, selgnöürs et chey aliers. 

Döjä la nouyelle s'ätait räpandue parmi eux qu'un person* 
nage considärable ayait ätä fait prisonnier; aossi se pre^ 
s^rent-ils autour de Georges quand celui-ci s'äian^a de sa 
seile, et ils paraissaieüt youloir percer d'un osil ayide leS 
ouyertures de la yisiSre pour contempler les traits du pri* 
sonnier. Un page chercha k ^Carter la foule, et il fut forc^ 
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de rooonrir k rautoritö des cheft da la ligne povr fendre 
oette masse serr^ et pour fnjoT au prIsoiiDier un pasiage 
dans rinUriaur de la tente. Tfois des lansquenets qui l'a- 
-vaient accompagnä, porant lesuirre; 11s brUliient de joiet 
et ils croyaieat qu'ils allaieot recevoir aussitAt Im florina 
d'or promia pour la capture du duc de Wurtemberg. 

Le dernier rideaa s'oavrit. Georges eatra courageusament 
et d'an pas ferine ; il examina les hommes qui devaient ddcider 
da son aort. C'dtaient des fi^uras bieu connues, qui le con- 
tamplttisQt d'un air interrogateur et pdnätrant. Les regards 
soDÜiras et hostilaa de Waldbourg n'avalent pas äohappd h 
sa memoire , et aujourd'Iiui leur ezpression moquause et 
preaqne ironiqne ne lui prösageait rien de boa. 

Sickingen, Alban de Cloaen, Hütten, toua si^geaient 
devant lui comma autrefois, quaod il dit adieu k tout Jamais 
ä Ib ligue. Hais qne les choses avaieat oheugä depuis I 

Deux larmes remplireut les jeux quand ils tomb^rant sur 
cos traits reapectables qui s'ätaient gravis profon dement 
dans son axar recouDaissatit. Ca n'ätait poiat Tiranie ni 
uoe joie maligne qui se peignait sur la Sgure de Georges de 
Frondsberg. Non, il vit approoher la prisonnier STeo oette 
espressiOD da douleur grava et digne, dont un homme noble 
et gdadreux anoueüle un Taillant eunemi trahi par la Tortune. 

Quand Georges ae trouva an face de sgb juges, Waldbourg 
prit ta parole et dit : 

c La ligua de Souabe a donc enfln rbonuear de Toir de- 
vaBt alle rillnatre duc de Wurtemberg. Sans doute rinvita- 
tion que nous lui avons adressäe na fut pas des plus polies ; 

— Tons TOUB trompez, > dit Georges de Sturmfeder an 
lavant la visifire de son oasque. 

A la Tue des beauz traits du jeune cbeTalier, las oonseil- 
lers da la ligue tressaillirent comme s'ile vef aient le bouolier 
de Minerve avec la tftte de Mäduse. 

c Ab t traltres, chiene, misärables et Uches coquins 1 cria 
Waldbourg auz trois lanaquenets. Qua nous amenei-Tona, 
auliaududuc, cedamoiseaudontl'aspectm'^chauffe labile? 
Tita, oft est-ilTParleil > 

Les hommes d'armes pälirent. 
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c Comment, ce n'est pas lui? demandörent-ils ayec anziätä. 
Cependant il porte bien le mantean vert. » 

Waldbourg främit de rage et ses yeuz etincelaient. II vou- 
lut se pr^cipiter sur les lansquenets pour les ^trangler, mais 
les autres Chevaliers Ten empdchSrent. 

Hatten, päle de col^re, mais plus calme que Waldbourg, 
demanda : 

< Od est le docteur Galmas? Qa'il yienne nous rendre 
compte de rezpädltion dont il s'est chargd. 

— Ah ! sire, dit un des lansquenets, celui-lä ne vous ren- 
dra plus compte de rien; il est ötendu mort sur le pont de 
Koengen. 

— Mort! cria Sickingen. Et le duc ^chappö! Etcomment? 
parlez, coquinsl 

— Nous nous tenions, par ordre du docteur, en embuscade 
pr^s du pont. II ne faisait pas encore jour, quand nous en- 
tendlmes Iß bruit des pas de quatre coursiers qui appro- 
chaient du pont. En möme temps nous entendtmes le signal 
que devaient nous donner, de Tautre cötö de la riviSre, les 
cavaliers, quand les hommes du duc sortiraient de la fordt. 
c Yoilä le moment, » dit Galmus. Nous nous levämes aussi- 
töt et nous occupämes Tissue du pont. Autant que nous 
pÄmes distinguer dans le demi-jour, il y avait quatre cava- 
liers et un paysan ; les deux cavaliers de derriöre se retoar- 
n^rent et attaquörent nos cavaliers; les deux de devant et 
le paysan fondirent sur nous. Mais nous leur opposämes 
nos lances, et le docteur leur cria de se rendre. Aussi- 
töt ils nous charg^rent avec fureur. Le docteur nous dit : 
c G'est l'homme au manteau vert qu'il faut saisir, > et 
nous fümes sur le point de le prendre. Mais le paysan, ou 
plutöt le diable en personne, terrassa le docteur et encore 
deux des nötres. En ce moment un de nos soldats enfonya 
sa hallebarde dans le corps du paysan, qui tomba mort, et 
puis nous nous jetämes sur les cavaliers, comme nous l'a- 
vait ordonn^ le docteur; nous saislmes l'homme au manteau 
yert, tandis que son compagnon s'^lan^ait avec son cheval, 
par-dessus le parapet du pont, dans le Neckar , et se sauvait 
ä la nage. Nous le laissämes partir, carnous tenions Thomme 
au manteau vert qu'on nous avait dit de prendre. 
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— C'ätait Ulrich I et personne autre, cria Albert de Clo- 
sen. Par-dessus le pont dans le Neckar 1 personne n'en aa- 
rait fait autant I 

— II faut courir apr6s lui, cria Waldbourg. Que toute la 
cavalerie monte k cheval et explore les rives du Neckar, 
koi-m^me je vais.... 

— Ohl seigneur, r^pondit un des lansquenets, vous arri- 
veriez trop tard. II y a trois heures que nous avons quitte le 
pont ; il a une grande avance , et il connatt le pays mieux 
que tous vos cavaliers. 

— Maraud, tu voudrais encore me raillerl Vous Tavez 
laiss^ ^chapper, je m'en prends ä vous. Qu'on appelle la 
garde ; je vous ferai pendre. 

— Modörez-Yous, dit Frondsberg, la faute n'est pas ä ces 
pauvres diables ; ils auraient bien aime de gagner la prime 
Offerte pour la capture du duc. C'est la faute du docteur, et 
vous entendez qu'il l'a pay^e de sa vie. 

— C'est donc vous qui avez jouö aujourd*liui le röle du 
duc? dit alors Waldbourg k Georges, qui avait regarde cette 
sc^ne en silence. Faut-il donc, blanc-bec, que vous vous 
trouviez toujours sur mön chemin? Le diable vous fourre 
partout oü on n'a que faire de vous. Ce n'est pas la premi^re 
fois que vous contrecarrez mes projets. 

— Si c'est vous, monsieur le truchsess, räpondit Georges, 
qui avez voulu faire assassiner le duc ä Reuffen, je me suis, 
ea effet, trouv^ sur votre chemin, et ce sont vos hommes 
d'armes qui m'ont renvers^. » 

Les Chevaliers, ^tonnes de ce discours, regarderent Wald- 
bourg d'un air interrogateur. II rougit , on ne savait si c'e- 
tait de col^re ou de honte, et repondit : 
' c Que parlez-vous lä de Reuffen? Je n*en ai pas la moindre 
connaissance. Mais aussi, si c'est vrai, j'aurais voulu que vous 
ne vous fussiez jaiüais relevö pour paraitre aujourd'hui de- 
vant moi. Cependant tout est pour le mieux. Vous vous dies 
montre ennemi acharnd de la ligue ; vous avez agi secr^te- 
ment et publiquement en faveur du duc proscrit : vous ötes 
donc complice de sa fuite, et responsable envers la ligue et 
envers TEmpire. D'ailleurs, vous avez ^tö pris aujourd'hui 
les armes k la main. Vous encourez la peine de haute tra- 
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• 

hiflon enTers la trte«illttitre ligae da pays de Souabe et de 
Franoonie. 

• — Cela me semble une accusation ridicale, r6pondit 
Georges d'un ton courageux. Yous my%z bien quand et oü 
je me suis d^toeh^ de la ligue. Toua m'avez fait jarar de ne 
pas yioler la paiz pendant quisze jours, et, aussi vrai que 
Diea est au-dessus de nous, j'ai tenu ma promesse. Ge qae 
j'ai fait ensoite, yous n'ayez pas le droit de m'en demander 
oompte. Je n'ötais plus engag^ yis^i-yis de yous. Quant k 
ayoir ötä pris les armes ä la maiiif je yous demande, mea- 
seigneurs, quel est le cheyalier qui, attaquä par siz ou huit 
hommes, ne däfendra pas ses jeursT Je yeuz ^re traitä en 
cheyalier captif, et je yous offre de garder la paix pendant 
six semaines ; yous ne pouyez pas m*en demander dayantage. 

•— Yous youdries nous faire la loi? Yous ayez ^t^ k bonne 
äcole chez rorgueilleuz duc ; je crois Tentendre parier par 
,yotre bouche. Mais yous ne ferez pas un seul pas pour j 
joindre yotre elique, que yous n'ayez indiquä oü se trouye le 
yieux renard, yotre beau-p^re, et quel chemin a pris le dac. 

~ Le cheyalier de Liehtenstein a 6U £ait prisonnier par 
yos cayaliers; quant au chemin que le duc a pris, je 
puis affirmer sur ma parole que je ne le sais pas. 

— Yous demandez k Hre trait^ en cheyalier captif, s'^cria 
Waldbourg eu riant d'un rire mächant ; yous yous trompez 
singuli^rement. Montrez d'abord oü yous ayez gagn^ les 
Operons d*or. Non ; des gens de yotre espdce, nous les jetons 
dans le plus profond de nos cachots ; et o'est par yous que 
je commencerai. 

— Je pense que c'est inutile, interromplt Frondsberg ; je 
sais que Georges de Sturmfeder a M fait cheyalier. D'ail« 
leurs, il a sauyö la yie k un gentilhomme de la ligue : yous 
yous rappelez bien la d^claration de Dietrich de Kraft. C'est 
grftce k l'interyention de ce cheyalier qiit Kraft a^ohappö k 
une mort ignominieuae et a recouyrö mdme la libertä. II peut 
demander ä dtre trait^ comme Dietrich de Kraft. 

— Je sais que yous ayez toujours pris fait et cause pour * 
lui, et que yous Tayez traitö comme yotre Benjamin. Mais , 
cette fois-ci, cela ne lui sera d*aucuh secours;^ on le m^nera 
k la tour d'Esslingen, et k Tinstant m6me.... 
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— Je me porte caation pour lai, et ma parole a autant de 
poids que la vötre. Noua allons däcider da sort du prisonnier 
k la majeritö des yoiz. Bn attendant, qu^on le eonduise dans 
ma tent^. » 

Georges jeta an regard reconnaiasant suf les respectables 
traits de rhomme qui, cette fois enooie, le saa^ait da dan- 
g%r dont U ^tait loenae^. Waldbourg fit signe aoz lans- 
quenets d'ex^cuter les ordres du capitaine, et Georges les 
sunrit k trayera les all^s da eamp jasqu'li la tente de Fronds- 
berg. 

Qaelques iastants aprös parut derant Georges Thomme k 
qui ü deyait tout. II voali^t le remercier et ne savait pas 8*il 
devait lui adresser des marques de respect ; mais Fronds- 
ber^ le regarda en souriant et le serra dans ses bras. 

c Pas de remepctments, pas d'excuses, dit-il. Je pr^oyais 
tout cela qaand je Vai dit adieu k Ulm ; mais toi tu ne you- 
lais pas le oroire, et tu comptais Vensevelir dans le chäteau 
de tes pöres. Je ne saurais te faire des reproches; crois-moi, 
le camp et la guerre ne m'ont pas assez endurci le cosurpour 
que je paisse eublier quel puissant attrait a Tamour. 

— Mon ami, mon p^rel s'öopia Georges en rpugissant de 
plaisir. 

-~ Oui, je le suis, l'ami de ton pöre, et je Vaime comme an 
fils. Aussi j'ai M souvent fier de toi, bien que tu combattis- 
ses dans les rangs ennemis. Malgr^ ta jeunesse, ton nom 
etait prononcö avec respect, ear le oourage et la fidölitö 
s'honorent aussi dans un ennemi.^£t, cröis-moi, la plupart 
d'entre nous ont ^t^ contents que le duo lie seit ^ohappä. 
Qu'aurions - nous fait de luit Waldbourg se serait peut- 
6tre portö k un acte irräflöchi, dont nous aurions eu tous 
ä nous repentir. 

^ Btquel seramon 8ort?demanda Georges. Serai-je long- 
temps retena captiCf Oü est le cheyalier de Lichtenstein ? 
Et ma femme ne pourra pas yenir me voir? » 

Frondsberg sourit d'un air mystörieux : 

« Cela sera difficile, dit-il : une escorte süre te conduira 
dans nne forteresse, et tu seras remis entre les mains d'un 
gardien qui te suryeillera söyörement et qui ne te laissera 
pas partir de sitöt. Mais ne te tourmente pas , le obeyalier 
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sera conduit k la möme forteresse que toi, et tous jarerez de 
ne pas violer ]a paix pendant un an. » 

A ce moment, Frondsberg fut interrompu par trois hom- 
mes qui se pr^cipitörent dans la tente. C'ötaient le comman- 
dant de Breitenstein et Dietrich de Kraft, amenant avec eux 
le Chevalier de Lichtenstein. 

c Bst-ce que je te tiens de nouvean, braye gargon l dit 
Breitenstein en lui serrant la main. Tu fais de jolis coups I 
Ton yieil oncle m'ayait recommandö de faire de toi an vail- 
lant Champion et un noble soutien de la ligue. Et pois, tu 
passes k Tennemi, tu nous frappes d'estoc et de taille, et 
hier, par ton hardi coup de main contre notre artillerie, tu 
aurais presque gagnö la bataille. 

— Chacun agit k sa mani^re, reprit Frondsberg; mais, 
bien que dans les rangs de Tennemi, il nous a fait honneur.» 

Le cheyalier de Lichtenstein embrassa son fils. 

c II est en süretö, » lui dit-il tout bas, tandis que ses yeux 
brillaient de joie d'ayoir contribuö k la fuite du malheureux 
prince. 

Les regards du yieuz cheyalier tombörent alors sur le man- 
teauyerttoujours penduauxöpaulesde Georges. 11 leregarda 
de plus pr^s ayec surprise, et dit ensuite d'un ton dmu : 

c Ah I maintenant je comprends comment tout s'est passe, 
et une lärme de joie brilla dans ses cils gris. Ils t'ont pris 
pour lui. Que serait-il deyenu, si ton courage ayait flechi uu 
seul instant ? Tu as fait plus que nous tous. Tu äs ^l^ yain- 
queur, bien qu'on nous appelle k prösent les vaincus. Viens 
sur mon coeur, mon digne fils I 

— Et Max Stumpf de Schweinsberg ? demanda Georges. 
Est-il aussi prisonnier? 

— II s'est fraye un passage k trayers l'ennemi. Qui, d*ail- 
leurs, resisterait k ses coups? Mes yieux os sont brises ; je ne 
puis plus servir k grand'chose; mais liii a suivi le duc, et il 
lui sera d'un plus grand secours que cinquante cayaliers. 
Mais je n*ai pas yu le m^netrier. Dites-moi, comment est-il 
^orti de la lutte ? 

— Gomme ua heros, röpondit le jeune homme agit^ d'un 
douloureux souyenir. II est etendu sur le pont, tue d'un coup 
de hallebarde. 
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— Tu^? dit Lichtenstein d'une Yoiz tremblante. Gette ftme 
fiddle I Mais il a agi en braye; il est mort noblement, comme 
jicouyient k des hommesi > 

Frondsberg, s'etant approch^ des Chevaliers, les interrompit? 
par ces mots : 

c Qae Tous me paraissez abattu I Soyez courageuz et plein 
de confiance, Lichtenstein I La fortune de la guerre est chan- 
geante, et Ulrich recourrera probablem ent aussi son duch6. 
Peut^tre yaut-il mieux pour lui que nous TenYoyions en- 
core pendant qnelque temps ä Tetranger. Quittez votre 
casque et votre cuirasse. Le combat, en guise de d^- 
jeuner, ne toüs aura pas öte Tappätit poar le dtner. As- 
seyez-vous ä c6td de nous. J'attends vers midi le gardien 
soQs la sauyegarde duquel yous devez dtre enyoyd k la 
forteresse. Jusque-lä, liyrods-nous k table au plaisir d'dtre 
rdunis. 

— Voil^ une proposition qui se laisse entendre, s'dcria 
Breittenstein. A table, messieursi Ma foi, Georges, je n'ai 
plus mangö en ta compagnie depuis le repas que nous ayons 
fait dans la salle de Thötel de yüle k Ulm. Yiens, rattrapons 
bravement le temps perdu I > 

Jean de Breitenstein attira Georges k cdtd de lui. Les au- 
tres suiyirent son exemple. Les yalets servirent un bon 
repas, et un yin gdndreux fit oublier k Lichtenstein et k son 
fils qu'ils ötalent dans une fächeuse position au milieu du camp 
ennemi, qu'ils allaient au-deyant d'une destinde incertaine, 
et, s'ils interprätaient bien les discours de Frondsberg, au-de- 
vant d'une longue captivitd. Vers la fin du repas, on vint de- 
mander Frondsberg ; mais il ne tarda pas k rentrer, et dit k 
ses conyiyes d'une yoix särieuse : 

c Quelque plaisir que j'eusse eu k yous garder, mes chers 
amis, il faut absolument que yous partiez. Le gardien k qui 
je dois yous remettre est arriyä, et il faut yous häter, si yous [^ 

Youlez arriyer aujourd'hui k la forteresse,^ .^ 

— Ge gardien est-il cheyalier? demanda Lichtenstein en ^ 
fron$ant ses sourcils d'un air sombre. J'espöre qu'on aura ^ 
eu egard k notre rang, et qu'on nous aura donnö une com- 
pagnie conyenable. 

— II n'est pas cheyalier, rdpondit Frondgberg en souriant, 
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mais TOtts aorez une compagnie conrenablo, toub allez vous 

en oonyainore par vous-mdme. 9 \ 

II ouvrit k ces mots le rideau de la tente» et on yit appa- 
rattre les traits gracieux de Marie. Elle se jeta en pleurant j 
de joie dans les bras de son mari , et le vieuz pöre demeara ' 

moet de surprise et d'ömotion; il baisa sa fille aar le front 
et serra la main du digne Frondsberg. 

c Voilä Yotre gardien, dit ce noble ami, et Lichtenstein ' 

est la forteresse oü eile doit voas garder prisonniers. Je 
vois ä ses yeux qu'elle n'usera pas de trop de riguear en* 1 

vers le jeune captif, et que le vieux cheyalier n'äura pas ä ee 
plaindre d'elle. Mais je vous le conseille, ma chire dame, veil- 
lez de pr6s sur vos prisonniers , ne les laissex plus aortir du 
chäteau, ne souffrez pas qu'ils renouent des intelligences 
avec certaines gens ; vous en r^ßondez sur yotre t6te 1 

— Mais, eher seigneur, räpondit Marie en serrant Georges 

plus fortement sur son.coBur et en regardant ayec un gra- i 

cieux sourire le graye guerrier, songez que c'est mon 
seigneur et maitre; comment puis-je lui ordonner quelque 
chose? 

— G'est pourquoi prenez garde de ne plus le perdre ; at- 
tachez-le bien par des liens d'amour, pour qu'il ne yous 
^chappe pas; il ne cbange que trop souyent de coulenr, 
nous en ayons des preuyes. 

— Je n'ai portä qu'une seule couleur, mon ami et mon 
p^re, r^pliqua le jeune homme en regardant les beaux yeux 
de sa femme et Tächarpe qui flottait autour de sa poitrine. 
Je n'en ai qu'une, et je lui suis fld^lel 

— S*il en est ainsi, ne Vattaohe doränavant qu'ä eile seule^ 

dit Frondsberg en lui tendant la main. Adieu I les cheyaux ^ ' 

atteadent deyant la tente; conduisez "vos prisonniers ä la 
forteresse, belle dame, et gardez un bon souyenir du yieux 
Frondsberg. » 

Marie se säpara.de cet ami g^näreux les larmes aux yeux. ^ 

Les hominis aussi lui serrörent la main ayec une yiye Emo- 
tion, car üs sayaient bien que sans son entremise le sort , 
qu'on leur r^seryait n'aurait pas 4t^ si doux I Frondsberg 
les suiyit des yeux jusqu'ä. ce qu'ils eussent dispara & Tex* 
trömitö de la rue. 
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ff II est entre bonnes mains, dit-il ensuite k Breitenstein. 
"Vraiment la bön^iction de son p^re repose sur lui, Une 
bonne et belle femme, et un cbäteau comme oii en yoit peu 
en Souabe. 

— Oui, ouil räpondit Jean de Breitenstein, il a Ü6 plus 
heureux que sage ; mais celui qui a la cbance pour lui ^pouse 
une riebe flauere 1 Je suis arrivö k Tage de cinquante ans, 
et je cbercbe toujours une femme. Et yous aussi, sire Die- 
triöh de Kraft, n'est-ce pas ? 

•— - Nullement. au contraire , r^pondit celui-ci comme sor- 
tant d'un rdve. Quand on voit un tel oouple, on sait oq 
qu'on a k faire. A l'beure mdme je me mets dans ma liti^re, 
je vais ä Ulm et j'^pouse ma cousine. Adieu, messeigneurs. » 



fiPILOGUE. 



Quand la ligue de Souabe eut reconquis le Wurtemberg, 
eile y r^tablit son autoritä et gouverna le pays comme pen« 
^ dant r^t^ de Tannäe 1519. Les partisans du duc expulsä 
furent forc^s de jurer qu'ils ne troubleraient pas ]a paix, et 
furent exil^s dans leurs obäteauz. Georges de Sturmfeder 
et sa famille, frapp^s du mdme sort, y^curent dans la retraite. 
de Licbtenstein, et , dans leur paisible bonbeur domestique, 
Marie et Georges se cr^örent une existenoe toute nouyelle. 

Souyent, quand des fendtres du cbäteau ils contemplaient 
les belles campagnes de Wurtemberg, ils songeaient au 
malbeureux prince qui autrefois ayait embrass^ du regard 
ayec eux le beau pays sur lequel 11 r^gnait, et puis ils son- 
geaient encore k Tencbatnement de ses deatin^es, et comme 
par une singuli^re disposition du ciel leur propre sort ätait 
li^ä celui de ce prince; et, tout en s'ayouant que leur bon- 
beur n'aurait pas ätä assurd ni sit6t ni si bien sans cet en- 
cbatnement, leur joie etait cependant troubläe par la pens^e 
que celui k qui ils deyaient leur f^licitä, subiasait, loin de 
son pays, les douleurs de Fexil. 
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Ge ne fut qu'aubout de plusieurs annäes qu'ülrich parvint 
k rentrerdans ses £tats; Mais quand. instruit par le mal- 
heur, il revint comme un prinee sage , qa'il respecta les 
anciens droits et gagna les coeurs de ses sujets, qu'il fit 
prdclier k son peuple les saintes doctrines qu'il avait enten- 
dues loin de sa patrie et qui Tavaient si soavent consol^ 
dans Tadversit^, et qu'il unit une croyance r^formöe aux 
lois fondameiitales de son pays, Georges et Marie recon- 
nurent le doigt de la Providence dans les destinöes d'Ulrich 
de Wurtemberg, et ils bänirent celoi qui voile Tavenir aux 
mortels et qui , ici comme partout, fait succöder la lumi^re 
aux t^n^bres. 

Le nom de Lichtenstein s'^teignit dans le Wurtemberg 
ayec le yieux Chevalier ; mais, arrirä k une haute vieillesse, 
il eut encore la joie de voir ses petits-fils en ätat de porter 
les armes. G'est ainsi que les hommes et les familles passent 
sur la terre; les nouyelles genörations succ^dent aux an-, 
ciennes, et, apr^s le court espace de cinquante ou de ceut 
ans, on a oubliä des bömmes honndtes et de nobles coeurs ; le 
torrent bruyant du temps a empörte leur memoire, et peu 
de noms surnagent sur les fiots du Löthö dans une lueur' 
incertaine. Mais heureux celui dont les actes ont cette pai- 
sible grandeur qui trouve sa rdcompense en elle-m6me, et 
qui, Sans dtre apprdciä de son temps et sans demander ä 
passer k la postäritä , nait , entre dans la rie et puis dis- 
paraitl 

Le nom du men^trier ne retentit plus, etil n'y a que quel- 
ques faibles souyenirs de sa vie qui yiennent exciter notre 
attention, quand lespasteurs du paysnousmontrent la grotte 
d'Ulrich et parlent de Thomme qui cacha son malheureux 
seigneur. G'est ainsi que les traits romanesques de la yie 
d'Ulrich sont traitös de fahles. L'historien les repousse 
comme des parties accessoires , et on ne se les repr^sente que 
quand on yous parle sur les hauteurs de Lichtenstein du duc 
qui la nuit yenait deyant le chäteau, et quand on yous montre 
sur le pont de Koengen Fendroit oü. ce prinee intr^pide fit ce 
saut p^rilleux dans les flots du Neckar. 

Et ces traditions nous apparaissent Ik comme les ombres 
incertaines qu'une grande figure de la montagne projette 
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dans les hrouillards de la Talläe; et le froid obaervateur 
sourit quand gn veut leur pr£ter nne vie räelle et des. oou- 
leurs qui transforment leur teiate griae en uns image vlvaote. 
li'ancien chäteau de Lichtenstein a aussi disparu depuis 
longtemps, et sur les anciens fondements s'^Ii^ve une 
maison de cliaase presqua ajissi \6ghi6 et suaai aacieime 
que cea cliäteaux d'Espagne que l'on construit de nos jours 
sur d'antiques fondements. Les campagraes fleuries et t'ertiles 
du Wurtemberg s'^teodent toujours comme autrefois aus 
jeax ravis, comme au tempa oü Marie, h cätä de son bien- 
aimö, les contemplait de sou chäteau , et oü le plus malheu- 
reui des princes jetait le demier regard d'adieu sur sou pajs 
du haut des fenStrea de Lichtenstein. 

11s existent encore dans leur ancienne aplendeur et Jeuc 
magnificence , les appartementa souterrains qui regurent 
jadis le proscrit, et lea eauz murmurantes qui se pr^cipi- 
teut dans un abüne myst^rieui semblent TOiüoir y raoonter 
les traditions effacäes depuis long:tenips. 

C'est uns belle coutume que les habitants de ce pays se 
mettent eu route vers la Ute de la Pentecöte pour visiter 
Licbtenatein et la grotte d'Ulrich; des centaines de beanx 
enfants de Souabe, et des femqies charmantes acoompagnees 
d'iiommes et de jeanes gens, gravissent ces monta^'Qes ; ils 
descendeut dans le souterrain , dont les parois de cristal re- 
fiatent mille et mille fois les lami^rea ; ils remplissent la 
grotte de chanta et prÖtect l'oreille i son Ajho acoompagne 
du murmure mälodieuz deseauz qui se perdentdans t'abtme. 
Ils admirent les ceuvres de la nature, qui se montre si belle 
sous les douz rayons du aoleil et sous la gaie Terdure des 
champs. Puis ils remontent ä la lumiSre, et, en levoyant la 
clart^ du jour, la terre leur semble encore plus belle qu'au- 
paravant. Leur chemin les conduit toujours aui hauteurs j|e 
Lichtenstein, et quand les hommes entouräs dabelles femmes 
et tenant la coupe ä la main contemplent de lä les vas- 
tes campagnes ^aill^es de fleurs et äclair^es par le soleil, 
ils c^librent ces riantes montagnes et leur heoreui pays. 
Alors renaissenC k Lichtenstein, comme dans les anciens 
temps, les chants etl'all^gresse, etle chocdes coupes räreille 
l'icho des rochera et avec lui les esprlts du chäteau pour ■, ^ 
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qu'ils planent au^deBSUs dag hötes joyeux et qa'ils ragardent 
aveo eux Tanoien Wurtemberg. Si la noble demoiselle de 
Lichtenstein , si (reorges et le vieux Chevalier s'^ldvent avec 
ces esprits, si le fiddle mänätrier sort de sa tombe aux jours 
du printemps, et, comme il avait Thabitude de le faire pen« 
dant sa yie, monte au chäteau.pour embellir la fdte par sea 
ehants et sa musique : voilä ce que nous ne savons pas ; mais 
quand, assis sar les roohers au clair de lane, nous coatem« 
plions la campagne, quand nous parlions des anciens temps 
et de leurs traditions, quand le soleil baissail peu ä peu et 
que le petit chdteau seul , riant et bienheureux dans sa so- 
litude, reposait sur ses rochers , entourä de reflets rouges, 
par les derniers rayons nous croyions, au Souffle de Tair de 
la nuit, au bruissement des arbres, au xnurmure des feuilles, 
entendredes voix connues; et il nous semblait qu'elles nous 
saluaient, qu'elles nous racontaient les yieilles legendes de 
leur yie et de leurs exploits. Nous avons appris bien de3 
choses dans ces soir^es ; bien des images se sont ^Teillöes en 
nous et nous ont semblö prendre des formes reelles. Ce 
qui peignait , ce qui faisait flotter ä nos yeux , ce qui 
nous murmurait tout bas leurs legendes romantiques, o'd* 
tait, pensons«nou8, ka esprits^de Lichienstein, 
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